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AVANT-PROPOS 



DE LA QUATRIÈME ÉDITION. 



Un an s*est éooolé depais la publication de la première édi- 
tion de VHUtcire du CcmmunUm. Pendant cette période^ des 

faits remarquables se sont produits dans le domaine des théo- 
ries. Le sol est jonché dos ruines des systèmes préconisés par 
nos modernes réformateurs, et ces ruines, ce sont les coryphées 
de Kiitopie enx-m(^mes qiii les ont faites. Nous avions sign ilé 
l'anarchie qui régnait dans leur cimp, les c^mtradictitms de leurs 
systèmes. Il nous a été donné depuis de voir ces contradictions 
se manifester au grand jour et la guerre civile éclater entre les 
principaux athlètes du so<*ialisine. L'Organisation du travaU et 
le Phalansllière, PIcarie et la Triade se aoBt mutuellement 
terrassés dans la lutte. L'inventeur du crédit gratuit ot fenu 
acberer les blessés et enterrer les morts. Resté seul debout sur 
les débris des systèmes, il s^est pris à douter lui-^mtee de sa 
chimère; mais reprenant aussitôt sa logique à outrance, il a de 
nouveau proclamé, comme conséquence de la révolution pro* 
chaîne, la négation absolue du capital et de PËtat, la destruc- 
tion de la propriété et du pouvoir. M. Proudhon ne s'est pas 
trompé. Au point où en sont les choses, ce ne serait pUi^ nu 
communisme qu'aboutirait une révdutioD nouveUe, car le com- 
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munisme est encore une forme sociale intelligible et suppose un 
ordre et un goavernement quelconques; ce serait à Tanarchie, 

au désordre absolu, à la dissolution universelle, à ce je ne sais 
quoi qui n^a de nom dans aucune langue. 

Si les révolutions ne s'accomplissaient que pour le triomphe 
d'idées claires, nettement définies; si elles n'avaient de chances 
de suciès qu'autant que leurs promoteurs présenteraient 
vance le plan tout tracé de Pédiûce à construire sur les ruines 
de celui qu'ils se proposent de renverser, le spectacle des divi- 
sons intestines du socialisme serait de nature à rassurer les 
amis de Tordre et du progrès pacifique. Quoi de plus propre, 
en effet, à mettre en relief la vanité et Timpuissance des uto- 
pies, à détromper les natfs adeptes entraînés par leurs sédul* 
santés promesses? Mais les révolutions sont du domaine des pas* 
sions plus encore que de celui de la logique. Or, si les chefs 
du socialisme se s nt combattus sur le terrain des théories, ils 
se sont malheureusement accordés pour hire appel aux plus 
mauvais sentiments du cœur humain, la haine et Penvie. Si on 
les a vus se convaincre réciproquement d'impuissance à rien or- 
ganiser, ils n'en ont pas concouru avec moins d'ensemble et d'ar- 
deur k provoquer la destruction de l'ordre social. Leurs exci- 
tatîoiis n'^opt été que trop entendues. Le funeste levain fer- 
mente encore dans les aibes; le mal est comprimé, pallié, mab 
' il existe toujours. 

Qtt^on ne se hâte donic pas d<t croire à une victoire défini- 
tive. La situation est encore grave, et doit appeler toute Tatten- 
iion des hommes politiques auxquels il est donné d'influer sur 
les destinées du pays. Qu'ils n'oublient pas qu'aux époques d'a- 
gitations, ce qui sauve les E n pires, c'est, avec l'union et Té- 
îwîrgie, l'initiative intelligente qui réalise les améliorations ren- 
dues nécessaires par la marche du temps; c'est surtout le dé- 
vouement, l'abnégation personnelle et la grandeur des caractè- 
res. Pour nous, nous ne pouvons que pr^nter de nouveau au 
public les sévères leçons de l'histoire. 

10 janvier 1850. 
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DE LA PREMIÈRE ÉUiTlU.N. 



Ce livre a élé écrit au milieu des .igitilions de h vie pn- 
bliquo à laquelle, (Vins ces temps de révolution, aucun citoyen 
ne peut rester étranger. Plus d'une fois, tandis que son auteur 
recherchait dans le passé Porigine et les traces des passions et 
4es erreurs qui, naguère, menaçaient la civilisation d^im ef- 
froyable eatadysoiei Rappel du tambour est venu le convier à 
soutenir par les aitnes les vérités sociales à ia défense desquel- 
les il eonsaerall les efibrts de son intdU($ence. Qa^eo ne s'é- 
tonne donc pas si eet écrit reflète parfois la tristesse, les crain- 
tes et les émotions que devaient fiiire naître dans tous les cœurs 
dévoués aux pays et aux principes totélaires de la société lès 
doctrines préconisées, les actes accomplis, les luttes sanglantes 
soutenues pendant ces derniers mois. 

Ce serait ce^jendanl se tromper que de voir dans ces [>ari>l' s 
le prélude d^me exposition infidèle ou tPapprécialions passion- 
nées. Les impressions de l'homme n'ont pas altère l imparti »- 
lité du l'écrivain. Mais rimpirtialité ne consiste pas à tenir 
d^une main impassible la balance égale entre la vérité et Ter* 
reur, entre la vertu et le crime; k n'avoir ni croyances mora- 
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ks, ni convictions politiques , à se montrer sans indignation 
contre les coupables, sans pitié pour les victimes. Que d^autres 
continuent, sils le venlent, à oonsidérer Uramanité comme li- 
vrée à une fatalité aveugle et inexorable, qu^ils présentent les 
révolutions et tous leurs excès comme le résultat çhme force 
mystérieuse et Irrésistible qui broie les générations présentes 
pour frayer la route aux générations k venir; qu^'ls ne tiennent 
compte ni du sang ni des larmes; qu'ails ne voient dans les doc- 
trines les plus subversives que des opinions [)Ius ou moins 
plausibles, dont le seul tort est d''avoir contre elles une majo- 
rité susceptible de changer; pour nous, nous croyons que Té- 
crivain doit avoir un point de vue déterminé, des principes 
fixes et certains, et ne pas hésiter à juger les laits, les hommes 
et les doctrines diaprés ses convictions et sa conscience. Exac- 
titude scrupuleuse, étude approfondie des sources , voilà son 
devoir; liberté entière et fermeté d^apprédation, voilà son 
droit. 

Aussitôt apiès la grande surprise de février, il lut évident à 
nos yeux, comme cela dut Tétre pour quiconque avait observï 

le mouvement que les partis extrêmes s'étaient efforcés d^'m- 
primer aux masses pendant les dix dernières années, que la 
question qui allait se poser pour la société était celle d'Hamlet: 
étre .ou n'être pas. Tandis que des préoccupations purement 
IK>litiques dominnirnt exclusivement la plupart des esprits, le 
véritable danger de la situation nous parut résider dans Tiava" 
sion des doctrines communistes et socialistes, dont la funeste in»» 
fluenœ était soit ignorée, soit dédaignée par la généralité des 
classes éclairées. Dès le 6, mars, nous n^hésitâmes pas à signaler 
ce péril dans une circulaire, qui devint le manifeste de plu* 
sieurs réunions politiques \. 

Mais ce n'*était point assez. Au moment oà des théories subr 
versives attaquaient la société jusque dans ses fenderaents, enn 
lx)isonnaient les sources de sa vie, et Texposaient à périr vio- 
lemment ou à s^éteindre dans le marasme, il nous sembla utile 
de remonter à l'origine de ces vieilles erreurs, de montrer le 
rôle qu'elles ont joué dans Thistoire de l'humanité, les folies et 

' Voir à la fia do volonie, note A, le te&le de cette circulaire. 
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les atrocités par lesquelles se sont signalés les sectaires qui en 
ont tenté la réalisation. Bien que les générations, comme les in- 
dividus, ne profitent guère que de Pexpérience acquise à leurs 
dépens, peut-i'tre le spectacle des aberrations du passé contri- 
buera-t-il à neutraliser la déplorable influence de doctrines qui 
n'ont chance de faire des prosélytes que lorsque leurs aotécé- 
dents sont incomplètement connus. 

Déjà quelques parties de ce sujet ont été traitées a?ee talent par 
un écrîTain eontemporaio. Dans ses JSêudii sur rifi>rmai«uf$ 
moâerniêf M, Loub Rcybaud a tracé une rapide esquisse des 
opioioiis qui ont devancé celles des soeîalistes actuels* Malgré 
la valeur de ces travaux, il nous a semblé que ce champ était 
loin d'être épuisé, et qu'il y avait place pour on livre qui, au 
lieu de se borner à Tex position de quelques théories, embras- 
serait le tableau des applicali ms, retracerait les grandes expé- 
riences tentées à diverses éjxKiues pour organiser la société 
sur une base différente de la propriété individuelle et héréditaire. 

Une autre tâche restait encore à remplir. Les communistes et 
les socialistes ont demandé à Thistoire des arguments à l'appui' 
de leurs systèmeSé Ils ont cherché partout des autorités à invo- 
quer, et se sont notamment efforcés de se rattacher aux tradi- 
tions du christianisoie primitif et aux plus célèbres hérésies du 
moyen âge. H y avait lieu de contrôler ces prétentions, de met- 
tre un terme à la confusion déplorable à Taide de laquelle on 
s'^eflbrce d^établir une solidarité menteuse entre la religion et 
les plus monstrueuses rêveries. Enfin, il y avait à laver de la 
honte d'assimilations compromettantes d'anciennes sectes reli- 
gieuses, pour lesquelles on peut avouer de TesUme et des sym- 
pathies s^ns partager leurs opinions. 

C'est dans l'antiquité que se trouvai la source première des 
théories communistes et socialistes. En y remontant, nous n'a- 
vons pas hésité à dire toute notre pensée et à frapper de vieilles 
idoles 9 qui sont Tobjet d^une admiration banale et tradition* 
nèlle, et dont le culte a été Tune des principales causes des er- 
reurs et des crimes de 93. Bien que les souvenirs classiques 
n'exercent plus une Influence directe sur la génération pré- 
sente, ils agissent plus puissamment qu^on ne le croit généra- 
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Iritif nt sur les éTéncmeDts et les idées de notre temps, par Hn- 
terinédiaire des écrivains du xviii' siècle et des révolutionnai- 
res do notre prciiiièro période républicaine. L'heure est venue 
d'en faire justice. 

Dans l'exposition des faits et des ductrines, nous avons dû 
négliger les détails secondaires, et réserver les développements 
pour les œuvres CHi)itales drs chefs d'écoles et les épisodes les 
plus frappants de Thistoire. Reproduire et discuter les opinions 
de tous les écrivains auxquels des tendances communistes ont 
été, à tort ou à raisdn, attribuées; déerire toutes les sectes re- 
ligieuses qui ont pratiqué la vie commune dans des établisse- 
ment analogues à ceux des ordres monastiques, eût été un tra- 
vail aussi long que Usatidieux. Nous avons donc surtout cherché 
k mettre en lumière les événements et les théories qui présen- 
tent le plus d^ntérêt par leur portée politique et leur caractère 
révolutionnaire. 

De nos jours, c'est un devoir pour tous, pour le champion le 
plus ignoré comme pour l'athlète illustré par de nombreux 
triomphes, de combattre de toutes les fondes df» son intelH^enr^ 
et de son amc les doctrines dont l'existence est une menac** 
permanente contre Tordre social. Quel que soit donc le sort de 
ce livre, sa publication aura pom* nous le prix d^un devoir ac* 
compli. 

Paris, le 1*' novembre 1S4S. 
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La révolution <le 4848 semble avoir définitivement 
consacré en France ravénemenl de la démocratie. Elle a 
effacé le dernier privilège politique, celui du cens; le der- 
nier privilège social^ celui de la noblesse. Désormais, tout 
citoyen exerce, par le droit de suffrage, sa part d'iofluea- 
ce, et ne doit s'incliner que devant le principe du res- 
peçt des majorités, cette loi suprême des États libres, 
dont la violation serait la rupture mémedupaclesodal, 
le signal de Toppression ou de ranarchle. 

Jamais révolution ne fut plus complète et ne rencon- 
tra moins de résistance. Cependant, aux yeux de cer- 
tains bonime8,ellc n'est point assez radicale encore. De- 
puis quelques années, il s'est élevé plusieurs sectes qui, 
(l'accord lorsqu'il s'agit de se livrer à d'amères critiques 
de la société, proposent chacune une panacée différente 
pour guérir d'un seul coup tous les maux qui Taffligent. 
I^es partisans de ces doctrines proclament à Tenvi que 
la révolution de 1848 n'est pas seulement politique,mais 
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qu'elle est, avant tout^ sociale. Cette expression élastique 
et vague signifie^ dans leur bouche^ que la nation doit 
se livrer à eux et se soumettre à i'cxpérimealatioa de 
de leurs rêveries. 

A côté de ces sectaires, il existe un parti qui, sans 
avoir aucun plan arrêté de rénovation, n'en crie pas 
moins hanlement que la société doit être remaniée de 
fond en comble, el déclare incomplète el avortée une ré- 
volution qui, à son gré, n'a pas fait asseï de ruines. 

En présence de ces utopies nébuleuses, de ces décla- 
mations ardentes, la société s'est émue; elle a cberché» 
au milieu de toutes les factions qui la harcèlent^ son vé- 
ritable ennemi; elle l'a i econiui , el (Je loutc part s'est 
élevé ce cri: périsse le Comml.msmk • I 

En vain les communistes avoués ont-ils protesté contre 
la réprobation générale qui éclata contre leur doctrine 
dans une journée fameuse; en vain ont-ils annonce des 
intentions pacifiques, et invoqué le principe de la libre 
discussion; ils n'ont pn tromper cet instinct de conser- 
vation que Dieu a donné aux nations comme aux êtres 
animés, et qui leur révèle un ennemi mortel, quel que 
soit le masque sons lequel il se déguise. 

Le communisme est en effet le danger le plus sérieux 
contre leqnd la sodété ait à lutter. SU n'a qu'un nom- , 
bre relativement asseï faible de sectateurs dédarés, il en 
compte beaucoup plus qui se dissimulent à eux-mêmes 
leurs véritables tendances, les conséquences rigoureuses 
et forcées de leurs principes: de tous les conimunisles, 
les plus dangereux sont les communistes sans le savoir. 

Grâce aux prédications des novateurs socialistes , à 
l'influence pernicieuse d'une littérature déréglée , on 
s'est habitué à rendre la société responsable des mal- 
heurs et des souffrance^ des individus , de leurs fautes 
et même de leurs crimes. Ces accusations , au lieu de 
s'adresser aux imperfections, aux abosspédaux que pré- 
sente tout établissement humain, embrassent, dans leur . 

' J'écrîvtîi C€s lignes quelques jours après 1« 16 avril f848i 
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vague généralité , l'ensemble de Torganisalion sociale. 
Une lois engagé dans cette voie^ on est amené, par une 
logique inflexible , à attaquer les bases mêmes de celte 
organisation^ qui sont dans Tordre moral la famiUe^ dans 
Tordre matériel la propriété individuelle et héréditaire. 
Mais, en deliors de la famille et de la propriété, il n'eiisto 
qu'une seale formule logique, le communisme^ la promis- 
cuité. Vainement chereberait^on une combinaison inter- 
médiaire. 

C'est donc au communisme qu'aboutissent fatalement 
ces esprits soi-disant avancés, qui se font les imprudents 
échos des critiques envenimées que certains écrivains 
dirigent contre l'ensemble de nos institutions sociales; 
c'est au triomphe du communisme que travaillent ces 
prétendus réformateurs qui proclament la nécessité de 
procéder à une réorganisation complète de la société. 
Parmi ces derniers,ilen est qui reculent devantles con- 
séquences de leurs principes, et cherchent un milieu im^ 
possible entre la propriété et la communauté; il en est 
aussi qui protestent contre le communisme, tout en dé- 
fendant ses doctrines dissimulées sous des expression» 
trompeuses. Les uns manquent de logique, les autres de 
courage. Mais les masses auxquelles il» s'adressent n'en 
manquent point. * 

On le sait^les idées les plus simples^Ies plus radicales^ 
sont les seules qui soient facilement comprises de la 
généralité des hommes, les seules qui aient la puissance 
d'émouvoir les passions. Là est le secret de la force des 
partis extrêmes et' de la faiblesse des partis intermé- 
diaires, en temps de révolution. Or, vous attaquez Tor- 
dre social dans ses bases essentielles : vous déclamez 
contre l'inégalité des fortunes, l'attribution d'une part 
des bénéfices industriels et des profits agricoles au ca- 
pital , à la propriété; vous déclarez qu'une révolution 
sociale est nécessaire, ei voas vous abstenez de cou- 
dure. Les' masses, peu éclairées, concluront pour vous: 
puisque la propriété est la source de tous nos maux, 
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(lironl-elks^ abolissons la propriété; puisque le capital 
est une poissaoee oppressive» dépouillons le capita- 
liste: mettons en commun ferres et capitaux, et vivoDS 
sous le niveau de l'égalité absolue. Voilà une eonsé- 
quence rigoureuse^ une idée claire, précise, iutelti- 
gible. 

Le bon sens public ne s*est doue pas trompé, lorsqu'il 
a résumé dans un cri de réprobation contre le commu- 
nisme l'horreur que lui inspirent les partis extrêmes qui, 
par des excitations forcenées, poussent au bouleversement 
lie l'ordre social. 

De douloureux événements sont venus juslifier celle 
intuition de la raison générale. Une insurrection redou- 
table a ouvert au sein Je la France une blessure par où 
s est écoulé le plus pur de son sang; et c'est le commu- 
nisme qui, du baut des barricades de juin, nous a donné 
le commentaire de la ténébreuse formule de cette Répu- 
blique démocratique et sociale au nom de laquelle elles 
avaient été élevées. 

Puisque le communisme se trouve au fond de toutes 
les prédications subversives, puisquil est le résumé, la 
conclusion, l'expression la plus complète des utopies so- 
cialistes, c*esl à le combattre que doivent s'attacher les 
bouimes dévoués aux principes d'ordre et de liberté. Pour 
cela, il n'esl point de meilleur moyeu que de. retracer 
l'histoire de celle doctrine, et de mettre en lumière les 
conséquences de son application. 

Le communisme, en effet, n'est nouveau ni en théorie 
ni en pratique. Des pliilosophes de l'antiquité, des écri* 
vains des temps modernes en ont développé les formules, 
soit comme Texpressioa d'une conviction réelle, soit comme 
un cadre allégorique dans lequel ils ont eocbAssélacri* 
tique des abus de leur temps. Des législateurs, des reli- 
gieux , des chefs de parti Ist des sectaires fanatiques en 
ont tour à tour essayé la réalisation. C'est le tableau de 
ces doctrines et de ces tentatives que nous nous propo- 
sons de dérouler. 
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Après avoir jugé le comniunisnie d'après ses œuvres, 
nous prouverons, par îles analyses développées que les 
plans de rénovalion sociale proposés de nos jours viennent 
se perdre dans le sein de cette antique ulopie, et ne sont, 
pour la plupart, que la reproduclioa servilc de cooibinai- 
soiis que l'expérience a depuis longtemps condamnées. 
Ainsi résullera de la critique détaillée desftyslèmes socia- 
listes la confirmation de celle vérilé, reconnue à priori 
par la logique^ devinée par linsHnct général : Que la pro* 
priélé et le communisme forment les deux termes d'une 
allemalive inévitable. 
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Organisation des cilés anli(|ues. — Arislocralic et esclavage. — ïn- 
stilullons de Lycurgue. — Décadence de Lacédémone. — La com- 
munauté vaincue par la propriété. — Causes de radmiralion 
qu'ont inspirée les lois de Lycurgue. — Li Gfèle. — Les lois de 
Minos. — lofamie de ces lois. — L'iosarreelion eonseerée. 



Les plus aDciens exemples de i'applicatioa des idées 
commuaistes que Tbistoire présente à nos regards, sont 
les lois de l'ile de Crète^ attribuées àMinos^et oelles de 
Lacédémone Les écrivaios de l'antiquité ne nous ont 
transmis que peu de détails sur les institutions crétoises; 
mais nous savons qu*elles servirent de modèle à celles 
de Sparte, qui nous sont beaucoup mieux connues. Ce 
sont donc ces dernières qui appelleront d'abord notre 
attention. 

Bien que les lois de Lycurgue n'aient pas complètement 
réalisé le système de la communauté, néanmoins elles lui 
ont fait une si large part, qu'on doit les considérer comme 
la source première delà plupart des utopies communis- 
tes. L'influence déplorable qu'ont exercée pendant tant 

' On a présenté les institutions de l'Inde et de TÉgypte primitive 
eeiDflie reposaot s<ir le principe da eommonisme. Celte opinion ne ne 
perall pis fondée. Voir la note B à la fin dn volune. * 
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(le siècles les înstilulions d'une bourgade du Pélopo- 
nèse, influence qui se continue encore de nos jours, nous 
détermine à consacrer quelques pages à leur examen. 

Une considération que Ton ne doit jamais perdre de 
voe quand on apprécie les lois civiles et politiques des 
anciens^ c'est que la constilution de toutes les cités an- 
tiques élait dominée par un grand fait social, Tesclavage. 
La elasse la plus nombreuse, celle qui par son travail eC 
son indnslne créait les produits indispensables à l'enlre- 
lien de la vie, était exclue de Thumanité et rangée au 
nombre des choses. Au dessus d'elle, et du fruit de ses 
sueurs, vivait un petit nombre d'hommes libres^ seuls 
investis des droits civils et politiques. Ces citoyens con- 
stituaient une aristocratie fainéante et tyrannique, pro- 
fessant le plus profond mépris pour le travail industriel 
el commercial. Les exercices du gymnase, les discussions 
politiques, par-dessus tout la gnorre el la rapine: telles 
étaient les seules occupations dignes des nobles mem- 
bres de la cité. Parmi les travaux utiles, il n'y eut que 
l'agriculture qui trouvât quelquefois grâce à leurs yeux. 
Quant aux lettres, aux arts et aux sciences , elles ne 
se développèrent qu'assez tard, et ne fleurirent que ches 
quelques peuples heureusement doués par la nature. 

Dans les temps les plus anciens, la plupart de ces pe- 
files réunions d'hommes libres^ qui constituaient les 
cités , furent soumises à des rois investis d'un pouvoir 
patriarcal. Ce fut l'âge héroïque. A la royauté succéda, 
dans presque toutes les cités de la Grèce , le gouverne- 
ment républicain, soit aristocratique, soit démocratique, 
suivant que les plus riches ou les plus pauvres d'entre 
les citoyens vinrer)t à prédominer. Mais il n'existe aucune 
analogie entre la démocratie de l'antiquité et la démo^- 
cratie moderne. La preiliière,4nonopole exclusif des hom- 
mes libres, laissait toujours en dehors de tout droit divin 
et humain l'immense majorité de la population vouée à la 
eervitude, tandis que la seconde embrasse dans uneéga* 
Itté commune l'universalité des babilanis d'un grai>d pays. 



^ i;jKi. „^ i.y Google 



18 



GHÀPiTfkE DEUXIÈME 



Or, vers le siècle avant J.-C.,il r(^;^nail de graiiilcs 
dissensions parmi les gentilshommes ' d'une pelite bour- 
gade à demi sauvage de la Laconie^souniis jusque-là au 
pouvoir patriarcal de deux rois, prétendus descendants 
d'Hercule. L'autorité des rois méprisée^ des lois sans force 
{si toutefois il existait des lois), la haine réciproque des 
jricfaes et des pauvres: tel est le tableau que présentaient 
les faomnies libres de Lacédémone. Quant aux esclaves, 
connus sous le nom dlloles, leur condition y était plus 
dét>lorable que dans le reste de la Grèce. C'est k cette 
aristocratie grossière et farouche que Lycurgue entre- 
prit de donner des lois, après s'être inspiré de l'exem- 
ple des institutions de l'Ile de Crète. 

Il commença par gagner quelques-uns des chefs les 
plus Influents, puis il descendit en armes avec ses par- 
tisans sur la place publique, et imposa parla terreur ses 
plans de rén o val ion*, exemple qui n'a trouvé depuis que 
trop dHuittateurs*. 

Lycurgue se proposa un triple but: couper la racine 
des dissensions entre les riches et les pauvres; assurer 
rindépendance de la cité; donner de la force et de la sta- 
bilité au pouToir politique. 

Pour mettre un terme aux dissensions nées de Tenvie 
des pauvres et de l'orgueil des riches^ il résolut d'effacer 
toute inégalité de fortune. Il employa les moyens suivants: 
partage égal des terres ,* abolition des monnaies d'or et 
d'argent, repas en commun. Quant aux objets mobiliers, 
ils furent soumis à une sorte de communauté En elTel, 
il était permis à chacun d'user des esclaves, des chars, 
des chevaux et de tout ce qui appartenait à un autre 
Spartiate. Les Ilotes qui constituaient une classe ana- 
logue aux serfs actuels de la Russie, étaient considérés 
comme propriété publique. Ils affermaient les terres 
des citoyens, et se livraient aux oecupationa industriel- 

' CcUc expression que le bon Aoiyol applique touTCOl aux Spar- 

Ualcs est purrailcincnl jusle. 

^ Pluturque, Vie de Lieurgue, § vili. 
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les et mercantiles, tandis que les esclaves étaient spé- 
cialement attachés au service domeslique et personnel. 

Le système économique de Lycurgue fut donc une 
combinaison de la loi agraire avec le communisme. Âu 
fond y le maintien de la propriété individuelle pour les 
ferres ne dérogea point au principe de la communauté, 
puisque, dans l'esprit du législateur, les portions des ci- 
toyens devaient demeurer toujours égales, et que la ma- 
jeure partie des produits agrieolesétaît mise eH commua 
pour les repas publics. Nous ne connaissons pas les 
moyens que Lycurgue employa pour assurer le maintien 
de l'égalilé des héritages, et faire suivre à la répartition 
du sol les fluctuations de la population. H paraît que ce 
fut la partie faible du système, ou celle qui tomba le plus 
proiuptemenl eu désuétude. 

Afin d'assurer rindépendancc de cette aristocratie com- 
muniste, Lycurgue s'attacha surtout à faire de ses Spar- 
tiates, de robustes et intrépides guerriers. On sait par 
quels mo}ens. Tous les enfants dont la complexion ne 
paraissait pas assez vigoureusefurent condamnés à périr 
dés leur naissance; les survivants, arrachés à leurs fa- 
milles dès l'âge le plus tendre, furent soumis à une 
éducation commune. Des exercices gymnastiques et mi- 
litaires; des luîtes où les adolescents se déchiraient avec / 
les ongles et les dents; le larcin érigé en art; le fouet 
jusqu'à la mort, comme châtiment ou comme exercice de 
constance; voilà les procédés à Taide desquels on dres- 
sait la bête féroce appelée Spartiate. 

Le même système fut appliqué au sexe féminin. Il 
fallait donner aux durs soldats de Sparte des femmes ou 
plutôt des femelles au large flanc, dont l'impudicité pa- 
triotique se prêtât aux combinaisons de ce haras hu- 
main , où toules les lois de la décence furent sacrifiées 
au chimérique espoir d'obtenir une race plus vigoureuse. 
Des jeunes filles sans amour ni modestie, des épouses sans 
tendresse ni chasteté, des mères sans entrailles; tel fut 
ridéal féminin du sage l y curgue. 
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Une fois parvenu à Tàge d'homme^ le Sparlia(e dut 
passer sa vie dans une noble oisiveté, qui n*excluait pas 
une rigoareuse discipline. Son temps se partageait entre 
le maniement des armes ^ les évolutions guerrières, les 
délibérations de la place publique, les conversations et 
les promoiades. Le principal plaisir de la jeunesse était 
la chasse, et surtout la chasse aux hommes. Quand le 
grand nombre des41otes inspirait des craintes, de jeunes 
Spartiates armés de poignards étaient lâchés dans les 
campagnes, et immolaient des milliers de ces infor- 
tunés. 

Le meurtre des nouveau-nés et Tégorgement des Ilotes 
étaient des moyens expéditifsde prévenir l'excès de po- 
pulation, et constituaient une solution éminemment sim- 
ple de ce terrible problème posé depuis par Malthus, et 
devenu la pierre d'achoppement de Téconomle politique 
moderne. 

Cette organisation sociale fnt couronnée par une con- 
stitution politique qui, au fond,n'élait qu'un affreux 
despotisme. Deux rois, généraux des armées et chefs de 
la religion, réunis à un sénat de vingt*hult membres, ad- 
ministraient les affaires ordinaires. L'assemblée générale 
des citoyens statuait sur les points importants. Mais au- 
dessus des rois et du sénat planait le terrible tribunal 
des éphores, composé de cinq magistrats élus par l'as- 
semblée générale, et investis du droit de juger et de con- 
damner à mort les citoyens et les rois. Ce tribunal de- 
vint comme le Conseil des Dix de Venise, le premier, le 
seul pouvoir de l'État, et exerça sur la vie publique et 
privée des parlicttliers, des magistrats et des rois, Vb^. 
lorifé la plus tyrannique. 

Telle fut cette cpnstitution de Lacédémone, pour la- 
quelle une éducation classique trop souvent dépourvue 
de critique et d*intelligenee Inspire , depuis des siècles, 
à nos jeunes générations, une admiration si peu motivée. 
L'aristocratie belliqueuse et ignorante de Sparte ne put, 
comme toutes celles du mèuje geqre, se soutenir qu'en 
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J dévorant la substance d'une autre société infiniment plus 
nombreuse , celle des Ilotes voués à la servitude et au 

* travail agricole et industriel. Son législateur s'étudia à 
^ développer en elle au plus haut degré tous les caractères 
' qui distinguent les aristocraiies guerrières des peuples 

sauvages ei barbares: mépris des travaux utiles, oisiveté^ 
\ ignorance, superstition, débauche et férocité de mœurs. 

* Biais en même temps^il la soumit à une forte discipline, 
' et s'efforça d'inspirer aux individus Tabnégation la plus 
, complète et ie dévouement absolu à la cité. C'est pour at- 
teindre à ce dernier but queLycurgne imposa à la noblesse 
Spartiate le régime delà loi agraire et de la communauté. 

Quels furent, cependant, les résultats de ce régime? 
Tant que la civilisation ne se fut point développée dans 
le reste de la Grèce, il parait que les institutions de La- 
_ cédémone se maintinrent sans notables altérations. Mais, 
après la guerre du Pétoponése, la frugalité Spartiate ne 
put résister au contact des ricbesses acquises au prix de 

* la dévastation de la Grèce. L'or y l'argent et tontes les 
valeurs mobilières se concentrèrent entre les mains de 
quelques citoyens qui, n'osant braver ouvertement l'an- 
tique discipline, «dissimulèrent leurs richesses, et joigni- 
rent rbypocrii?io à la cupidité. Bientôt, le système des 
successions établi par Lycurgue, dans le but de main- 
tenir l'égalité des béritages ruraux, fut aboli; on réta- 
blit le droit d'aliéner et de dis[)0ser par donation et te- 
stament; les terres^ comme les richesses mobilières,'de- 

, vinrent la propriété de quelques iamilies. Des lois aati* 
' ques« il ne resta qu'une incurable paresse, une ^oranee 
honteuse et une profonde immoralité dans les rapports 
- ' des sexes. Devenue le siège d'une épouvantable corrnp^ 
' tioD, Sparte lut, par son orgueil el son avarice^ la prin- 
; cipale cause des dissensions et de la mine de la Grèce. 
' Sa belliqueuse aristocratie dépérit,moins par les ravages 
de la guerre que par l effet de ses vices et de son bar- 
, bare système d'éducation. Les armées lacédémoniennes: 
j durent se recruter dans la classe des ilotes qui, malgré 

] sroar» t. 

J 
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* 

l'oppression et lesmassaoreSfSe mainleoait nombreuse et 
eonservalt sa vigueur. Ce fat même parmi des affranchis 

sortis (ie celle classe que se rencontrèrent quelques-uns 
des plus grands hommes do Sparlc. Tels furent, au dire • 
d'Élion, Cailicralidas, (iylip})c et Lysandre. [.a décadence 
de rarislocralic lacédémonieiine lut telle, que, vers les 
derniers temps^ il n'y eut rien de plus rare à Sparte qu'un 
Spartiate d'origine. 

En vain les rois Agis et Cléomène essayèrent-ils de 
rétablir Tanlique discipline et de renouveler la loi agraire. 
Cette tentative de restauration n'aboutit qu'à la perte de 
ses auteurs, et bientôt Sparte dut, comme ses anciennes 
rivales, subir la honte de la conquête romaine. 

La facilité avec laquelle s'écroulèrent les institutions 
comraunisles du Lycurgue au contact de la civilisation du 
reste de la Grèce, fondée sur lo principe delà propriété, 
rinulililé des efforts toutes pour relever ces institutions, 
nous offrent un utile enseignement. Elles nous prouvent 
que le système de la commtmauté, quelque forte qu'en 
soit l'organisation, quelque redoutable que soil le pouvoir 
établi pour le défendre, est impuissant à se maintenir 
contre le désir de la propriété individuelle, profondément 
enraciné au cœur de l'homme. Ni l'éducation commune 
des Spartiates, ni le fanatisme d'abnégation qui leur était 
inspiré dès leur plus tendre enfance, ni le terrible pou- 
voir des éphores, ne purent retenir le peu pie de Lycurgue 
dans les liens de l'égalité absolue et du comùnunisme, 
qu'il avait subis, alors que, misérable et barbare, il voyait 
autour de lui-mêaic pauvreté, même barbarie. A peine 
les Lacédémoniens furent-ils en contact avec les riches- 
ses , fruit d'une civilisation plus avancée, que le senti- 
ment de la propriété, violemment étouffé en eux, se ré- 
veilla et renversa tous les obstacles. Mais, comme leurs 
détestables institutions leur avaient, plus qu'à tout autre 
peuple de rantiquité, inspiré le mépris du travail agriqole, 
industriel et commercial, Taversion pour les plus nobles 
^>ccopations de l'Intelligence, ches eux le sentiment 4e la 



Digitized by GoOgle 



» LACÉDÉM05IE. — CRÈTE. 25 

jiropriéfé et le désir d'acquérir devinrent rapacité et soif 
de déprédation: une vénalité effrénée déshonora les épho-* 
res et les magisirais. 
Ces faits établissent avec une autorité irrécusable 

celte vcrilc: que, de tous les mobiles de l'aclivilé de 
l'homme, le plus éneri^iquo, le plus puissant, le plus na- 
turel , c'est le sentiiiieiit do la propriété individuelle. 
Toute organisation sociale qui viole ce sentiment y est 
fatalement ramenée; le progrès consiste à Téclairer^àle 
moraliser, et non à s'épuiser en inutiles tentatives pour 
r-éteindre. 

La constitution de Sparte a été un objet d'admiration 
pour la plupart des écrivains de l'antiquité, qui furent 
surtout frappés de sa durée. Étrangers â la doctrine du 
progrès, les anciens attachaient une importance exagérée 
au maintien des mêmes institutions pendant une longue 
suite de siècles, et voyaient dans cette permanence un 
signe de perlVction. De là leur enthousiasme pour Sparte, 
pour l'Egypte soumise au régime des castes et au despo- 
tisme sacerdotal. Felairés par une religion et une philo- 
sophie supérieures, par le spectacle de périodes histori- 
ques plus étendues que celles^ qui se déroulaieut aux 
yeux de leurs devanciers, les modernes ont appris à es- 
timer à sa juste valeur une stabilité qui ne s'obtient, le 
plus souvent, qu'au prix du sacrifice des plus nobles fa- 
cultés de l'homme et du développement de ses plus mau- 
vais instincts. Pour nous, l'immobilité de la Chine et de 
nnde,qui eut excité au plus haut degré l'enthousiasme 
des anciens, n'est que l'indice d'institutions radicalement 
vicieuses et d'une profonde dégradation des peuples qui 
les subissent. C'est de ce point de vue que nous appré- 
^ cions el que uous es^pliquons la durée des lois de Lacé- 
démone. 

L'établissement de Lycurgue subsista parce qu'il s'ap- 
puyait sur des sentiments énergiques, mais qui n'en sont 
pas moins détestables: je veux dire l'orgueil, la paresse 
«t la fureur guerrière. L'amour d'une domination altiéce 
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sur des esclaves el des sujets, l'horreur du travail intel- 
lëctuei el physique, le goût des combats et de la raptae, 
sont malheureusemeol ionés au cœur de l'homme, et se* 
retroa?eot chez tous les peuples sauvages ou barbares, 
er chez ceux qui o'onl encore atteiat qu'un degré peu* 
élevé de civilisation. Ce forent ces passions grossières que 
Lycurgue s'efforça de développer au profit d'une seule 
vertu^ le dévouement à la cité, et cette vertu, il la déna- 
tura en rexaiîcrant. 

Urio autre raison de l'admiration que les lois de Ly- 
curque inspirèrent aux anciens, c'est que l'antiquité tout 
entière fut dominée par les sentiments qu'elles tendaient 
à développer. Dans ce monde fon<lé sur Tesciavage et 
la guerre, dans ces cités où la défaite faisait tout per* 
dre au vaincu, biens, famille, liberté rie courage milî- 
taire {arété^HrHui^ fut la vertu par excellence, le suprême 
mérite. 

« Je crois indigne d'^oges et je ne compte pour rien- 
« celui qui ne se* signale point à la guerre , possédàt-iL 

u tons les autres avantages. •» 

Ainsi chantait Tyrlée, exprimant Topinion unanime de 
son temps. Le même sentiment a régné chez l'aristocratie 
belliqueuse des siècles féodaux et des temps modernes. Ces 
remarques expliquent l'estime qui s'est attachée pendant 
tant de siècles à des institutions qui tendaient à porter 
au plus haut degré Ténergie guerrière. 

Aujourd'hui qu'une civilisation plus avancée a sub- 
stitué à l'esclavage la liberté pour toas> à l'oisiveté le 
respect du travail , S la fureur de fii guerre l'amour de 
la paix, l'engouement irréfléchi pour les lois auxquelles- 
Lycurgue soumit une peuplade-à dcfui sauvage doit avoir 
un terme. Désormais nons- n'éprouverons plus qu'une, 
juste horreur pour ce communisme aristocratique de 
Sparte, qui fut établi par la violence, se maintint par la 
tyrannie, et s'éteignit dans une affreuse corruption. 

Les lois de Minos, si fameuses dans l'antiquilc ne iné* 
pilent pas une appréciation moins sévère, que celles auxr- 
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•^odles eliei servirenl de modèle. Là, tout le système de 
la commiinaoté reposait encore sur l'existence d'une 
classe agricole vouée à la servitude. Les Périœcfi» de 
Ittle de Crète étaient des ser& condamnés à la caltnre 
de la terre comme les Ilotes de Lacédémone. De même 
que les Spartiales, lesCrétois avaient des repas publics. 
Celle inslitulioii preseiiiait même chez eux ua caractère 
de communisme plus prononcé. A Sparte, chacun était 
tenu de fournir une quantité déterminée de subsistances, 
sous peine de perdre ses droits de citoyen. En Crète, 
les Périœces payaient directement au trésor public leurs 
redevances en grains , bestiaux et argent. Une partie 
de ces redevances était consacrée au culte des dieux et 
«aqx charges communes» Tautre était employée aux dé- 
penses des repas publies: hommes, femmes et enfants 
étaient nourris dans l'oisiveté aux frais de l'État. C'est 
l'idéal du communisme. Do reste , une parcimonie ri- 
goureuse et sans dente nécessaire régnait dans ces re- 
pas communs. Pour prévenir la puUulation de cette 
aristocratie paresseuse , la loi autorisait de fréquents 
divorces et encourageait des amours infâmes. Le légis- 
lateur avait justifié ces institutions par de belles ma- 
ximes. 

Des magistrats appelés cosmes étaient revêtus d'une 
autorité analogue à celle des éphores de Lacédémone. 
iGomme les Grétois «.'avaient pas de lois écrites, ces cosmes 
exerçaient un pouvoir arbitraire, condition nécessaire de 
l'existence de la commonauté. 

w Le mode adopté par lesGrétois pour contre-balancer 
«( les mauvais effets de pareilles loi&, dit Arislotei» à qui 

nous omprunlons ces détails, est absurde, impolilique 
« et tyrannique. Veut-on destituer un cosme? ses propres 
« collègues ou de simples citoyens organisent une in- 
u surrection contre lui. Il peut conjurer l'orage en don- 
i< nant sa démission. Cet ordre de choses tient, dit-on, 
« aux formes républicaines. Non , ce n'est pas là une 
« M républigue, mais une factieuse tyranni^ car lej^euple 
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« se divise ^ les aonis prennent parti , on se range sons 
M un chef, il y a tumulle, on s'égorge. Légitimer ees ter^ 

ribles crises, n'est-ce pas suspendre ponr on temps la 
«< garantie sociale et briser tous les liens de l'ordre po- 
« litîque? Alors quel danger pour l'État, si les ambitieux 
•* ont la voïonfé ou le poiivoîr de s'en emparer*! » 

IjPS inslituiioiis coininnni'^lt's do la Crète déchurent 
rapidenienL Conune à LaOcdémone, la forme seule per- 
sista qiiniKi le fond n'existait phis. La propriété était 
depuis longfemps rcconstiliiéis tandis que les repas pu- 
blics, inutile symbole de régalilé absolue, continuaient 
de réunir les citoyens à la table commune. De leurs an- 
dennes institutions, les Créiois ne conservèrent que les 
vices les plus hideux réunis à la fraude , à la dissimu- 
lalion et av mensonge; résultat Inévitable des obstaeles 
qu'une législation tyrannique oppose an sentiment naturel 
de la propriété. 

Ce tableau n'est point de nature' à justifier la célébrité 
de ces lois de Mines citées si souvent comme un monu- 
ment d'immortelle sagesse. On sait que le rapporlear 
de la coiislitntion de 1795, Hcruull-Séch(dles, séduit par 
leur brillante répuialion, voidait y eherelier le modèle 
des inslilulions à donner à la France, vi qu'il en récla- 
mait le texte. Mais Tcrudition des bibliutliécuires ne put, 
sur ce point, satisfaire ses désirs. Malgré ce contre-temps, 
qui dut sans doute profondément affliger ce grand ré^- 
volutionnaire, il semble que l'une des maximes' des Cré- 
tois soit passée dans le symbole du jacobinisme: je veux 
parier de celte qui consacre l'insurrection comme le plus 
saint des devoirs. Félicllons-nous de ce que les consti' 
tuants dei795 n'aient pas fait de plus amples emprunta 
aux impurs communistes de Cuosse et de Gortyne *• 

1 Pitlih'qne^ liv. Il, chap, 8. 

^ C'élaleol les deux villes principales de U Crète. 
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Le traité de la RbpubmQCE. — L'esclavage sanctionné. — Le» 
classes prodiiclives votiécs nu mépris. — Arislocralie communiste 
de guerriers el de philosophes. — Promiscuité des sexes. — Infan- 
lleides. — Avortemcoto. Caractère de la Mommaeié plalooi* 
cienae. 

tE LIVRE DES LOIS. — Transaction enire Tégnlilé absolue el ta pra- 
priélé. — Vériiable portée des ouvrages poliliqees. de PlatMi. 



Toutes les fois que le principe d'une doctrine se trouve 
déposé dans les insiilutions d'un peuple ou dans les écrits 
d'un philosophe, il se rencontre tôt on tard un logicien 
rigoureux qui le dégage de tout mélange^ el le développe 
jusqu'à ses dernières conséquences. Il en fut ainsi des 
éléments du commimisine , qui n'avaient reçu ^ dans les 
lois de Laeédéroone^ qu'une incomplète application. Pla*^ 
ton les recueillit, et traça, dans sa célèbre R publique, 
le plan d une sociélc idéale, fondée sur la pure théorie 
de la communauté. 

Quelque audacieuse qu'ait été Tutopie du disciple de 
Socrate , il n'a pourtant pas dt^passé, dans l'idée qu'il 
s'est formée d'un Eiat, le niveau des opinions générales 
de son temps. Pour lui, comme pour les autres Grecs» 
l'État, c'est toujours la cité, c'est-à-dire une réunioQ 
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d'hommes- renfermée dans les çli oiles limites d'ane ville 
et du territoire nécessaire à sa subsistance. Platon ne 
s'éleva pas jusqu'à la conception de ces grands corps 
politiques qui , formés de la réunion d'inimenses terri- 
toires et de villes nombreuses, soumis aux mêmes lois , 
à un même gouvernement Jouissent néanmoins des bieiH 
faits de la liberté. Loin .de cbercber à étendre le cercle 
de l'association entre les hommes, le philosophe le res- 
treint aùtani qne possible«.4l'1^Ioigne sa cité des bords 
de la mer, ferme ses portes ans étrangers, et l'isole du 
reste de l'humanité. C'est dans cette espèce de prison 
que doit se développer le type de la perfection sociale. 

Avant tout, Platon s'empresse de proclamer la néces- 
sité de l'esclavage et de le consacrer comme la condi- 
tion fondamentale de l'existence d'un peuple libre, dont 
tout le temps doit être employé à la chose publique. Par- 
mi les hommes libres» il condamne à Tavilissement ceux 
qui exercent des professions laborieuses. « La- natnre, 
« dit-il, n'a fait ni cordonniers ni forgerons; de pareil- 
<« les occapations dégradent les gens qui les exercent, 
« vils mercenaires, misérables sans nom, qui sont exclus, 
« par leur état rnème^ des droits politiques. » 

Platon divise donc les citoyens en tron classes: celle 
des mercenaires on de la multitude., qui comprend les 
laboureurs, les artisans et les uiarchands; celle des guer- 
riers, défenseurs de PÉtat, et celle des magistrats et des 
sages. Ces deux dernières seules appellent son attention. 
Quant à la première, il la néglige, et déclare qu'elle est 
faite pour suivre aveuglément l'impulsion des autres. 

Ainsi, la cité de Platon ne consiste qu'en une aristo* 
cratie de guerriers et de philosophes , servie par une 
multitude d'esclaves, et dominant la classe des hommes 
Kbres voués aux occupations utiles. C'est vers le perfec- 
tionnement physique et moral de cette poignée de domi* 
Dateurs que Platon va tout faircconrerger. 

Le corps des guerriers, fixé au nombre de mille, aura 
40ujaurs les armes à la main. Il ne se mêlera pas avec 
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les autres citoyens; il demeurera dans un camp, prèl à 
réprimer les factions inlérieures et à repousser les agres- 
sions étrangères. 

Pour éviter que l'ambilion et l'ampur des richesses ne 
portent ces hommes redoutables à op[)rimer l'État, ils 
n'auront rien en propre, et seront nourris en commun , 
aux dépens de la république, dans une austère frugalité, 
lainais Tor et Targeot oe souilleront leurs mains. 

Platon ne s'explique pas sur la question de savoir à 
qui les biens seront attribués. Appartiendront-ils à la 
république et seront-ils administrés par ses magistrats? 
La propriété sera-t-elle maintenue pour la classe infé- 
rieure des hommes libres? La dernière interprétation 
semble résulter d'un passage qui impose à celte classe 
Tobligation de fournir aux guerriers leur nourriture, 
comme la juste récompense de leurs services \ S'il en 
était ainsi, Platon aurait restreint l'incapacité de possé- 
der aux membres des deux ordres supérieurs, et relégué 
dans la classe inférieure le principe de la propriété in- 
dividuelle. 

Le soin qui préoceupe par-dessus tout ce pbilosophei 
c'est de perfectionner la race des guerriers et des sages, 
et' d'exclure de ces corps d'élite tous ceux qui, parl'in* 
«nlfisanee de leur beauté physique et de leurs qualités 

morales, ne seront pas dignes d'y entrer. 

Dans les moyens qu'il propose pour assurer ce résuk 
tat, il laisse Lycurgue bien loin derrière lui. Le mariage 
est remplacé par des unions annuelles qui permettront 
d'obtenir, à l'aide du croisement des races, des produits 
•de qualité supérieure. Le sort réglera, en apparence, ces 
unions; mais les magistrats, usant d'une fraude patrio- 
tique, assortiront les couples de manière a obtenir les 
meUkures conditions de reproduction* Du reste, laidé- 
lité conjugale sera de rigueur dans ces mariages passagers. 

' Re'pub., liv. lU à la fin. — Arislole, qui a tcfulé l« lic'publiquc 
et les Loiê de Platon avec une grande supériorité» soulève le même 
doate (PoUiique, liv. ih chap. 3). 
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L'es enfants ne connaltroni pas leurs parents; déposés 
dès leur naissance dans un asile coainiun^ ils seront al- 
laités par lesiuères transformées en nourrices publiques ; 
une éducation commune leur sern donnée par l'Élat 11 
n'y aura ainsi qu'une seule famille dans le corps des 
guerriers ) dont loua les membres seront réunis par les 
liens d*une parenté liypotliéli<|ue ; en même temps dis- 
paraîtront les privilèges de naissance, Tambilion de fil* 
mille , les illusions de l'amour paternel. 

L'cducalion des femmes sera semblable à celle des 
hommes. Comme eux, elles se livreront aux exercices du 
gymnase dans une chaste nudité : comme eux, elles ap- 
prendront le métier de la guerre et en affrouteront les 
périls. 

Les enfants des deux sexes seront formes au mépris 
de la mort et des soufTrances. Mais leur ame» adoocie 
par la musique et la culture des sciences, ne connaîtra 
pas la férocité. Afin que cette éducation transcendante 
ne soit donnée qa*â des sujet» dignes de la recevoir, les 
enfants mal constitués, incorrigibles oii nés hors deséon* ' 
dilions de Taccouplement légal, sont condamnés à la mort 
Ënfin, ravorlement est prescrit aux femmes qui auraient 
conçu après leur quarantième année, leur âge ne pro- 
mcltanl pas à leur fruil une coiiiplexioM assez vigoureuse. 

Voilà quelles abonûualions le disciple de Socrate ne 
craint pas de préconiser comme le type delà perfection 
sociale. Dans les rêves délirants d'une imagination exal- 
tée, il méconnaît les lois fondamentales de l'humanité , 
et la ravale an-dessous de la brute, quand il croit l'éle- 
ver au niveau des dieux. Pour assurer à une petite aris- 
tocratie de guerriers et de philosophes de nobles loisirs^ 
il condamne à la nullité poliiiijue et au mépris tous les 
citoyens livrés aux travaux utiles, et consacre rodietne 
institution de l'esclavage. Cette aristocratie., il la perpé- 
tue par la promiscuité^ cl l'épure par rinfanlieide. Amour 
conjugal, tendresse malernelie, pudeur, division naturelle 
des fonctions entre les deux sexes , tout est foulé aux 
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pi<3ds, fout est sacrifié â des combinaisons dont l'absar- 

di(c n'est égalée que par i'infamie. Ajoutez i ceialaloi 
du sacrilège, le despotisme des niagistrals philosophes , 
la proscription des arts et de la poésie, et vous aurez 
nn tableau complet de la meilleure des républiques. 

Bien que Plalon ne se soit p;is neltement expliqué sur 
ropganisalion de la communauté, qu'il n'ait point tracé 
de règles relatives à la répariilion et à radminislralion 
des terres et des valeurs mobilières, en on mot^ qu'il 
ait négligé le e6\é économique de la question, ce pbilo- 
sopbe n'en doit pas moins éire considéré comme le pre- 
mier fauteur do communisme. En effet. Il déclare la^ pro- 
priété incompatible avec la perfeclion idéale à laquelle 
il prétend élever la société modèle des sages et des guer- 
riers; il la préserïte comme la source de tous les maux 
qui affligent les Étals, de l'avarice, de l'ambition, de l'é- 
goïsme et de ra\ilissemenl des anies. S'il laisse planer 
quelques doutes sjir son aboliiiun iibsolue, du moins est- 
il certain qu'il la relègue dans la sociélé inférieure des 
mercenaires, destitués de tout droit politique. 

Platon a donc condamné formellement la propriété, et 
développé la plupart des arguments qui ont défrayé de- 
puis les déclamations dirigées contre elle. Quant an prin- 
cipe de la famille, il est impossible de l'anéantir plus 
complètement que le philosophe qui réglemente la pro- 
miscuilé des sexes , et arrache les nouveau-nés à leufS 
mères. 

Ainsi, Platon est un communiste complet et logique. 
Il ne recule pas devant la rupture violente des liens du 
sang, qui a arrêté quelques rêveurs moins conséquents 
que lui , et qui est la suite nécessaire du principe de la 
communauté. 

Le communisme, en effet, se propose pour but d'anéan- 
tir complètement la personnalité humaine, d'effacer toute 
inégalité, toute différence même entre les hommes, et de 
réduire chadin d'eux à n'être dans la sociélé qu'un chif- 
fre du même ordre et de la même valeur. Or^ la famille. 
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par les souvenirs qu'elle perpétue, les espérances et les 
prévisions qu'elle fait naître , forlifie dans rbomiue lu 
sentiment de son individualité, provoque et stimule celui 
de la propriété héréditaire. Donc, détruire la propriété 
et l'hérédité eo maintenant la famille, c'est se montrer 
ineonséquent et illogique, c'est attaquer l'effet, tout en 
respectant la caase. Cette inoonséqnence , Platon ne la 
commit point. 

Les doctrines communistes du livre do la République 
n'exercèrent aucune influence sur la politique de l'anti- 
quité. Invité à donner des constitutions à plusieurs villes 
de la Grèce et de la Sicile, Platon vit ses plans de com- 
munauté unanimement repoussés. Dans plusieurs circon- 
stances, il n'osa pas même en proposer l'application. 
Aristote réfuta avec une remarquable vigueur de logique 
la doctrine de la communauté et montra toutes les in- 
cohérences, les lacunes, les impossibilités d'exéeiition que 
présente le système platonicien. Son jugement fut ratifié 
par Tantiquilé tout entière, qui ne vit dans ce plan de 
•^rénovation sociale que le rêve d'une Imagination enthou- 
siaste égarée à la poursuite d'une perfection chimérique, 
'^t réserva son admiration pour les idées philosophiques 
et morales qui brillent dans le livre de la République, 
.au milieu des plus déplorables erreurs. Ce fut seulement 
après un intervalle de six siècles que Plotin , l'un des 
coryphées de l'école néoplatonicienne d'Alexandrie, ima- 
gina de fonder une cité de philosophes gouvernée par 
les lois do Platon, et sollicita dans ce but de l'empereur* 
Oallien le don d'une ville ruinée de laGampanîe: aher- 
îration digne de l'un de ces aophistes qui, exagérant et 
'faussant la pensée du maiire, en tirèrent comme der-» 
nière conséquence le mysticisme et la théurgie, ces fruits 
honteux de l'esprit humain. Mais l'empereur ue jugea 
,pa8 convenable d'autoriser l'expérience. 

L'idéal politique de Platon fut donc considéré par l'an- 
. tiquité comme impraticable., et relégué an nombre des 
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œuvres de pare imagioation, Gqiendant, parmi toutes. 
Tes combinaisons communistes ^ le système de ce philo- 
sophe serait encore celui dont l'applicalion présenterait 
le plus de chances de succès, parce qu'il a pour î)ase 
resclavage et ravilisseoient des classes agricoles et in- 
(lusirielles. 

La république do Plnlon réalisée cûl clé quelque chose 
d'analogue à la constitulioQ de l Égypte musulmane des 
trois derniers siècles, où un corps de maraelulLS^ recruté 
^'enfants sans famille, et un collège d'ulémas, gouver- 
naient une population d'esclaves et de paysans avilis et 
méprisés. Si le communisme était applicable, ce ne pour» 
rait être que dans les camps ou les casernes d'une ml- 
Kce arislocrati(|ue, étrangère- auK travaux utiles , et vi- 
vant du produit des sueurs d'une population opprimée. 
Mais imposer le régime de la communauté à l'universa- 
lité des membres d'une société libre et productive, c'est 
une aberralion que l'anliquilé n'avait jamais conçue, et 
dont la mémoire de PInton doit être déchargée. Elle ap- 
partient à ses modernes imitateurs, qui se sont inspirés 
de son livre sans le comprendre *. 

Platon aurait dû être éclairé sur la valeur de son sys* 
fème de communauté el d'unité absolue dans t'État^ par 
les objections et les invincibles répugnances qu'il sou- 
leva chez ses contemporains. Par là se manifestait l'in- 
compatibilité radicale de ce système avec la nature hu- 
maine, l'invincible tendance de l'homme à la propriété 
individuelle. Mais, comme tous les utopistes, Platon aima 
mieux attribuer cette opposition aux préjugés de l'édu- 
cation , à l'influence invétérée de l'habitude. Cependant 
il crut devoir tenir compte des résistances, el proposer 

' Jcfferson, ancien président de» Étals Unis, où il fut le représeotant 
le plus illustre de la déinocratte nvancéc, s'est exprimé sur les œuvres 
de Plalon en général, el notamment sur le livre de la République, en 
termes qui conlraslcnl avec les éloges traditionnels qne l'on prodigue 
aux écrit» de ce philosophe. Voir a la lin du volume, note C, un ev 
trût dt ccttt carknié apprécialioo. 
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aux hommes un but moins disproporlioaoé à leur fai*» 
blesse. Il écrivit le Livre des Lois. 

Dans ce nonveau traité politique ^ il se contenta de 
tracer les moyens les plus convenables, selon lui^ pour 
concilier la propriété individuelle airec le maintien de 
l'égalité entre les citoyens. La recherche de cet in* 
solnble problème fut rétemel tourment des législa- 
teurs de la Grèce, et l'inévitable écaeil de leurs combi* 
naisons. 

Plalon fixe à cinq mille (juarante !e noaibre dos mem- 
bres de sa nouvelle oilé, c'est-à-dire des hommes rnves- 
tis du droit exclusif de parliciper aux affaires publiques 
et de porter les armes. Il propose de diviser le lerriloire 
en autant de portions^dont chacune sera aliribuée à un 
citoyen par la voie du sort. Elles sont indivisibles, ina- 
liénables, et constituent le minimum assuré par la cité 
à tons ses membres. Â la mort du possesseur , sa por* 
tion passe à celui de ses enfants mâles qu'il a désigné. 
Un système de lois sur, les adap lions et les mariages a 
pour objet d'assurer la permanence du nombre des ci- 
toyens, et de prévenir la concentration de plusieurs parts 
dans une seule main. Cependant, il est permis à chacun 
d'acquérir des richesses mobilières en sus de la portion 
civique; mais ces acquisitions ne peuvent dépasser le 
quadruple de la valeur de celte portion 11 est assez 
difficile de concevoir comment les citoyens pourront s'en- 
richir sous le régime des lois platoniciennes. En effet., 
rexercicede toute profession industrielle ou commerciale, 
la possession de l'or et de l'argent, le prêt 9 intérêt leur 
sont interdits. Les métiers mécaniques sont exercés par 
des esclaves que dirige une classe d'artisans libres» mais 
privés de tout droit politique. Le négoce est abandonné 
aux étrangers. 

Pour maintenir la fixité du nombre des citoyens, on 
interdira la génération quand les naissances devien- 
vdront trop nombreuses; on rencouragcra dans le cas 

' Lu Loû, Uv. f. 
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opposé. Si, malgré (oiitjes unions étaient trop fécdndes, 
on. on yerra re&cédant des citoyens former au loin une 
colonie. 

Ainsi, une* espèce de tenore féodale des biens fonds, 

la limitation des richesses mobilières, i'inlerdiction des 
monnaies d'or el d'argent, du commerce et de l'industrie, 
le despotisme de la loi ré«içianl les mystères de l'amour: 
tels sont les moyens que Platon propose pour maintenir 
l'égalité parmi les membres de l'aristocratie polilique et 
guerrière de sa seconde république. A ces institutions il 
joint des repas communs défrayés, comme chez les Cre- 
tois, aux dépens du trésor public. Les femmes ne sont 
point communes; mais elles doivent^'^comme dans la pre- 
mière utopie, affronter les périls de la guerre. 

Le Lipre des lois est le résumé le plus brillant et le * 
pins complet des tentatives faites par ks philosophes et 
les législateurs grecs, pour maintenir l'égalité des for- 
tunes. Lycurgue, Phaléas de Chalcédoiue, Prolagoras, 
Philolaiis de Thèbes, s'étaient épuisés en inutiles com- 
binaisons pour atteinilre à ce résullat. La plupart des 
Étals grecs poursuivent le même but au prix de fré- 
quentes révolutions. L'égalité, un moment rétablie, ne 
tardait pas à être rompue par l'effet inévitable des dif- 
férences naturelles d'aptitudes et de caractères. C'était • 
l'cBuvre de Pénélope, le rocher de Sisyphe. 

Platon comprit, et c'est là son mérite» que la pi;opriété 
individuelle , si resireinto qu'elle soit, est incompatible 
avec l'égalité absolue; il vit que le seul moyen de faire 
régner celte égalité, c'était la suppression complète de la 
propriété, rallribulion à l'État de la souveraine dispo- 
sition des biens et des personnes. El, comme son esprit 
pénétrant atteignait d'iin regard à rextrémité des cho- 
ses, il reconnut que l'abolilion de la faniille était la con- 
dition nécessaire, la suite inévitable de la communauté 
des biens, li proclama ces résultats avec rimpassibilité 
de la logique , mais il ne fut pas compris , et ceux-là 
mêmes qui étaient le plus attachés au dogme de Té- 
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galité absolue, en repoossèrent obstiBéneol les eoosé*^ 
qoences. 

€e fut alors que Platoo revint, dans le Um des Lait, 
au vieux système de conciliation, de transaeiiou entre 

l'égalité v\ la propriété. Mais il ne le fil qu'à regret, et 
sans abandonner sa doctrine de la communauté. Loin 
dfe désavouer le livre de la Mcpublique ôans son second 
traité politique, il le confirme an contraire: « l/Ftat, le 
«< gouvernement et les lois qu'il faut mettre au premier 
« rang^ dit-il^ sont ceux où l'on pratique le plus à la 
« lettre, dans toutes les parties de l'État, l'ancien pro- 
« verbe qui dit que tout est véritablement commun en- 
« tre amis. Quelque part donc que cela se réalise ou 
u doive se réaliser un jour, que les feuimes soient com^ 
« munes, les enfants communs, les biens de toute espèce 

communs, et qu'on apporte tous le» soins imaginables 
« pour retrancher du commerce de la vie jusqu'au nom 
•« même de propriété; de sorte que les choses métnes que 
« la nature a données en propre à chaque homme de- 
« viennent en quelque sorte communes à tous autant 
*< qu'il se pourra... Ên un mot, partout où les lois vise- 
« runt de tout leur pouvoir à rendre TKtat, parfaitement 
« un, on peut assurer que c'est là le comble de la vertu 
« politique '. »* 

Platon déclare ensuite que, sons le rapport de la per- 
fection 4 l'État organisé d'après les bases du Lim des 
Loin n'occupe que le second rang. A son t>oint de vue, 
et à celui des politiques grecs, il a parfaitement raison. 
La communauté est eu effet la conclusion nécessaire du 
principe de l égalité absolue des fortunes, (^e principe 
admis, il n'y a en dehors de la communauté que des 
transactions impuissantes et illogiques, d'inutiles efforts 
pour concilier des éléfnents contradictoires. 

En posant nettemeat la doctrine de la communauté, 
Platon n'avait donc fait que pousser à ses dernières con- 
séquences et réduire ài'abeurdç le sodalisme égalitaire 

' iet Loi», Tif . V 
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(îonl loulc la Grèce était infatuée. Mais ni Platon, ni ses 
adversaires ne soupçonnèrent que telle fût la véritable 
portée du livre de la République. \,ciprïnci\)e de l'égalité 
absolue (touisou) était trop enraciné pour succomber à 
celle épreuve, ^ul ne voulut y renoncer. En acceptant 
ses dernières conséquences^ Platon sacrifia la raison à 
la logique; ses adversaires, en les repoussant, aimèrent 
mieux être illogiques pour rester raisonnables. Tels 
sont les hommes: lorsque les dédnclions d^une idée 
fausse, mais chère à leurs passions, les amènent en (ace 
d'un résultat qui heurte le bon sens^ il se rencontre 
quelques esprits hardis qui n'hésitent pas à Tadmetlre; 
mais le vulgaire se borne à nier la conclusion, et ne 
peut se décider à condamner les prémisses. Parmi nos 
modernes égalitaircs, beaucoup en sont au même point 
que les contemporains de Platon. Ils repoussent le com- 
munisme, tout en dcfeadaat le principe d*où il découle. 
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Luttes politiques dans la république romaine sur des qiMilillilf d* 
priété. — Abtenee d'idées eonoiiiiîitat. Camières des lois 
«grsires. — hn propriété sons li république et soes les emperean. 



La Grèee nous offre, dans les constilu lions de la Crèle 
et de Lacédémone, une application partielle du principe 
de la commanauté, et dans Platon , un éloquent défen- 
seur de ce mode d'organisation sociale. On chércberait 
vainement quelque chose d*analogue dans Thistoire du 
peuple romain: l'idée de la communauté parait avoir été 
complètement étrangère à son gcnie. 

Parmi toutes les sociétés anciennes et modernes, il n'en 
est aucune chez laquelle le droit de propriété ait été aussi 
fortement constitué^ ait revêtu un caraclêre aussi éner- 
gique et aussi national que chez ce peuple conquérant 
et dominateur. Non seulement ce droit s'appliquait aux 
objets matériels et aux esclaves; mais il s'étendait encore 
jusque sur les hommes libres, et pénétrait dans les reia- * 
tlons de la famille. L'épouse, l'enfant étalent la propriété 
du chef. Le -pére pouvait vendre son fils, et ce n'était 
(ju'après trois ventes successives que se trouvait épuisée 
la terrible puissance de la paternité. La lance était le 
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syiiib<ole dé cette propriété romaine, qui ne se tratisniet- 
liait qae par des actes solennels. Ce fut seulement vers 
la fin de la république et sous les empereurs que la ri» 
gueur du droit s'adoucit ^ par les fictions et les tempé- 
raments de la jurisprudence des prcU iirs. On comprend 
que, dans une société ainsi organisée, ii n'y ait point eu 
place pour l'idée de la communauté. 

Le droit de^ropriété en lui uième ne fut donc jamais 
attaque dans les agitations du forum. Les prolétaires de 
Rome Ijatlaieot, non. n^r abolir ce droite mais pour y, 
participer. Ils protestaient contre l'usurpation des ter- 
res domaniales par lesi|Mbles et les cbevaliers, et récla- 
maient leur part de ce^éponillef Conquises sur renne- 
mi aux prix du sang plébéien. Tel était l'objet des lois 
agraires proposées par les Gracques. Elles tendaient à 
réintégrer la république dans ses domaines injustement 
détenus^ et à les distribuer aux hommes libres ruinés 
par les guerres et par les extorsions d'une arislocralie 
usurière. Le premier des Gracques poussait très-loin les 
ménagements envers les puissants détenteurs des terres 
usurpées. Cinq cents arpents étaient abandonnés défini- 
tivement à chacun d'eux; le surplus ne devait retourner 
à l'État que moyennant une indemnité acquittée en ni^ 
m^raire. C'est donc par suite d'une fausse interprétar 
tioD qve le mot de la loi agraire est devenu synonyme 
de la spoliation des propriétaires fonciers, et du partage 
égal de tous les héritages. 

La chute tragique des Gracques consacra le triomphe 
définitif des nobles et des richesi) et fit perdre aux pro- 
létaires la dernière espérance de s'élever à la propriété. 
La race des vieux plébéiens, décimée par les guerres <it 
la pauvreté, s'éteignait rapidement. Des Italiens, des af- 
franchis, créatures dévouées à leurs puissants patrons, 
les remplacèrent dans le forum. Aux luttes de la plèbe ' 
et de l'aristocratie, succédèrent celles des diverses clas- 
ses de raristocratie entre elles, des patriciens contre les 
«hevalierS) des nobles contre les riches. Les grands de 
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Rome se disputèrcnlavecachanicmeni los^^^ 'fnvi 
dans les dépouilles du monde. F.a p''^' /leu- 
vile des populaces, vécut des -^Jtiiit respeclé 

de la venle de ses suffrage- empereurs, on 

dominateurs 'v»*» ih\ pain'" masse, ces spolialions 

Au niili' luUes des partis, 

répnblic .nériale s'établissait dans 

ne fut p. "aîire cefte nouvelle 

guerre t . ^ ^'^ société. Les sec- 

taires, i ' -..orcent de se rattacher i\ 

longue frf' .^\^' iniporle donc d'examiner 

la ven^ ^ .'^'""nauté joua dans cette 

Sylla ef ' pieuse, et d'apprécier à 

des clicv.,. Z^"* »''vofl^ par les modernes apô- 

liens en la, mspirer de la parole du Christ, et 

chaque parV la primitive Église, 

il n y avait g ^ 
ne fut souillée . 

Un seul genre'dé *pï^i!.f ' 
dans la société romaine,*! ^ 
par riiomme, l'esclavage. ««^^ 
vahisseurs de l'Italie, avai'O iJ 'O'-^^tl^ 
ciens agriculteurs libres des ' ^ 

revendiquèrent leur liberté les armes à '"n 
toriens latins eux-mêmes ont immortalisé 1 . . 
rage deSparlacus. Mais ces tentatives désespérées^cuouè- 
rent contre la puissance et la fortune de Rome. ' 

Le principe de la communauté no fut donc jamais in- 
voqué dans les luttes politiques qui agitèrent le monde 
romain. Cependant, quelques-uns des dogmes qui se sont 
presque toujours combinés avec le communisme, parais- 
sent avois pénétré dans la cité éternelle à une époque as- 
sez ancienne: je veux parler delà promiscuité des sexes 
et de la sanctification de la débauche. Telles furent ces 
fameuses bacchanales qui, 186 ans avant Jésus-Christ, 
avaient provoqué les rigueurs du sénat et des consuls. 
Les initiés à ces infâmes mvstères se réunissaient secrè- 
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lébrer le culte effréné de la vie et de la 
*n et le meurtre eu formaient les ri- 
«*ons les mêmes horreurs s'asso* 
munisme chez les premiers 
r: > . »isles du XVI» siècle. Les hîs- 

ifts principes 
abomina- 
adeptes, 
tre chose 
! . relâchées 
^ue, dans 
'liées à la 
' ^ans rÊ- 
3S la nuit 
4 perquisi- 
i ^«ice^etheâu- 
jnts pour èiré 
A répression s'é- 
virent leurs înfor- 
arpèrent la nouvelle secte 




priélé romaine perdit Jeca- 
; qu'elle avait présenté pendant 
ei le vii'uit national finit par se confondre 
r;/.»* • •j;.ï-'|»«5*' P^"* humain, plus simple et plus général, 
^qurtes préteurs reconnaissaient, sous le nom de droit 
des|[ens, comme présidant aux rapports des hommes , 
abstraction faite de leur nationalité. On proclama, dans 
la définition légale de Tesclayage, que cette institu- 
tion était contraire à la nature progrès immense, qui 
place les jurisconsultes de Rome bien au-dessus des phi- 
losophes de la Grèce. Désormais Tesclavage était con- 
damné par la loi même qui le consacrait: il devait dis- 
paraître. 

I Senrilae est «oiuUliilio jaris geDliom , qiM qois dombio alieno 
COHTRA HATmua snbjicilor. PlonnUnot, leg. 4, S f*'* 
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Ainsi adouci et généralisé, le principe de la propriélé 

ronlinua à dominer la société romaine, sans êlr^ 

sèment contesté. Il fut même plus religii 

que pendant la république, car, s 

ne vit plus ces confiscations en 

systématiques, qui avaient signa/ 

En même temps que l'unité 
le monde romain, la Ju'' 
religion qui devait chartî* ■ 
les communistes aclu#^es 
l'origine du christiani; 
quel rôle le principe 
grande révolution moc; 
leur juste valeur les 
très qui prétendent 
renouer la chaîne dei^^ 
Tel sera l'objet du cb. ^ . .c suivan? 
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Doctrine de l'Évangile sur lo propriété et la famille — Ces înstila* 
• lions sont consacrées et foriifiées. — Coranuinauté de biens des pre- 
miers disciples. — Sou caractère. — Sa courte durée. — L'aumône, 
l'offrande volonlaire y sont 8ubslituéet. — Coiarouoiaioc des pro* 
miers gnosUiintt. * 

Si Ton yeiit jastemenl apprécier tes doetrines relati- 
ves è la propriété et à la famille, qui ressorteni des pre- 
miers monuments du christianisme, il importe d'exami- 
ner quel était Tétat social du peuple au milieu duquel 
' se produisit la révélation de l'Évangile. 

Au moment oi^i le Christ parut, la loi de Moïse régnait 
encore souverainement sur les relations civiles du peu- 
ple hébreu, qui, soumis politiquement aux Romains, avait 
néanmoins conservé* son organisation intérieure. Or, cette « 
loi qui, depuis une longue suite de siècles, s'était iden- 
tifiée avec les mœurs, consacrait la famille, la propriété 
individuelle, et Tliérédité des biens. U saintété do ma- 
riage, le respect des parents, l'inviolabilité du bien d'an- 
trui, étaient gravés en termes impérieux sur les tables que 
MoTse avait apportées à son peuple du haut du Sinàl ^ 

' Oécalogue. Exod., cap XX, v. iâ, 15 et il. 
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Des peioies rigoureuse» sanctionnaient ces préceptes rç- . 
Hgieux *. Quoique la pluralité des femmes et le concubi- 
ifage ne fassent point proscrits par les institutions roo* 

saïques, l'esprit de famille n'en fut pas moins le carac- 
lère (Uslinclif du peuple juif, et la base de ses institu- 
tions. I.a division de la nation en tribus issues d'un mê- 
me père, le sacerdoce attribué à la race de Lévi, le pou- 
voir politique héréditaire dans la descendance de David, 
Tespérance de ce Messie qui devait naître un jour du 
sang du roi prophète: tout cela reposait sur le sentiment 
profond de la permanence des famUles^sor la puissance 
des liens du sang» La nation juive tout entière ne for- 
inait-elle pas une grande famille, dont chaque mem- 
bre pouvait, par une longue généalogie, remonter jus- 
qu'à la commune origine? Ne fut-elle pas dominée par 
le désir de conserver la pureté de sa race, et par l'hor- 
reur de toute alliance avec un san'^ étranger? L'espoir 
de revivre dans une nombreuse postérité, si cher au cœur 
des patriarches, faisait battre encore celui de leurs de- 
scendants vaincus et dispersés sur la face de la terre. 
Cette disposition n'échappa point au génie de Tacite, qui 
signalait dans les Juifs le désir de perpétuer leur race 
et le mépris de la mort 11 est donc vrai de dire que, 
ehei aucune autre nation, le prrincipe de la famille ne 
pénétra plus profondément dans les lois et dans les 
mœurs. 

La propriété n'était pas moins fortement organisée. 

On voit se manifester dans sa constitution toute la puis- 
sance de cet esprit de famille qui régnait chez les deseen- 
.dants d'Âbraham. Les fonds de terre et les liabitations 
rurales ne pouvaient être aliénas à perpétuité; la vente 

* L*aduUère et son complice, l'enfant qui se portait à des violeo- 
ccs ou à. des imprt>c:itious contre ses parents, étaient punis de mort 
(Lcvil., c. XX, V. 9, 10). Le larcin était passible de la restilulion et 
d'une amende (Lévil., c. XX, v. 4, 6, 6). 

* Gtntrandi amor, moriendi evnttmptut. — Tacit., HiilwHa^ 
rum, Ub. V, S 
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n*avait d'effel que pour une période qui n'excédait pas 
cinquante ans. A l'expiration de cliaque demi-siécle, on 
célébrait une fête solennelle, fâmeusesous le nomdeju* 

bilc^ qui était le signal de la restitution générale. Les 
imiiieubles aliénés retournaient aux vendeurs ou à leurs 
hériliers. Par ce moyen, la loi voulait prévenir l'appau- 
vrissement et la ruine des familles. Celles-ci étaient les 
véritables propriétaires: les individus n'étaient investis 
que d'un droit d'usufruit, et ne pouvaient aliéner qu'à 
titre d'empbytéose. 

Le même esprit présidait aux régies relatives aux soc- 
cessions. Les héritages passaient par préférence aux des- 
cendants màies; lés filles ne recevaient qu'une très fai- 
ble part. Lorsqu'à défaut de fils, les filles succédaient à 
leur père , il leur était interdit de porter par mariage 
leurs biens dans une autre tribu. Le droit de retrait II- 
gnager complétait ce système de mesures destinées à as- 
surer la permanence des biens dans les familles. 

On voit donc que les principes communistes étaient 
aussi étrangers aux institutions de la Judée qu'à celles 
de Rome. Chez ces deux peuples, dont l'uu était destiné 
à conquérir le monde par le glaive^ l'autre à le dominer 
par la puissance des idées religieuses,, la famille et la 
propriété présentaient, quoique avec des caractères di- 
vers, la même force d'organisation, la même stabilité. 

Ce fut. an sein d'une société ainsi constituée que Jésus- 
Christ vint proclamer la nouvelle doctrine qui devait ré- 
générer la terre. Certes, si l'anéantissement de la propriété 
individuelle^ si la destruction des liens de la famille avaient 
dû être la conséquence dernière des principes auaoncés 
par le Sauveur des hommes: si le système delà commu- 
nauté devait être un jour l'expression la plus haute et 
la plus complète du christianisme ^ il est à croire que 
cette communauté eût été préconisée ou du moins annon- 
cée dans l'Évangile, et que la loi mosaïque, qui consa- 
crait une organisation sociale si différente, y aurait été 
formellement condamnée, il n*en est rien cependant. On 
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chercherait vainement dans le» discours du Christ, tels 
qu'ils nous sont parvenus, la moindre parole favorable 
à la communauté, ou la (ïritique des lois civiles du peu- 
ple auquel s'adressait sa prédicalion. Au contraire, Jésus 
déclare qu'il n'est point venu changer la loi , mais la 
compléter: Non ego veni mutare legemet prophetas^sed 
adimplere^. A ceux qui lui demandent quel bien ilsdoi- 
yeni faire poor mériter la vie éternelle, il répond qu'il 
convient de garderies commandements, et il reprend l'é*- 
numération des devoirs tracés par le Décalogne: «« Tu ne ' 
tueras point; tu ne commettras point d'adultère; tu ne 
déroberas point ; tu ne diras point de faux témoignage ; ho- 
nore ton père et ta mère * ... » C'était consacrer l'invio- 
labilité de la propriété, la sainteté du aiai iage, le respect 
de l'autorité paternelle. 11 alla plus loin encore: il for- 
tifia le principe de la famille en proscrivant le divorce 
et la polygamie. Quand on lui opposait sur ce point l'au-, 
torité de Moïse, ii répondait: « C'est à cause de la du- 
reté de votre cœur q^ae. Moïse vous 4 permis de répu- 
dier vos femmes: miâs att.^^i|iM»cement il n'en était 
pas ainsi. El moi je tous dîM^^ quiconque répudiera 
sa femme, si ce n'est pour cause d'adultère, et se ma- 
riera à une autre, commet un adultère, et que celui qui se 
sera marié àcellequiest répudiée, commet un adultère 

Partout éclate dans rÉvangile l'anathème contre les 
actes qui portent alteinlc à ces grandes institutions de la 
propriété et du mariage, glorieux et éternel apanage de 
l'humanité. «Ce qui souille l'homme, dit le flls de Marie, 
c'est ce qui sort de rhoinme; car c'est de l'intérieur, 
c'est du cœur des hommes que sortent les mauvaises 
pensées, les adultères, les fornications, les meurtres, les 
larcins y la fraude , les maupaises pratiques pour avoir 
h bien d'auirui*. n Que signifierait ce langage dans la 

ï s. MaUlncu, chap. v, v. 17. 

> S. Maltitieu, chap. XIX, v. \1, 18, 19. 

» S. MaUhieu, chap. XIX, v. 3, 9. 

* S. Marc, chap. vil, v. 20, 21, 22. 
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bouche d'un rcvélaleur du communisme, pour lequel il 
ne saurait y avoir de larcin , de spoliation ni de bien 
d'aulmi? 

Non, le principe que Jésus-Christ est venu révéler ix 
la lerre, ce n'est point celui de la communaufé^ ce n'est 
point la destruction des règles qui^ depuis Torigioe des 
sociétés, avaient présidé aux relations de l'homme avec 
la nature extérieure, ni la rupture des liens qui avaient 
uni répoax à sa compagne, le père à ses descendants. 
Le christianisme ne recélait point en lui les germes de 
ces déplorables doctrines, rameau parasite que des in- 
telligences égarées ont prétendu enter sur ce tronc sain 
et vigoureux. Ce que le Christ a enseigné aux hommes^ 
c'est la charité, la tendresse mutuelle, c'est le mépris 
des voluptés, c'est le renoncement aux choses de la ter- 
re. Ce qu'il a combattu^ c'est cet appétit de jouissances 
matérielles, celte ardeur de passions égoïstes, ce senti- 
ment de haine, d'envie et de convoitise qui, sous le beau 
titre d'amour de l'égalité et de la fraternité» inspirent 
les déclamations des sectes antisociales et arment dés 
bras criminels. La vertu qu'il a célébrée, celle dont il a 
donné Texemple, c'est l'humilité, la résignation dans la ' 
pauvreté et la souffrance. Le but qu'il a proposé aux ef- 
forts de ses disciples, c'est la pureté morale, la sainteté 
de la vie , de préférence aux avantages matériels. « Ne 
« soyez poinl en souci, leur disait-il, et ne vous deman- 
« dez point : Que mangerons nous? que boirons-nous? ou 
« de quoi serons-nous vêtus? Car votre Père céleste sait 
« qu^ vous avez besoin de toutes ces choses; mais cher- 
«* chez premièrement le royaume de Dieu et sa justicei 
» et toutes ces choses vous seront données par-dessus, m 
(S. Luc, ch. XIX, v. d2 et suiv,). Paroles consolantes et 
profondes qui tout en consacrant la supériorité des ver- 
tus morales sur les satisfactions physiques nous ensei- 
gnent que l'eiercice de ces vertus est aussi le plus sûr 
moyen de parvenir au bien-être. Quel homme, en effet, 
pourrait méconaaitre que les plaies sociales et les misé* 
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res privées ne soient, le plas soavent, les tristes consé- 
quences de rimmoralilé, de la violation des lois de l'É- 
vangile? 

Donc, .Tésus-Chrisl, loin d'ébranler la pro|)ri('lé e( la 
famille, les a au contraire confirmées ; il les a sancliliées 
parla ré\élation d'une morale [dus élevée et plus pure. 
La propriété devient, dans sa bouche, l'instrument delà 
bienfaisance el de Taumône; la famille, la condition de 
la pureté et de la chasteté. Il préconisa, il est vrai, le 
célibat, le renoncement aux biens de la terre; il déclara 
qu'il est difficile aux riches d'entrer dans le royaume 
des deux; il exhorta ceux qui aspiraient à la perfection 
à se dépouiller de leurs possessions au profit des pau» 
vres, et à tout quitter pour le suivre. Mais ce serait étran- 
gement méconnaître la pensée de l'Évangile, que de voir 
dans ces paroles une condamnation de la propriété. Ce 
que Jésus recommande, c'est l'abandon volontaire, c'est 
l'aumône. Or, la disposition des biens titre gratuit, le 
dépouillement spontané, l'aumône ne peuvent exister que 
sous le régime de la propriété, ils en sont un des modes 
d'exercice. 

Il faut d'ailleurs distinguer, dans les préceptes de l'É- 
vangile, ceux quj s'appliquaient spécialement à l'époque 
de sa prédication et aux hommes investis de la haute 
mission de le répandrcii de ceux qui coùstituent des lois 
générales, éternelles. Au moment où la révélation chré- 
tienne fut apportée aux nattons, elles étaient en proie à 
une profonde corruption de mœurs: les riches el les puis- 
sants de la terre s'abandonnaient au goût effréné de^ vo- 
luptés, el cherchaient dans la rapine el l'oppression les 
moyens de satisfaire des passions désordonnées. Comme 
l'industrie était peu développée, le travail voué au mé- 
pris, la violence et la ruse étaient le plus souvent l'ori- 
gine de l'opulence. Il fallait rompre avec les habitudes 
d'une pareille société; à la débauche générale, opposer 
la sainteté du célibat, aux appétits matérielSi à l'esprit 
de fraude et de spoliation , l'ascétisme, le renoncement, 
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l'clogc do la pauvrelé. Que si Ton songe, d'un autre côlé, 
à la grandeur de la mission des premiers propagateurs 
de rKvangile, à l'immensité des obstacles qu'ils avaient 
à vaincre, aux fatigues et aux périls qui les attendaient, 
à la persécution et au supplice qui devaient couronner 
leur glorieuse carrière, on comprend que le soin des biens 
terrestres, les soucis de la famille, fussent inconciliables 
avec un tel apostolat. Mais ces préceptes spéciaux ne 
sauraient évidemment s'appliquer à tous les hommes, ni 
infirmer celle approbation explicite que Jésus a donnée 
aux grands principes sur lesquels repose Torganisalion 
de la société temporelle. 

Enfin, le profond silence qu'il a toujours gardé sur 
la doctrine de la communauté, est une objection invin- 
cible contre ceux qui prétendent invoquer en faveur de 
cette doctrine Taulorilé de l'Évangile. 

Ce silence fest d autant plus significatif que, dans la 
Judée même, sous Ic s^eu x de Jésus et de ses disciples, 
la communauté élail^WS^nisceet pratiquée. Longtemps 
avant l'apparition du ClffriTt, il s'était formé, au milieu de 
la société juive, une se'ct&'q'af^ronsidérail la vie commune 
et la suppression de la propriété individuelle comme la 
suprême perfection, et qui pratitîiiait ces dogmes dans 
des établissements analogues à ceux que fandèrent plus 
tard les ordres monastiques. Tels étaient les esséniens, 
sur lesquels on trouvera dans le chapitre suivant de plus 
amples détails. Si l'Évangile n'avait eu pour but que de 
perfectionner, de vulgariser la doctrine essénienne,com- 
luent concevoir qu'il ne fasse aucune mention de cette 
doctrine, qu'il ne se rattache à elle par aucun lien? Lais- 
ser à l'avenir le soin de déduire du diristianisme le prin- 
cipe de la communauté, quand la communauté était déjà 
connue et pratiquée au sein même de la nation juive, 
n'clail-ce pas, suivant une expression fameuse, bâtir Cal- 
cédoine, ayant le rivage de Bysance sous les yeux ? 

Un seul fait a pu offrir un prétexte plausible aux par- 
tisans de la communauté qui, à diverses époques, ont in- 
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voqiié.à Tappui de leur opinion, Texemple des premiers 
chrétiens. Je veux parler du régime qui exista quelque 
temps entre les apôtres elles disciples, lorsque le Christ 
eut été ravi à la terre. En butte aux persécutions des Juifs, 
ces premiers fidèles devaient resserrer leur union, afin de 
conserver intact le précieux dépôt de la parole divine, 
et de résister à la haine de leurs ennemis. Pour se livrer 
tout entier aux devoirs de la prédication, à l'ardeur du 
prosélytisme, il fallait qu'ils fussent dégagés de tous les 
soucis de le vie matérielle, et assurés du pain de cha- 
que jour. De là, la nécessité de former au profit de l'É- 
glise naissante un fonds commun, destiné à subvenir aux 
besoins de ses membres. La charité mutuelle y pourvut. 
On consacra ses biens à l'accomplissement de la mission 
à laquelle on dévouait ses efforts et sa vie. 

Après avoir rapporté la première persécution -^^m*^ ' ^ 
fidèles eurent à souffri" ..:..,iL .»» ctiréliens, c'est 

Apôtres 



« qui croy 



s'expri"' ^ hommes, le délachetnent des vo- 
î>'^^,es:le spiritualité des aspirations; ce so^^^^ 
i- - ^. • _'^^^^^;«iit î»iî fover de la »a 



" ^ V \, raumône, ce sacrifice volontaire qui 

" entre ett^; .^^^^^^ i, propriété i^^dividuelle 

« tous ceux ^^j^j pg^ji invite souvent les lide es 

« les vendaient,^c. . j,q faisaient en faveur des 

« dues. - El leo %. j^j^e, notamment de TégUse 

« était distribué à cf ^ ç^q^ offrandes étaient pure- 

Puis vient le récit*\iè _ * s^c? la libéralité des pre- 
et de Saphira son épouse, *j> ^ -'i d'è»r'^ '^nt . 

déclaré au prince des apôlre*s ...«icnt la 

totalité du prix d'une propriété par eux vendue, tandis 
qu'ils en retenaient une partie. Ce qui attire sur les deux 
époux la vengeance céleste, ce n'est point la rétention 
d'une partie de la somme, mais leur mensonge. Saint 

^ Jetés des Apôtres, chap. IV, v. 32, 33, 34, 33- 
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Pierre, reprochant à Ananias son crime, lui déclare qu'il 
était libre de garder son bien, ou d'en conserver le prix; 
qu'il est coupable pour avoir menti non seulement aux 
hommes, mais à Dieu. 

Il résulte de cet épisode que, parmi les compagnons 
des apôtres, l'abandon des biens était spontané, et n'a- 
vait rien d'obligatoire; qu'il était un acte méritoire, mais 
non un devoir. 

Enfin, il est évident qu'un régime fondé sur la distri- 
bution des possessions des fidèles, sur la consommation 
de capitaux qui ne se reproduisaient point, qu'un tel ré- 
gime était essentiellement temporaire et transitoire. Aussi, 
verrons-nous qu'il ne fut établi dans aucune des églises 
que les apùlres ne tardèrent pas à fonder '. 

Quelque peu dunible (|ue ce régime ait été parmi les 
/» -^«' pj^^ de Jérusalem, qiiehiuc ardent qu'ait pu être 

^•Mt digne de re- 
♦a entre eux 
i' la sou- 
furent 
Dans 
pétaient 
i jecondés 
(|ue l'on 
j^j^nlié à des 
ans unecom- 
^ renoncement 
uiirsuite des jouis- 
jjIus odieux despo- 
.archie. Cependant, par 
d'une fois dans le cours 

' Gibbon, chai<. . .<s(ate le peu de durée des premières com- 
manautés chrétiennes. — M. Salvador, Jéius-Chritt et sa doctrine ^ 
l. Il, p. 231, reconnaît le même fait, quoiqu'il impute à tort à l'É- 
glise des tendances coromunislcs qu'il oppose uu système de la pro- 
priété mosaïque. Morus lui-m<^ine conTesse dans son Ulopie que la 
communauté des premiers disciples du Christ fut éphémère, ce qu'il 
i^Uribue aux niénugcmenls des apôtres pour les préjugés régnants. 
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de celte histoire, la communauté ne peut subsister qu'à 
ce prix. 

La religion chrétienne ne tarda pas à se dépouiller 
des langes du judaïsme, qui Tavaient enveloppée à son 
berceau. A la voix des apôtres, la Syrie, l'Asie-Mineure, 
la Grèce, la Macédoine, l'Italie, voient s'établir de nom- 
breuses réunions de fidèles. Saint Paul, l'apôtre des gen- 
tils, fait retentir la divine parole hors de l'enceinte des 
synagogues, et convie tous les hommes à entrer dans 
celte nouvelle cité, « où il n'y a ni Grec, ni Juif, ni bar- 
bare, ni Scythe, ni homme libre, ni esclave, mais où Christ 
est tout et en tous ^ « 

Nous possédons le récit des actes de ces propagateurs 
de l'Évangile, les lettres qu'ils adressaient à plusieurs 
des Églises naissantes. Vainement y chercherait-on la 
moindre recommandation en faveur delà vie c^ 
Ce que prcco 
l'amour d 
luptés charn 
les vertus 
mille % c 
dans Tord 
joie, la fidi: 
l'ordre matéri^V 
ne saurait se coS| 

Dans ses épilri^ 5^ 
à contribuer aux colUi,. 
saints et des églises dc^ v 
métropolitaine de Jérusaji 
ment volontaires *. Faut-illc a., 
miers croyants avait quelquefois besui^i^^iiVre'Stiâriulèe, 
et l'Apôtre dut faire appel aux sentiments d'émulation et 

1 Ep. de S. Paul aux Colossiens, chap. lit, v. 11. 
' S. Paul aux Colossiens, chap. m, v. 18 et suiv. 
•» S. l'aul aux Galales, chap. V, v. 32. — l""" aux Corinthiens, 
chap. XIII. 

* S. Paul, aux Corialhieus, chap. VIII, v. 3. 
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réconisent cesDC|mh^^|u^i^iy^ J 




Digitized by Google 



tÈ OHiiisnANisaE. $3 

à ia crainte de la honte, pour activer la générosité des- 
cbrctiens de Corinthe \ 

Compreodrait-on ces quêtes, ces offrandes volontaires, 
dans une société où la propriété individuelle aurait cessé 
de régner? 

L'étude approfondie des premiers iiioimnienls du cbris^* 
lianîsme conduit donc aux résultats suivants : 

communauté n'a jamais été préconiaéa par lo 
Cbrisi, bien qu'elle fùl pratiquée soua ses yeux méniea 
par la secte etsénlenne. Ce silence absolu équivaut à utté 
condamnation implicite. 

3^ La famille, la propriété, si fortement constituées, 
par les lois de Moïse, sont formellement sanctionnées par 
l^vangile. 

5® Si les biens furent mis en commun chez les pre- 
miers tidèles de Jérusalem^ après que le Christ eut quitté 
la (erre, ce fut un fait exceptionnel et passager, qui ne 
se reproduisît dans aucune des autres églises fcmdéea 
par les ap6tres. 

K° Les vertus préchées par premiers propagateurs 
de l'Évangile sont inconciliables avec un étal social fondé 
sur la eommnnaulé. 

Eu présence de ces faits incontestables, que devient 
cette allégation des fauteurs du communisme: que la 
coaununaute^ c'est le cbristianisme *? 

Cette prétention est encore infirmée par Kbistoire des 
trois premiers siècles de l'Église, période pendant la- 
quelle, de l'aveu même des i>ectes réformées^ elle con* 
serva sa primitive pureté. 

Bien loin d'avoir été adoptée par l'Église, ia doctrine 
de la communauté fut au contraire professée alors par 
ses plus dangereux adversaires. EUe était cbère auxpbi- 

chap. nu et ix. 

* M. Cabet , Voyage en fcarie , page 567. — M. Louis Blanc» 
Uittoire dê h Révolution, k I. — M. ViUegardelle , Uiêt. des idées 
êociaifs. 
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losopbes néo-plaloniciens, qui furent les plas ardents en* 
nemis da ehristianisme et les derniers défenseurs du po- 
lythéisme expirant. Elle caractérisa les premières hérésies 
qui, par leurs erreurs et leurs excès, compromirent le 
développement de la religion nouvelle. 

L'établissement d'une république comuuinisle, sur le 
modèle tracé par Platon , fut l'un des rêves favoris des 
Porphyre, des Plotin et des Jamblique. Plolin avait ar- 
demment sollicité de Tempereur G.aliien l'autorisation 
d'établir une cité platonicienne dans une ville ruinée de 
la Campanie. La communauté de Platon était sans doute 
le type de perfection que les sophistes voulaient opposer 
au principe chrétien de la charité. 

Vers le commencement du ii* siècle, Garpocras et son 
«fils Épipbane, fondateurs de Tune des nombreuses sectes 
qui se confondirent dans l'hérésie des gnostiques^ pro- 
clamèrent la mise en commun des biens, ot sanctifièrent 
rimpudicite. Imbu des opinions de Platon, Epiphane com- 
posa un livre intitulé: De la Justice^ où il définissait la 
justice de Dieu une communauté avec égalité Il pré- 
tendait prouver que la communauté en toutes choses , 
sans exception, venait de la loi naturelle et divine; que 
la propriété dus biens, et la distinction des mariages n*a- 
taienl été introduites que par la loi humaine. « 11 combat- 
tait ouvertement la loi de Moise, dit FJeury; mais 11 ne 
combattait pas moins l'Évangile qu'il prétendait suivre, 
puisque Jésus-Christ approuve la loL » Les sectateurs 
de ces hérésiarques priaient nus, comme une marque de 
liberté; ils avaient le jeûne en horreur; hommes et fem- 
mes se livraient au culte de leurs corps; ils feslinaient, 
se baignaient, se parfumaient. Les propriétés et les fem- 
mes appartenaient à tous; quand ils recevaient des hô- 
tes, le mari offrait sa compagne à Tétranger: cette in- 
famie se couvrait du beau nom de charité. Après leurs 
repas communs, qu'ils appelaient du nom d'agapes, 

' FiMiy, Sliioif9 dt tEgHw, tome I» pige 9SS. — don. Alex. » 
'Strom., page SiS, 
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comme les chrétiens orthodoxes, ils éteignaient les Iii- 
luières et se ploogeaient dans les plus odieuses dé» 
bauches 

Ainsi, par une coïncidence qui se reproduit à toutes les 
époques, la promiscuité des senes s'unissait, chez les car- 
poeratiens, à la communauté des biens. La dignité et la 
pureté de la personne sont presque toujours sacrifiées 
sur le même autel que la propriété individuelle. Déjà, 
^ans le cours de cette histoire, nous avons signalé la re- 
lation logique qui unit ces deux négations du principe 
de la personnalité humaine. Elle a frappé l'esprit de la 
plupart des écrivains qu'une étude approfondie do l'his- 
toire avait habitués à saisir les rapports par lesquels s'en- 
chaînent les diverses institutions sociales *. 

Les doctrines désordonnées et les excès des carpocra" 
iiens furent l-une des principales causes des odieuses im- 
putations adressées aux chrétiens par les défenseurs du 
paganisme. « Gomme tous ces hérétiques prenaient le 
« nom de chrétiens, dit l'historien de l'Église déjà cilé, 
«r les extravagances qu'ils enseignaient rendaient le chris^ 
» tiaaisme méprisable, et les abominations qu'ils eom- 
^ mettaient le rendaient odieux; caries païens n'exami* 
« naient pas assez pour distinguer les vrais chrétiens 
« d'avec les faux. De là vinrent ces calomnies qui étaient 
« alors si universellement reçues »> 

Le propre du communisme a été, dans tous les temps ^ 
de souiller et de compromettre les plus nobles causes 
.auxquelles il a tenté de se rattacher. 

Les doctrines des carpocratiens furent repoussées avec 
tiorreur par la généralité des chrétiens. Après avoir sub- 
sisté quelque temps eu Égypte et dans l'ile de Samoa 9 
cette secte, dont le triomphe eût fait rétrograder l'hu- 
manité au delà même du paganisme» s'éteignit dans la 
honte et le mépris. 

' Epipbane, BpUtop, eonira hœresen, page 7i, Luieti», IStS. — 
Fleury, t. I, p. 385. — Chateaubriand, Études htêiorii^uet. 

* Gibbon, t. III, p. 98, édit. Goixot} oote. 

* Fietiry, t l« p. 318. 
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11 est donc certain que^ pendant les premiers siècles 
de son existence, TÉglise ne professa pas le dogme de- 
là communauté des biens. 

Pour ébranler l'autorité de ce fait incontestable , U ? 
parlisao» de la communauté ont cherché avec soin, dans 
les ouvrages des Pères de rÉglisef les eiUlions fàvora- 
bles à ce sysiâm. La pli^Miri des passages qu'ils en ont 
extraits ne eoDllennent que des exoriations à l'aumôner 
à lalibéraUté envers les pauvres, aa désiotéressemenl ef 
à la modération des déairs. C'est senlement dans qael- 
ques phrases attrilniées à saint Clément, et dans un dis- 
cours de saint Jean Chrysostôme, que Tidée de la com- 
munauté des biens se trouve nettement formulée. Le pre- 
mier (le ces passages semble n*étre qu'une réminiscence 
do l'âge d*or des poêles: l'hypothcse d'une communauté 
primitive n'y est invoquée que comme une excita lion à 
la charité^ au dévouement mutuel. Dans le second^ saint 
Jean Ghrysostème s'inspire du tableau de la vie com- 
mune des premiers disciples du Cbrist; il exhorte les ii*> 
dèies à suivre cet exempie^et fait ressortiries avantages 
que l'on peut y tvouver au point de vae dans Tétono*» 
mie des dépenses^ 

Maift ce ne furent là que des opinions individuelles, qui^ 
n'eurent jamais le caractère d^un dogme généralement 
admis. Elles ne sauraient prévaloir contre les préceptes 
positifs de l Église, qui prescrivent le respect du bien 
d'autrui, ni contre l'usage qui^du temps même des apô- 
tres, consacra le règne delà propriété individuelle, épu- 
rée par la charité et. l'ahnégatîon, et ennoblie par la l)ien- 
iaisance. 

. i*juHn, l'on doit remarquer que, dés les- premiers siè- 
cles du christianisme, les églises elles-mêmes devinrent 
propriétaires. L'origine des dîmes et des biens du clergé 
remonte en effet au temps où la société chrétienne com- 
mença à prendre une forme régulière. Chaque église con- 
stitua un être moral, dyani ses propriétés dbtinctes de 
«elles des autres réunions de fidèles. Ce régime consa- 
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crait évidemment l'institution de la propriété individuelle^ 
et même le genre de propriété qui devint par la suite 
le plus onéreux et le plus abusif Ml s'est perpétué pen- 
dant une longue suite de sièeles^et règne eacore de nos 
jours ohez plùsiears nations. 

Ainsi» les textes de l'Évangile qui confirment formelle- 
ment la loi mosaïque, et les traditions continuées pendant 
dix-hnit riècles dans le monde chrétien, démentent les 
prétentions des écrivains îcouimQnîstes, prétentions qui 
ne s*appuîent que sur un fait temporaire et accidentel. 

Parmi les institutions qui se développèrent sous rin*- 
fluence du christianisme, la seule dans laquelle le prin- 
cipe de la vie commune ait reçu une application perma- 
nente et générale, est celle des ordres monastiques. Mais 
on verra, dans le chapitre suivant, que cette institution 
n'eut aucun rapport avec les doctrines communistes^ et 
qu'elle ne fut point spéciale à la religion chrétienne. 

1 Voir au chapitre Vil les prolestiltons que soalevèreot, de la part 
4ct hériliqiMt 4o n^yra les riebcawt da derj^é. 
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Les Pythagoriciens. — Les Esséniens. — Le» Tliérapeules. — Les 
Ordres raonosliqaes; — Les frères rooravef. — Le« mUâious du 
Paraguay. 



Chez un grand nombre de peuples^ il s'est rencontré 
des hommes qui^ aspirant à un degré supérieur de sa- 
gesse et de vertu, se sont isolés delà société et détachés 
des choses de la terre, afia de poursuivre plus librement 
une perfection idéale. Quelquefois ils ont vécu dans la 
solitude; mais, le plus souvent, ils se sont rapprochés 
pour former, sous la direction de chefs éminents par 
leur sagesse et leur piété, des réunions soumises à la Tie 
commune et â des règles uniformes. Tels furent, dans 
l'antiquité, les sages de l'Inde, les philosophes pythago- 
riciens de l'Italie, les esséniens de la Judée; tels ont été 
depuis les moines chrétiens. 

La renonciation aux jouissances matérielles, l'indiffé- 
rence aux biens qui séduisent le reste des hommes ^ la 
poursuite de la science ou de la perfection morale, ont 
caractérisé toutes ces communautés. Elles se sont con- 
aefisées par une discipline austère, et en n'admettant 
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dans leur sein que des sujets d'élite^ éprouvés par un 
long et pénible noviciat. 

Pylhagore avait conçu le projet de former une congré- 
gation qui, toujours dépositaire des sciences et des mœurî?, 
instruirait les hommes de la vérité et les formerait à la 
vertu. Il rassembla ses disciples dans un vaste édifice 
oÀ ils vivaîeDi en eommm, adonnés à la contemplation 
des plus hautes vérités morales et à Tétudede» selenees> 
au premier rang desquelles brillaient ràstronomie et Iei 
géométrie. Pour être admis an nombre des novices^ il hU 
lait subir un examen préparatoire que suivaient de lon- 
gues et difficiles épreuves. Pendant trois ans, le néophyte 
ne jouissait dans la société d'aiicunc considération: il 
était comme voué au mépris. Cinq années de silence 
éprouvaient sa patience, et l'habituaient à concentrer la 
puissance de sa pensée sur les plus hautes spéculations. 
Ceux qui ne pouvaient soutenir ce régime étaient ren- 
voyés. Les biens des admis étaient réunis aux propriétés 
de l'association, *et administrés par les économes dési- 
gnés pour remplir cette mission. 

Les membres delà société étaient vêtus d'habits blancs 
et uniformes^ et soumis â des observances rigoureuses. 
La jomniée commençait et finissait par des prières, des 
examens de conscience et des cantiques religieux. Des 
conversations morales , des promenades et des travaux 
scientifiques en remplissaient le cours. Les repas étaient 
pris en commun. La chair des animaux en était pros- 
crite, et la plus grande sobriété y régnaiLLa pureté des 
moeurs^ le respect et l'amour delà Divinité, distinguaient 
ces philosophes, qu'unissait une inaltérable amitié. Tous 
|irofessaient un profond respect et une soumission aveu- 
gle pour l'illustre fondateur de Tassociatiott. Celui*ci 
exerçait sareux Tautorité d'un monarque, tempérée par 
la tendresse d'un père. 

Les communanlés pythagoriciennes n'eurent pas une 
longue durée. Il parait que, semblables aux membres 
d'une société célèbre, les pythagoriciens aspiraient à la 
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donioatioa des ettés de la grande Grèce et de la Slefle. 

Ils cherchaient dans le pouvoir et la supériorité intellec- 
tuelle sur le reste des hommes le dédommagement des 
[)rivalions et de l'austère discipline qu'ils observaient 
dans rintérienr de leurs collèges. Ils voulaient, s'il faut 
en croire la critique moderne, soumettre les peuples aa 
sein desquels ils vivaient à une autorité théocratique ana- 
logue à celle des castes sacerdotales de TÉgypte et de 
rjnde. Mais le fier géoie des Grecs ne pouvait subir un 
pareil joug. Les pythagoridens devinrent l'objet de la 
haine générale; leurs cammunauiés furent dissoutes; un 
grand nombre d'entre eux périrent violemment. Ceux 
qui échappèrent au massacre, pauvres et fugitifs, allè- 
rent répandre dans la Grèce^ TÉgypie et TAsie, leurs 
découvertes scientifiques et les semences de la philo* 
.Sophie. 

Des coutumes analogues à celles des disciples de Py- 
thagore se retrouvent chez la secte juive des esséniens. 
Ou ignore Tépoque de sa fondation; on sait seulement 
qu'elle existait longtemps avant la naissance de Jésus* 
Christ. Les esséniens habitaient la contrée solitaire qut 
forme la cèle occidentale de la merMorle^lls ne s^èten-. 
4lireni pas au dehors, et leur nombre ne dépassa pokit 
quatre mille. Ils fuyaient les grandes villes, et forttaient 
* dans la campagne de petites bourgades. Ils s*adonnaient 
à ragrîcullure et à la fabricatien des objets de première 
nécessité, dédaignant le commerce et la navigation. Ils 
n'avaient point d'esclaves, et considéraient l'esclavage 
comme impie et contraire à la nature, qui à fait tous 
les hommes égaux et frères. Ils méprisaient les riches- 
ses^ n'amassaient ni or ni argent, s'étudiaient a vivre de 
peu , et portaient des vêlements blancs et uniformes. 
Leurs biens étaient communs et administrés par des éco- 
nomes électifs. Les membres de celte société vivaient 
souvent réunis sous le même toit; ceux qui avaient des 
habitations aéparées les ouvraient toujours à leurs frè- 
«eSi car 4'bospitatité était grande parmi eux* 
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Les essénieos professaient m profoid respect poor les 

"vieillards, el entouraient les malades de soins affectueux. 
La morale était leur principale étude; la modération , 
l'horreur du mensonge^ la pureté des mœurs étaient 
leurs vertus distinclives. Ils ne prononçaient point de 
•serment, excepté celui par lequel ils s'engageaient dans 
la société. Us étaient divisés en quatre classes subordon- 
nées les unes aux autres par une biérarcliie respectée^ 
l'oi>éissaDee des inférieurs envers les membres des clas- 
ses sapérieares était absolue. 

La vie était simple et uniforme. Cjiaque matin on se 
livrait à la prière; pais les supérieurs envoyaient leurs 
subordonnés au travail jusqu'à midi. Après s'être bai- 
gnés, ils prenaient dans une même salle, assis en silen- 
ce, un repas frugal et sancliiié par la prière. Enfin ils 
retournaient au travail jusqu'au soir. 

La plupart des essénicns vivaient dans le célibat. Ils 
élevaient les enfants qu'on leur confiait pour les former 
à leurs mœurs, el recevaient les néophyies qui se pré- 
sentaient à eux. On les éprouvait par un noviciat de 
trois années. En entrant dans la société, ils lutdonoaieut 
tous leurs biens. 

Les esséniens n^admettaient point parmi eux les bomr 
ines ooopubles de crimes. Ils chassaient ceux qui étaient 
convaincus de fautes graves. 

Les trois points fondamentani de leur doctrine éttfleBt 
d'aimer Dieu, la vertu et les hommes. La vertu consis- 
tait pour eux dans Tabstinence et la mortification des 
passions. Ils la plaçaient au-dessus du culte extérieur; 
néanmoins, ils observaient le sabbat el les pratiques de 
la loi avec plus de rigueur que tous les autres Juifs, 
qu'ils surpassaient en fanaiisme. 

Biais à ces coutumes et à ces maximes, dont plusieurs 
se rapprochent des préceptes du christianisme, les es- 
séniens mêlaient des erreurs et un orgueil qui les dis- 
tinguent profondément des disciples de Jésus. Aucqne 
secte jvive ne |>rofessait une antipaUiie plus prononcée 
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contre les incirconei^. Même entre enx , ifs étaient 1001* 
d appliquer dans toute leur étendue ces dogmes d'égalité 
et de fraternité qui les avaient portés à proscrire l'escla- 
vage. Les membres des classes supérieures s'abstenaient 
de tout contact avec ceux d'un rang inférieur, et s'en 
puritiaient comme d'une souillure^ quand ils n'avaient 
pu réviter. Ainsi que ïe$ pythagoriciens, ils cachaient 
avec an soin jaloux leors doctrines au reste des hom» 
mee, et faisaient jurer aux néophytes de ne les point ré- 
véler. Ces doctrines consistaient dans des spécnlations 
abstraites sur la théosaphie» et dans une interprélation 
allégorique de la Bibles Enfin, leur dieu était un dieu 
redoutable et inflexible; ils enseignaient une espèce de 
prédestination et de fatalité, dogme qui se retrouve chez 
la plupart des sectes qoi ont professé la coiumunaulé. 

Tels étaient ces esséniens, dont Pline le naturaliste 
contempla avec surprise les élablisseuients. « Cette peu- 
« plade solitaire, dit-il, et la plus singulière qui soit sous 
« les cieux, se perpétue sans femmes, vit sans argent, 
«*. compagne des palmiers. Ainsi, chose incroyable, depuis 
« plusieurs siècles, elle se renouvelle sans qa'iï naisse 
*f personne. Le repentir et le dégoût du monde sont la 
«r source féconde qui Talimente ^ » 

Les tbérapentes^ secte juiv» de l*Êgypte, menaient 
une vie analogue à celles des esséniens: mais leurs ha- 
bitations étaient isolées les unes des antres. Ils ne se 
réunissaient 'que pour célébrer leurs prières. Ils furent 
les devanciers des^ anachorètes chrétiens, Uc mémo que 
les esséniens furent ceux des cénobites 

L'origine de la vie moiiastique chez les chrétiens ne 
remonte qu*au iv® siècle après Jésus-Christ. Pendant les 
trois premiers siècles, les chrétiens restèrent mêlés à la 
société civile, soumis à ses usages et à ses lois. Ce fut 
seulement après que le cbristianisme eut triomphé sous 
•Constantin , que les monastères prirent naissaotee. On 

1 Plfaie, But. n^L, cbap. y, p. IS. 

' Voir à ta lia du volaaw It D, êvr lu ibérapMld^ 
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ifavait point vu de moines pendant les âges qui pro- 
duisirent les confesseurs et les martyrs. 

L'Égyple donna la première l'exemple de la vie mo- 
nastique. Vers l'an 505 , saint Antoine, originaire de la 
basse Thébaïde, se relira au fond du désert qui borde 
la mer Rouge^ pour y vivre dans la solitude. De nom- 
breax disciples Vy suivirent et bâtirent des cabanes au- 
tour de l'asile qu'il s'était choisi sur le monl Golziiii. 
Tel fui le premier monastère. Cet exeoUplef troa?a on 
nombre prodigieux, d'imilatears. Des colonies de moi- 
nes se multiplièrent rapidement dans les sables de la 
Libye, sur les rochers de la Tbébalde et sur les rives du 
Nil. Quarante ans après^ saint Athanase introduisit & Ro- 
me la connaissance et la pratique de la vie monastique, 
qui se répandit proraptement en Europe. Les imitateurs 
de saint Antoine s claienl déjà étendus dans l'Asie et 
l'Afrique. 

Nous ne prétendons point tracer ici une histoire des 
ordres religieux^ ni les juger au point de vue politique. 
11 suffit de constater leur but, leurs tendances^ et les 
conditions auxquelles la vie commune put s'y maintenir. 

De même que les disciples de Py thagore et les essë- 
niens, les premiers moines chrétiens ne cherchèrent point 
dans la vie commune les jouissances matérielles. Ancon- 
traire^ elle fut poor eux un moyen de s'imposer à enx- 
mémes les privations les plus cruelles et les épreuves 
les plus rigoureuses. L'ascétisme était le principe et la 
lin de la vie monastique.- 

Le Christ s'adressant aux premiers divSciples avait dit: 
Quittez tout pour me suivre. 11 les avait exhortés à mé- 
priser les choses de la terre, à rompre les liens de la fa- 
millO) poor recueillir sa parole. Au milieu de la corrup- 
tion païenne, il avait fait Téloge du célibat. A trois cents 
ans de distanee et sons l'empire de la croix triomphan- 
te, les moines crurent devoir observer à la rigueur ces 
préceptes, donnés dans nn temps si différent^ et à des 
hoBunes investis de la haute missioD de propagatents de 
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rÉvangîle. Ils firent donc vœu de pauvreté et de chas- 
teté^ mirent leurs biens en commun s'adonnèrent à la 
oontemplatioD et à la prière, et s'isolèrent complètement 
du reste du monde. 

■ On tait à quel degré , on peut dire à quel excès ^ les 
Mines primitifs portèrent i'asoétisma Plaisir et criaie 
âirenl synonymes dans It langue monastique. Des jeûnes 
prolongés, des insomnies^ des flagellations^ des privations 
et dél souffrances de toute sorte forent, à leurs yeux^ 
les plus sûrs moyens de gagner la félicité étemelle. La 
continence absolue, la scqueslration des sexes fut la pnv 
mière de leurs lois. Oublier qu'on était père, tlls, époux 
ou frère, s'isoler complètement de sa famille, de son 
pays, de l'humanité, devint la condition delà perfection. 

Ce régime, qui détruisait tout ce qui constitue la per- 
sonnalité de l'homme, ne pouvait se maintenir qu'en con>- 
plétant cet anéantissement de l'ame par le sacrifice de la 

' IttMrté) de la volonté. L'obéissance passive fut imposée 
aux membres de la communautés et chacun dut exécu- 
ter» sans discussionVles ordres absolus du supérieur, quel- 
que absurdes qu'il fussent. On vit des moines arroser 
^leadant trois ans, par Tordre de leur chef, un bâton 
planté sous le soleil brûlant et dans les sables arides de 
î'Égypte. Une telle existence ne pouvait convenir qu'à 
des natures exct ptionnelles; aussi les aspirants n'étaient 
admis dans les monastères qu'après de longues et péni- 
.bles épreuves. 

Dans les premiers temps, les moines n'étaient pas en- 
chaînés par des vœux éternels; leur dévotion était libre 
et volontaire, et ils pouvaient, hommes et iemmes, ren- 
trer dans la vie mondaine^ sans encourir la vengeance 
•des lois eiviks. Mais, dans la suite, des lois rigoureuses 
vinrent fermer à tout jamais les portes du cloître snrle 
moine pour lequel elles s'étaient une fois oavertes après 
mi suffisant noviciaL Les fugitifs furent poursuivis com- 
me criminds^ arrêtés et reconduits dans leur prison re- 

. ligieuse. Le moine devint un esclave perpétuel, soumis 
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a des règles inflexibles. Chaque ordre eut son code tracé 
par son fondateur, et distingué par quelque genre par- 
ticulier d'austérité. Nous possédons des collections de ces 
règles^ qui toutes imposent la sobriété^ l'abstinence, les 
mortifications et l'obéissance. Les moindres fautes étaient 
rigourensement punies. La règle de saint Colomban, très* 
aoivie dans l'OocidenI , inflige cent coupa de diseipUiie 
pour les înfractioos les plus légères 4vaiitlerégae de 
Cbarlemagne^ les abbés se permettaient de mutiler leara 
moines et de leur arracher les yeux. Cette punition af- 
freuse était encore moins barbare que le- terrible code 
m pace (prison souterraiae ou sépulcre), qu'ils inventè- 
rent depuis 

Les premiers habitants des monastères se livrèrent h 
des travaux manuels; quelques-uns des ordres fondés 
dans le moyen âge s'adonnèrent à la culture et auxdé-* 
fricbements. Le mobile reiigieu& et le principe de l'o- * 
béissance purent suppléer, dans une certaine mesure, à 
l'intérêt personnel, qui est le stimulant le plus énergi- 
que et le plus durable de Taclivité humaine. Mais la plu» 
part des ordres monastiques ne connurent pas cea habir 
tudes laborieuses ou y renoncèrent. Quelques-uns Téeu« 
renl d'aumônes dans une sainte oisiveté; le plus grand 
nombre trouva , dans l'apport des biens des novices et 
les libéralités des laïques, la source d'abondants reve^ 
nus. Pendant le moyen âge, les richesses des couvents 
devinrent immenses; leurs abbés furent rangés au nom- 
bre des seigneurs féodaux, et plusieurs d'entre eux mar- 
chèrcnl de pair avec les princes souverains. 

Malgré la puissance du mobile religieux, la rigueur 
des régies et l'autorité absolue des supérieurs, le bour 
ordre et la discipline reçurent souvent de graves attein-^ 
tes dans les monastères. Quelque comprimées qu'iaUta 
soient^ la personnalité et les passions de rhommen'abdËk 

' Codex rcyularum publié par Lucas Hoslenius, part, il, p. 174. 
' Gibbon, t. VI, p. 48â. Note. — D'après M«biUon« OEwreê poé- 
ikumtê, t. Il, p. 531, 3S6. 
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qnent point. L'Église censura fréquemment les désor- 
dres des moine;;; des réforoies furenl souvent nécessai- 
res: quelquefois mcine ii fallut avoir recours à rautoritc 
séculière pour réprimer les scandales et les révoltes de 
religieux infidèles à leurs vœux. 

L'exemple des pytagoricieDS et des essénieus, le déve* 
loppement et la longue existence des commanaotés chré- 
tiennes^ ne prouvent absolument rien en faveur de l'ap«* 
plication des théories du communisme moderne. En ef* 
fet, il existe de profondes différences entre le principe 
de ces théories et celui qui inspira les associations phi- 
losophiques et religieuses dont neus venons de tracer le 
rapide tableau. 

Le communisme place en preuiière ligne la satisfac- 
tion des besoins physiques; il la veut aussi large que 
possible., bien qu'égale pour tous. C'est au nom des exi- 
gences des sens, des appétits matériels., qu'il convie l'hu- 
manité à l'abolition de la propriété et au partage égal 
des produits. 

Les communautés religieuses, au contraire, avalent 
pour principe l'ascétisme, c'est-à-dire le renoncement 
aux jouissances du corps; elles condamnaient les plai- 
sirs, réduisaient les besoins» éteignaient les passions, san- 
eti6aient les privations et les souffrances* Le but qu'î- 
les poursuivaient, c-étalt la perfection morale, la piété 
transcendante., la sainteté de Tame. La vie commune n'é- 
tait pour leurs membres qu'un moyen de se détacher 
plus complètement des choses de la terre, et de concen- 
trer leurs facultés sur celles du ciel. 

Ainsi, d'un côté se montrent des tendances matéria- 
listes^ de l'autre l'exaltation du spiritualisme. 

L'opposition n'est pas moins complète au point de vue 
^économique. En effet, les communautés religieuses ne ré- 
solurent point le problème de i'abolitioii absolue de la 
propriété, ni celui de la production en eommtrn des 
objets nécessaires à la vie. Elles se trouvaient placées 
AU milieu de la grande société., fondée sur le principe 
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de la propriété, et ne se soutenaient que grâce à son 
appui. Elles furent elles niènies propriétaires, et subsis- 
tèrent en général des fruits d'un travail étranger, per- 
çus soit à titre de fermages^ de dimes et de redevances, 
soit à titre d'aumône. 

Rien de tel dans le communisme. II aspire à absorber 
toas les éléments de la société, à embrasser dans une 
vaste unité des nations entières, de sorte que la commu- 
nauté ne trouvant plus rien en dehors d'elle, devra se 
suffire à elle-même. De là l'immense, difficulté dorgani* 
ser le travail collectif., et de substituer un nouveau 
mobile d'activité à l'intérêt individuel et à l'esprit de 
famille. 

Au point de vue de la direction, les communautés ascé- 
tiques devaient être plus faciles à maintenir et à gouver- 
ner que ne le serait une société basée sur les principes 
du communisme, et dépourvue du mobile religieux. En 
effet, les premières n'accueillaient que des sujets d'élite 
éprouvés parr un long noviciat et liés par des vqbux re- 
doutables. Souvent elles s'épuraient en rejetant dans le 
monde ceux qui n'avaient pas une ^vocation suffisante. 
Le communisme, au contraire» prétend faire vivre sous 
la loi de l'égalité absolue l'universalité des bommes, avec 
toutes leurs variétés de caractère, leurs passions et leur 
. égoïsme. 

Cependant, la vie commune ne put subsister parmi les 
membres des associations religieuses, qu'à la condition 
de l'attribution d'un pouvoir absolu aux supérieurs, de 
l'anéanlissement de toute liberté individuelle et de toute 
spontanéité d'action. Suivant une expression fameuse, le 
subordonné dut être devant la volonté inflexible du chef 
comme un cadavre {perinde ae eadaper). De quelle ter* 
rible puissance ne devrait donc pas être armée l'auto* 
rité chargée de régir une communauté qui embrasserait 
une nation tout entière t 

Enfin, on doit, remarquer que les communautés ont, en 
général, imposé aux Individus admis dans leur seiu l'o- 
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biigation du célibat, la renonciation aux liens da sang. 
Leurs fondateurs ont parfaitement senti Tincompatibi- 
lilé de l'cxistenre de la famille avec rabolilion de la prO" 
piiété, iacompalibilité que les communistes logiques et 
sincères ont également reconnue. Les premierg ont dé* 
trait la famille par la séquestration des texeSi les seconds 
veulent arriver an même bat par leur promiseoilé. 

Ainsi) même avec des éléments choisk^el réduit à onsap* 
plicatioo partielle, le principe de la eommunanté a eneore 
révélé les trois cbnditions nécessaires de sa réatisatioaT 

Anéantissement de la liberté^ de la spontanéité hn^ 
liiaine. 

Despotisme du gouvernement. 
Destruction de la famille. 

Cependant, Tesprit de l'homme, libre et flexible^, se 
soustrait quelquefois aux conséquences les plus naturel- 
les d'un principe. Si ia suppression de la famille a ca- 
ractérisé rimmense majorité des communautés ascéti- 
qaeS) tm cite quelques exemples de sociétés religieuses 
qui, pair exception, sont parvenues à en oondlieren plsr- 
lie le maintien avec la vie commune. Il en est jusqu'à 
deux:- ce sont les frères moraves et les missions du Pa- 
raguay. Quelques détails sur ces établissements remai*- 
quables par leur singularité ne seront point sans intérêt. 

Les frères moraves ou herrnhuters, dont nous vou- 
lons parler ici, ne doivent point élre confondus avec les 
communautés anabaptistes de la Moravie, qui furent éta- 
blies vers 1530, et dont nous retracerons l'histoire dans^ 
la suite de ce livre Leur origine est dififérente. 

Après la guerre des hussite», itn certain nombre de 
sectateurs de Jean Kis, fuyant les persécutions, s'étaient 
retirés dans les montagnes qui s'étendent sur les conflns . 
de la Bohême et de la* Moravie; Ces fogilifs senlirent le 
besoin de se grouper pour se prêter me mutuelle as^ 
sistance. Ils form&ront donc de petits centres, de popu- 
lation, dont les membres furent unis parles Uens d'une 

1 Voir chapitre IX, Vtiistoin d»$ AiMbapiisteg, 3« période. 
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ardente charité. Cependant, il ne parait pas qu'il y eCit 
entre eux une véritable communauté; il est plus proba- 
ble que cbaque famille avait sa demeure séparée^ et ne 
se raltachait aux autres que par une réciprocité de se- 
cours et de services. A côté de ces restes des hussites^ 
vivaient., dans des conditions analogues^ quelques petites 
.sociétés professant les opinions des vaudois, qui avaient 
été apportées en Bohème, vers la fin du xiv^ siècle, par des 
émigrés des vallées du Piémont Ces diverses associations 
religieuses étaient connues sous le nom de frères mora- 
ves, parce que leur siège principal était situé à Fulneek) en 
Moravie. Elles subirent diverses persécutions, et au com- 
mencement du xTiii* siècle, il n'en restait que des débris. 

Ce fut alors que le comte deZînzIndorf leur offrit pour 
nsile une (erre qu'il possédait dans la haute Lasace., où 
fut fondé, en 1732^ le village d'Herrnhut, premier éta- 
blissement des frères moraves actuels. Sous la direction 
de Zinzindorf , les membres de la nouvelle colonie joi- 
gnirent aux dogmes de la confession d'Augsbourg î'e- 
xaiiatioo mystique do la secte piétiste, récemment fon- 
dée par Spéner. Ils adoptèrent le régime delà vie com- 
mune, et parvinrent à le concilier, jusqu'à un certain 
point, avec le maintien de la famille. Mais la famille, dans 
les établissements des moraves, n'eiisle pour ainsi dire 
que de nom. Les membres de la communauté se divi- 
sent, d'après leur âge et leur condition civile, en grou- 
pes particuliers. Ainsi, on compte parmi eux des chœurs 
sépares d'hommes et de femmes engagés dans les liens 
du mariage, de jeunes hommes et de jeunes filles , de 
veufs et de veuves. Par suite de cette division, les di- 
vers membres de la famille appartiennent à des com- 
munautés partielles; ils ne se réunissent qu'à des mo- 
ments déterminés par la fègle. Dès lors, la vie de fa- 
mille n'est plus cette union intime, cette confusion com- 
plète des existences, qui donnent essor aux plus doux 
sentiments du cœur. Toute individualité se trouve ab- 

I Voir chapitre VU, les doclriaes des vaudoiti et des Uassitet. 
sicnc. 
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sorbce dans le sein de vastes réunions composées de 
personnes du même âge, du même sexe; l'originalilé 
s'éfeinl, les caraclères s'effacent, les facultés s'engour- 
dissent, ï/éducalion égale et commune donnée aux en- 
fants, imprime sur leurs sentiments et leurs pensées, le 
cachet d'une déplorable uniformité. Aussi, les commu- 
nautés moraves^ malgré les soins donnés à cette éduca- 
tion, D'ont-elles janais produit que des hommes médio- 
cres: la vie commune est mortelle au génie. 

Uo fait qu'on ne saurait trop mettre en lumière, c'est 
que les moraves n^ont pas, comme on le croit générale- 
ment, aboli la propriété. Chez eux, chaque frère conserve 
ses biens particuliers, et recueille \es fruits de son tra- 
vail; seulement, il ne peut aliéner sans l'autorisation de 
son supérieur, et il doit verser à la caisse de la société une 
partie de ses bénéfices. Ainsi, dans les établissements mo- 
raves la vie est commune, mais les biens ne le sont pas. 

Du reste, les cong régal ions moraves n'ont pu se main- 
lenir que par Taction toute puissante du mobilcf religieux, 
par i'esaltation du mysticisme. Leurs membres le pous-^ 
sent jusqu'aux plus étranges aberrations. Bien que les 
reproches de promisimité et d'impureté qui leur ont été 
adressés paraissent peu iMidés,on ne saurait méconnaître 
que leurs théories sorle mariage ne présentent un carac- 
tère au moins étrange. Elles rappellent le culte du dieu 
qu'on adorait à Lampsaque. On peut prédire que l'affai- 
blissement du principe religieux et mystique, qui seul 
anime et soutient les établissements des moraves, serait 
le signal de leur chute'. 

Les célèbres u)issions ou réductions du Paraguay repo- 
saient, comme les communautés fondées par Zinzindorf, 
sur la prédominaneedu sentiment religieux. Divers écri- 
vains catholiques iKMÏs ont tracé de séduisants tableaux du 
bonheur des Indiens soumis au gouvernement des pères 
jésuites. S'il feUait en croire Muratori % les bords for- 

ï Voir Grégoire, Histoire des secles reiigieuseSt 9* cilil , i Y. 
' Ci'islianiiiiuo felice. . . ^ 
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tunés de l'Uruguay et du Parana auraient renouvelé les 
merveilles de î'àgo d'or. Mais, quand on s'en réfère au\ 
' relations des voyageurs impartiaux^ les comiounautés du 
Paraguay nous apparaisseot sous an jonr Inm différent. 
Bougainville \ qui se trouvait à Buenos-Ayres au moment 
de l'expulsion des jésuites, ttous présente les Indiens des 
réductions comme sonmis à une domination abrutissante^ 
réduits à une smitude qui, par l'abus de l'autorité spiri- 
tuelle^ atteignait le principe même de la pensée et de la 
volonté. Les hommes cultivaient^ chassaient, péchaient, 
cueillaient des luTbes rares, pour le compte des pères. 
Les feumu's recevaient des pères la tàclie qu'elles de- 
vaient filer chaque jour. C'étaient les pères qui distri- 
buaient à chaque famille ses aliments journaliers, en 
échange de Taecouiplissement des travaux qui lui étaient 
imposés. Le malin ^ les habitants des missions venaient 
fléchir le genou et baiser la main du curé et de son vi- 
caire. Une éducation uniforme façonnait Tenfance à cette 
existence monotone. Du reste^ la vie entière des Indiens 
n'était qu'une longue enfance: l'âge mûr était soumis à 
la mémediscipline et aux mêmes châtiments que les pre* 
miéres années. 

Les jésuites assuraient que les facultés inlellecluelles 
et le caractère des Indiens ne coaiporlaient pas un autre 
mode de gouvernement. Cependant, à les entendre, ces 
mêmes Indiens acquéraient des connaissances étendues, el 
l'ultivaient les arts avec succès. Mais leurs directeurs spi- 
rituels et temporels ne leur permettaient d'apprendre au- 
cune langue européehne, et ne leur faisaient connaître de 
nos scifsnees que ce qu'ils voulaient bien ne pas leur lais- 
ser ignorer. Bougainville, qui vit plusieurs de ces In* 
diensy ne put juger de léyr état intellectuel, parce qu'il 
n'entendait point leur lanf^ue. Mais il assure que ceux-là 
mêmes qu'on lui iléciarnit être les pins instruits., pa- 
raissaient plongés dans l liehéiemenl et la tar|)eur. L'un 
d'entre eux, qui passait pour un habile virtuose, joua 

' Voyage autour du tHondc, cbap. VII. 
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devant lui d'un mslrument, mais sans intelligence, sans 

expression^ sans anie: on eût dit un automate. 

Sous l'influence d'un régime qui les réduisait à une- 
existence purement mécanique, sans plaisirs comme sans 
douleurs, sans luttes comnie sans triomphes^ ces Indiens 
étaient tombés dans une profonde apathie, ils voyaient 
la mort approclier avec cette morne impassibilité qui ca- 
ractérise les populations avilies par l'esclavage, et ne 
cherchaient ni à prolonger ni à transmettre une vie qui, 
poar eux, était devenue un pesant fardeau. Malgré tous 
les soins des révérends pères pour assurer la propaga- 
tion de Tespèce, la population des missions se mainte- 
nait à peine au même niveau. 

La nouvelle de l'expulsion des jésuites fut accueillie 
par leurs administrés avec des cris de joie; mais la ci- 
vilisation fausse et incomplète à laquelle ils avaient été 
initiés ne put se soutenir par elle-même. Les réductions 
tombèrent dans une rapide décadence. Le despotisme était 
devenu nécessaire pour ces ames auxquelles l'habitude 
de la liberté et. le sentiment de la dignité individuelle 
étaient étrangers. Ce fut le docteur Francîa qui recueil* 
lit plus tard de l'héritage des jésuites^ et réunit les en- 
fants de leurs néophytes sous son ombrageuse tyrannie. 

Ainsi y les établissements du Paraguay» loin d'être un 
exemple à invoquer en faveur du communisme, en ont 
au contraire manifesté les deux vîees capitaux: le des- 
potisme et l'anéantissement de toute énergie individuelle. 
La famille n'y fut maintenue que grâce à l'influence du 
mobile religieux, à la domination absolue d'un ordre 
imbu des maximes du catholicisme. Si la religion, en se 
mêlant au gouvernement politique, donnait des armes plus 
redoutables au despotisme, du moins prévenait-elle le dé- 
veloppement des conséquences immorales que recèle le 
principe de la communauté. Mais le communisme mo- 
derne, essentiellement athée ou panthéiste, sanctifiant la 
chair et les satisfactions sensuelles, ne saurait opposer 
aucune digue au débordement des plus impures passions. 
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Erreurs propsgées sur la plupart de ces bérésies. — I.c pélugiaiiis' 
me. — f.es ?sodois el les albifeois. — Les loHards. — Wiclef. — 
iean Hus. 



C'est un caractère commun à la plupart des sectes so- 
ciales, politiques et religieuses^ que le désir de se ratta- 
chera une tradition ancienne, et (le trouver dans le passô 
des devanciers et des martyrs. Leurs adeptes s'efforcent 
de prévenir ainsi l'objection habituelle de ceux qui dé- 
clarent impraticables les choses non encore expérimen- 
tées^ et qui voient dans la nouveauté même d'une idée 
un préjugé contre sa vérité. Enfin, en se présentant 
comme les continuateurs de partis vaincus et persécu- 
tés, ils espèrent se concilier Tintérèt qui s'attache d'or- 
dinaire aus faibles et aux opprimés. Cette tendance est 
en général sertie par l'histoire^ car c'est surtout dans 
l'ordre moral qu'est vrai le mot de Salomon, qu'il n'y a 
Hen de nouveau sous le soleil. Mais il arrîi^ aussi, pres- 
que toujours, que les novateurs, semblables à nos anciens 
gentilshommes de noblesse douteuse, grossissent étran- 
gement le nombre de leurs aïeux, et, sur la foi d'indi- 
aes plus que légers et d'analogies fort contestables, cla- 
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l)li>senl (les rapporls imaginaires de niialiou a\ec d'an- 
ciennes doctrines, qui ne inérilent point 

Ou eel excès d*boiineiur oi» celle ÎDdignité. 

Le communisme moderne n'a point écliaj>pc à cette 
tendance. Il s'est soigneusement clierctié des nnlécédenii^ 
dans les siècles écoulés; niais^à ceux qui lui appartien- 
nent bien légitimement^ il en a ajouté d'autres auxquels 
il a moins de droits: c*esl ainsi que nous l'avons vu se 
présenter comme le continuateur du christianisme pri- 
mitif. Pour combler l'immense lacune qui sépare la com- 
munauté éphémère et exceptionnelle des premiers disci- * 
pies de Jésus de la tentative des anabaptistes du xvi^ siè- 
cle, il a évoqué les souvenirs des diverses hérésies qui 
ont mêlé quelques idées politiques et sociales à des 
dogmes purement théologiques. Telles sont celles de Pé- 
lage, des vaudois, des albigeois, di s lollards, de Wiclef 
et de Jean Hus. A entendre les communistes actuels^ ces 
diverses hérésies formeraient les anneaux de la chaîne . 
qui les unit au berceau de la religion chrétienne. Celte 
prétention est au moins douteuse, en ce qui concerne la 
première de ces sectes; à Tégard des autres, elle est 
complètement erronée. 

Ce fut au commencement du v* siècle que Pélage^ 
moine de la Grande-Bretagne^ donna naissance à l*une 
des plus célèbres hérésies qui aient désolé l'Église. La 
fameuse question du libre arbitre et do la nécessité de 
la grâce fut le principal objet de la querelle. Pélage 
soutenait que l'homme pouvait, par ses seuls efforts, et 
sans aucun secours surnaturel, s élever à la plus haute 
perfection morale et se soustraire à Tempire du péché. 
i^'Église, moins confiante dans les forces humaines, ad- 
mejt que Tboume, quoique libre, ne peut faire le bien 
sans être soutenu par une faveur spéciale de Dieu, qui 
constitue la grâce. Cette doctrine, fondée sur une pro- 
fonde étude des phénomènes de la volonté, frappe dans 
son principe cet orjjueil qui nous porte à trop presu- 
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mer de nous-mêmes, et à nous glorilier de nos im- 
parfaites vertus. Elle donne naissance à l'huinilité , à 
la simplicité de cœur qui distinguent le sage chrétien^ 
«iqui furent ioconnues à la philosophie superbe de Tao- 
tiquité. 

La question capitale du pélagianisme avait donc ea- 
sentiellement trait an dogme. Mais les disciples de Pélage 
portèrent dans Tinterprétation de la loi morale^ le même 
esprit rigoiirenx et absolu que leur maitre avait mani^ 
festé dans sa théorie du libre arbitre. Prenant certainn 
passages de l'Évangile au pied de la lettre, ils proscri- 
• -virent l'usage du serment, et soutinrent que le renon- 
cement aux richesses était une obligation rigoureuse. 
Suivant eux, un riche lu; peut entrer au royaume de 
Dicu^ s'il ne vend tous ses biens; il est indigne d'être 
rangé au nombre des justes tant qu'il les conserve, alors 
même qu'il se conformerait d'ailleurs à tous les précep- 
tes de la religibn 

On a attribué à Pélage lui-même un livre sur les ri- 
chesses, dans lequel certains écrivains communistes* ont 
prétendu reconnaître dés opinions analogues à celles 
<|u'ils professent. Rien de moins prouvé que l'origine de 
cet écrit, et, dans tous les cas, il est loin de présen- 
ter le caractère qu'on lui prèle. Ce livre n'est qu'une 
exhortation déclamatoire au renoncement, au mépris des 
richesses et à la bienfaisance, une invective \iolente con- 
tre les fraudes, les rapines, les mensonges et les excès 
•de tous genres qui naissent trop souvent d'une cupidité 

' FIcuiy, Uisioire de l* Église, t. V, p. 410 el 411. Ces opiniorM 
riaient sutitcnucs non par Pélage lui-niéine,.niai$ par c^uct^ue^-uas de 
SCS udeples n'sidanl eu Sicile 

* .M. Villcgariiellc, Histoire dex idées sociales, p. 76. — Nous avons 
fait de vaines recherelMs afla de déeouvrir les autorités sur 1«i|iielles 
s'appuie cet écrivain pour attribuer A Péinge le livre De divUHi. \\ 
n'en est fait mention ni dans les liistoriens généraux, de l'tiglise , ni 
dans les histoires pariiotilières du pélagianisme (Voir Pr* touiliet. Hit- 
ioire dtt Pétugianisme, t. I, |i. 9, J!>, ô'», 50 et 116. Cet auleur ta- 
•dique les divers ouvraj^s de ^élage^ perdus pour la plupart). 



Oigitized by Google 



CHAPim SEPTIÈME. 



désordonnée. Si l'auteur de cet ouvrage fait l'éloge de 
la médiocrité des conditions; si dans certaines phrases 
il parait attribuer à Texlrème opulence de quelques-uns 
la cause de la misère des pauvres» ces éloges et ces ai- 
légatioosont surtout le caractère d'an argument hyper* 
boliqne destiné à combattre la soif effrénée de riches- 
ses qui dans tous les temps et sous tous les régimes so- 
cianx^ a été flétrie par la religion et la morale. De là à la 
négation de la propriété^ à la proclamation du eom- 
munisme^ il y a certes une grande distance. 

Les opinions des pclagiens sur l'incompatibilité des 
richesses avec une vie chrétienne furent réfutées par 
saint Augustin. Ce vigoureux champion de l'orthodoxie 
prouva, par des exemples tirés de l'Écriture, la légiti- 
mité de la possession des richesses; distingua dans l'É- 
vangile les prescriptions obligatoires et les simples con* 
seil&i et expiiqna le véritable sens de la loi du renonce- 
ment, essentiellement relative au for intérieur, mais dont 
l'application ne peut aller, pour le vulgaire des hom- 
mes, jusqu'à supprimer les conditions nécessaires de la 
vie des individus et du maintien de la société ^ 

Rien ne nous semble donc justifier une assimilation 
entre les doctrines communistes modernes et les opinions 
de quelques disciples de Pélage sur le renoncement aux 
biens de ce monde. Ces opinions n'étaient qu'une exagé- 
ration sans portée, analogue à celle de quelques autres 
sectaires, qui proscrivaient d'une manière absolue le ma- 
riage et toute union des sexes % sans s'inquiéter de i'ex- 
tinction delà race humaine, conséquence de leur étrange 
doctrine. Elles diffèrent d'ailleurs profondément, dans 
leur point de départ et leurs tendances, des principes 
préconisés par les modernes adversaires de la propriété, 

1 S. Aug.. Eput.a4 Hflirium, 1S6, 157. 

^ Tels furent entre autres les docitcs dont parle ^aint Clément d'A- 
lexandrie, strom. ui. — Plusieurs sectes manichéennes professaient ia 
même opinion, la création matérielle provenant» selon elles, du prin- 
cipe du mai. 
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Tandis que ceux-ci font appel an désir du bien-être, 
«lux appétits matériels, les pélagiens préconisaient Tau- 
slêrité, l'abslinence. Les premiers poussent les pauvres à 
la spoliation des riches, et présentent à leurs adeptes la 
perspective d*une félicité sensuelle sans bornes; les se- 
conds conviaient les riches à se dépouiller volontaire- 
ment et poarsaivaient lldéal de Tégalité dans la pau- 
vreté. Les uns procèdent d'un épicurisme grossier; les 
autres aboutissaient à l'ascétisme. 

Après les pélagiens, les vaudols et les albigeois sont 
les plus anciennes sectes auxquelles les parlisans de la 
communauté prétendent se rattacher '. Ces sectes ont 
joué dans l'histoire un rôle assez important pour qu'il 
ne soit pas sans intérêt de rechercher quelles ont été 
leurs véritables doctrines, et jusqu*à quel point sont 
fondées les allégations de leurs prétendus continuateurs. 

On ne saurait se faire une juste idée des tendencesdes 
novateurs qui parurent du x*^ au xv^ siècle, sans se repor- 
ter A la situation de l'Église catholique A cette époque. 
Elle était alors bien éloignée de la pureté et de la sim- 
plicité qui avaient distingué les pasteurs des premiers 
Ages. Dès que la religion chrétienne ent assuré sa pré- 
dominance sur le polythéisme expirant, ses ministres com- 
mencèrent à perdre ces fortes et austères vertus qu'ils 
avaient déployées tant qu'ils avaient été tenus en haleine 
par la lutte contre une doctrine ennemie. Le goût de la 
domination, l'amour des richesses et du luxe s'introdui- 
sirent dans des cœurs qui n'auraient dù brûler que du 
feu de la charité. Déjà, vers la fin du iv* siècle, les évè- 
ques métropolitains s'entouraient d'un luxe royal *. « Fai- 
«* tes-moi évèque de Rome^ disait le préfet païen Pré- 
M teztns au pape Damase, et je me fais chrétien. « A 
« la même époque, samt Jérôme se plaignait amère- 

' M. Cabcl, Voyage en itari», page 479. — M. Villcgunlellc, /fis- 
ioire des ïdctê êoeiaiu, p. S4. — M. Louis Blanc, Uistoirt d9 la 

Bcvoiuti'on. 
' Aiomieu iMureellia, liv. XXVU, cUap. 4. 
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iiicnl (le la cupitUfé du cler:^é, qui avait hérite ties 
<lébiiuciiés de Aomu Tari de capter les successions, et 
savait éluder, au moyen de fraoduK ux (idéiooiDiiiis , * 
les lois par lesquelles les ein|>ereurs chrélieos eun-niè-' 
mes avaiiml cru devoir s'opposer à son ODvahissante 
avariée. Le même saint flétrissait ces prêtres et ces dia- 
cres à réléganie parure, qui ne voyaient dans leur ca- 
ractère sacré qu'un- moyen d'obtenir auprès des femmet^ 
un plus facile a<!('ès^ et devançaient ainsi nos abbés du 
xvui* siècle de galante aiéiiioire *. Ces abus s'accrurent 
encore dans les âges suivants. L'invasion des barbares 
ne fit guère que substituer des vires plus grossiers à la 
corruption raftinec des Romains. Les abbés et les évc- 
queSi, enrichis par les libéralités des eu nquérants^ devin- 
rent sei^nieurs féodaux, et joi<^nirenL la puissance poli- 
tique à l'autorité spirituelle. Possesseurs d'une grande 
partie du sol, ils prélevaient encore sur le reste l'oné- 
reux irapét de la dime, tandis que la cour de Rome ab- 
sorbait, 4 titre d'annates, d'indulgences et d'anmènejï, 
une forte part du produit du travail des populations. 
Cet esprit cupide et oppressif se combinait avec une pro- 
fonde corruption des uianns, qui atteignit son apogée 
aux x^xi®, etxn* siècles, dont le premier est appelé, par 
l'un des historiens les plus dévoués à la papauté, le siè- 
cle de ter de l'Église ^. On vit alors des papes entourés 
de prostituées, des évoques meurtriers, des prêtres si- 
moniaqnes et vivant avec des femmes perdues; des moi, 
nés fainéants passant leur temps à chasser, à boire et à 
joaer, introduisant des concubines dans les cloîtres et 
s'entrebatlant pour les querelles de leurs bfttiirds. Celle 
rapacité et ces vices excitaient, dans certaines contrées, 
de sourdes colères, qui se manifestaient par des chan- 
sons et des satires populaires, dont quelques-unes sont 
parvenues jusqu'à nous. 

I Hieronym, i. Il, p. i^S. — Voir Gibbon, el les É^udM hiitori- 
fifff lie Clièteaobriand, S* étode, 9* partie (in fine). Ce dernier w 
leur ne peut être sospeclé de pQrliiiIité. 

* Bftrooius. 
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Ce fui surloul dans le midi de la France, où 1»îs po- 
pulations avaient conservé plus de lumières et de ii- 
berlé, que les a!)us du clergé soulevèrent la plus vive 
opposition. Elle s'y manifesta par l'apparition de sectes 
qui se séparèrent ouvertement de l'Église romaine. 

I^e nombre de ces sectes, leur origine^ leurs dogmes., 
leur morale et leur manière de vivre sont un des points 
les plus controversés et les plus obscurs de l'histoire. Les 
écrivains catholiques dislinguent une foule d'hcrésies qui 
auraient éclaté aux xi*^ et xii® siècles, et les accusent d'a- 
voir renouvelé les erreurs des manichéens et des gnosti- 
ques. et les inf.iuiies des carpocratiens. C'est ainsi qu'ils 
copplent dos pélrobrusiens. des henriciens, des arnol- 
distes, <Ies esperoniens» désignalions qui dérivent des 
noms du IMcrre Brueys, Henri, Arnaud de Brescia et 
Esperon^ condamnés au feu comme hérésiarques. Los 
hérétiques de cette époque sont encore appelés picards 
lombards, transmontains d'après les contrées qu'ils ha- 
bitaient; apostoliques, cathares, (c'est-à-dire puritains), 
pauvres de Lyon, bons hommes^ tu rlu pins % d'après leur 
genre do vie. Mais loules ces sectes, en admettant qu'el- 
les aient réellement existé, s'effacent devant celles des 
albigeois et des vaudois *, célèbres par le nombre di; 
lenrs adhérents, leur longue durée^ et les terribles pcr- 
séc u tious qu 'elles on l subies, 

' S'il fuul en croire les élyniologîslcs, to mol turitipin viendrail «le 
hipus, loup. On l'aurait donné :i certains gecUires a cause de la vio 
crranlc qu'ils inenaieiil tlmis les bois. 

L'urigiue de ia désiguaUua de vaudois a élé l'objet de !>uYaniej 
diseussions. Les uns la font dérivw da mot vaox, vallées , parce que 
les valiéei des Alpes tVireot le bereeia et le principal séjour de ta 
seete dont il s'agit; les aittres sottlienoent que les vaodois auraient 
été ainsi uppcl^> de Vatdo, qui professa leurs doctrines à Lyon, \en 
iilTt. Eiidn. quelques écrivains prétendent que , si cette qualificutiou 
dérive du nom Valdo, l'étymologie se rapporte à nn autre Vatdo 
qui serait anlériini' n oelui de Lyon de plus d'un siècle (Voir sur ce 
point Vllistoire des Vaudois ei Albigeois^ par Paul Perrin, Lyonnais. 
Genève, 1618, ebap. 'f et t. Jean Léger, Histoire générale de» 
égline» vouHoittes, in-folio. Leyde, 1669, p. 13, 14,15 et150. — Bos< 
luet, HiiKiire dct Yariationa, \\y. X|. 
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Tes auteurs protestants se sont attachés à prouver l'i- 
dentitc des vaudois et des albigeois, ainsi que de la plu- 
part des sectes que nous venons dlndiquer; t\ laver ces 
hérétiques des imputations de manichéisme et de promis- 
cuité des sexes, que lenr adressaient les catholiques, en- 
fin à établir qu'ils professaient les dogmes soutenus plus * 
tard par les réformateurs du xvi^ siècle. Malgré la vé- 
hémente argumentation de Bousset, on ne saurait mécon- 
naître que, sur ces divers points, Favantage ne soit de- 
meuré aux défenseurs de la réformalion *. 

Un fait certain ressort de l'étude des nombreux mo- 
numents de celte grande controverse, c'est que les sec- 
tes dont il s*agit, soit qu'elles aient été différentes, soit 
qu'on doive les considérer comme identiques, avaient 
pour caractère essentiel de protester avec énergie con- 
tre la corruption ^ le luxe et la domination oppressive 
des ecclésiastiques. Toutes s'accordaient à voir dans 
l'Église romaine la Babylone impure, la grande prosti- 
tuée de l'Apocalypse, et aspiraient à ramener les formes 
du cuite à la simplicité' primitive. Elles voulaient, à des 
prélats opulents, à des abbés souverains, à des moines 
paresseux cl débauchés, substituer des ministres voués 
à la pauvreté, et vivant, comme les apôtres, du travail 
de leurs mains. A la doctrine de la permanence indélé- 
bile du caractère sacerdotal, et do la validité des sacre- 
ments, quelque impures que fussent les mains du prêtre 
<]ui les administrait, les vaudois et les albigeois répon- 
daient que le caractère sacerdotal se perd par Tindignité 
résultant du péché et du crime , et que les sacrements 
n*ont de valeur qu'autant qu'ils sont offerts par des pas- 
teurs que recommandent leurs vertus. Ils niaient l'iné- 

' Voir les écrivains cités dans la noie précédente, et de plus rZ/iJi- 
loiV» dt9 Aibigtoië tt Vaudoi», par le B. P. Beoolst, prédicaieor de 
Tordre de Saiol-Doinliiiqae, 3 vol. ln*IS. Paris, IS9i, t. I, p. 19, 19 et 
967. — Basaage, Hiiioin de ia reiigion tfea Égiiiti réforméti, in* 
folio. La Haye, 1699, p. 4407 et sulv. — Ce savant auteur a réfuté 
avec autant de force que de modéralioii le Uvre*Xl de VUittairc det 
Variatiom, de Bosâuet. 
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galité Spirituelle du clerc et du laïque, et soutenaient 
que tout fidèle est apte à exercer le ministère sacré, 
pourvu qu'il se distingue par sa moralité et sa piété 
Ils condamnaient le culte de la Vierge, des saints et des 
reliques, les faux miracles et les fraudes pieuses, les in- 
dulgences, la confession auriculaire et l'absolution des 
péchés Ils prétendaient que la multiplication des sa- 
crements et des cérémonies n'était qu'un moyen imaginé 
par le clergé pour soutirer de l'argent aux fidèles. Ils 
proscrivaient les vœux monastiques , le serment et la 
barbarie des supplices Ils traduisaient et étudiaient 
rAncien et le Nouveau Testament, soutenaient que le. 
culte doit se célébrer en langue vulgaire, et qu'il suffit 
de réciter les prières que nous a enseignées Jésus-Christ. 
EnGn, ils niaient la transsubstantialiuii dans reucharistie, 
et avaient horreur de la messe^qui était, selon eux, une 
invention du diable *. 

La piété des vaudois et des albigeois , la pureté de 
leurs mœurs sont attestées même par leurs adversaires. 
Saint Bernard, qui prêcha en 1147 contre les sectateurs 
de Henri et de Pierre de Brueys, qui ne sont antres que 
les albigeois, s'exprime ainsi sur leur compte *: 

« Leurs mœurs sont irréprochables; ils n'oppriment 

personne, ils ne Sont de tort à personne; leurs visages 
« sont mortifiés et abattus par le jeûne; ib ne mangent 
« point leur pain comme des paresseux , et ils travail- 

lent pour gagner leur vie ^ »> Reynier, qui, après avoir 

' Reynerius, in biblioUieeà Patrom, l. IV, %^ pan. p. — - Pby* 

licdorfius, ibid., p. «n. 

* Reynerius, ibid., p. 7S0. 

^ Pierre de Vaulx-Cernay, Hittoire des Albigeois, cliap. 3. 
« Reynerint, in bOïlfotheeâ Pfttram, t. IV 3« para. p. 150. 

* Saint-Beraard, semi. 48, aor les cantiques. ' 

* Bo88aet,qui a cité ce passage, Hittoir» dtê Variation», livre XI, 
§ i43, ajoute: •< Qu'y a-l-il de plus spécieux que ces hérétiques de 
" saint Bernard? Mais après tout c'étaient des manichéens , et leur 
« piélé n'était qu'apparente. Regardez le fond, c'est l'orgueil, c'est la 

haine contre le clergé, c'est l'aigreur contre l'Eglise. C'est par là 
- qu'ils ont avalé tout le venia d'une abominable hérésie. >* Dans 
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passé quatorze ans parmi les cathares , embrassa le ca- 
tholicisiiie, et dirigeas en qualité d'inquisilcur, dos per- 
séctttioDS acharnées contre les vaudois, osl ogaleaient 
forcé de rendre justice à la sainteté île leur vie. 

TeU étaient les albigeois et les vaudois. Dans le ta- 
bleau qoe nous en tracent leurs ennemis , nous ne re- 
connaissons aucun des traits qui caractérisent le com- 
munisme et le socialisme. Nous avons recherché avec 
soin dans les auteurs contemporains , pour la plupart 
inquisiteurs, moines ou prêtres catholiques , des traces 
du prétendu communisme de ces religionnaires, et nous 
n'avons trouvé aucune autorité de nature à justiiier cette 
imputation. Ni Pierre de Vaulx-Cernay, ni Guillaume de 
Puylaurens, qui écrivirent l'histoire de la guerre des al- 
bigeois , ni les auteurs anonymes des fragments relatifs 
au même sujet \ n*out adressé aux hérétiques du midi 
de la France l'accusation de communisme. Et pourtant, 
Pierre de Vaulx-Cernav était moine, vassal de Simon de 
Montfort,et parent d'un abbé qui fut Vm des plus fou- 
cueux instigateurs de la croisade; Guillaume de Puy- 
laurens était un prêtre catholique, animé des sentiments 
les plus hostiles contre l'hérésie. Enfin, nous possédons 
d'anciens registres de rinquisition , contenant des pro- 
cédures dirigées contre les albigeois. La doctrine de la 
communauté des femmes et dos biens ne figure pas au 
nombre des chefs d'accusation 

' A celte preuve si forte qui résulte du silonce que gar- 
dent les ennemis les plus acharnés des vaudois et des 

cette femMime. emprdnle iTane si évîdciile injustice. Boss.ict recon- 
tialt que le caractère essentiel de ces secles. c'élaU de prolesUn: con- 

irc les abus de l'Église. .. . 

« Voir les Mdmoircif relatifs à l'histoire de France, collection Oui- 
lol. — Marlène, rhe^aurus anecdolorum, t. V,p. 47Î8. TraetatUS de 
bœresi paupcrum de Lugduuo, auclore anooymo. 

» D. Vaisselle, fKêtoite «f« Lanffutdoe, preuves A lappni. *. I«, 
p. dénué resiraH d'un ancien registre de l'inquisition de Carcas- 
•ônne m contient l'énoncé de» erreurs des héréti«]ues. « Isli sunt ar- 
licnli in quibos errnnl modérai hawetici. — Voir a la fin du volume 
la note E. 



(Jiyr.i.-'.:.. 1 y C 



LES HÉRÉSIES. 85 

albigeois^ viennent se joindre les arguments tirés de 
l'ensemble des faits historiques. î.es hérétiques for- 
maient dans le midi de la France la majorité de la po- 
pulation. Leur doctrine était professée par une foule de 
gentilsbommes et de riches bourgeois des viKes ; Us étaient 
fovorisés par les comtes de Toulouse, les vicomtes de 
Béziers, de Narbonne et de Gareassonoe, par le roi 
Pierre d'Arragon^ qui soutinrent, à leur occasioQ, la plus 
effroyable guerre, et périrent pour la plupart en les dé- 
fendant. Comment admettre que ces rois ^ ces princes 
souverains, ces nobles chevaliers aient non seulement 
toléré, mais protégé au prix de leur puissance et do 
leur vie, une secte qui aurait professé l'abolition de toute 
distinction sociale et la spoliation générale? 

Cette sympathie des classes supérieures de Tordre 
• laïque pour les sectes dissidentes se comprend parfaite* 
ment, si Ton reconnaît , comme le prouvent les docu* 
ments émanés des catholiques eux-mêmes, que ces see- 
tes jse bornaient à censurer la propriété cléricale, la 
propriété de main-morte, celle qui, apanage des hautes 
fonctkms sacerdotales et de certains corps impérissables, 
tendait à envahir le sol tout entier, mais qu'elles respec- 
taient la propriété laïque et féodale. Celte doctrine était 
évidtiunienl favorable aux seigneurs et aux bourgeois, 
appelés à recueillir les dépouilles du clergé et des mo- 
nastères; et il paraît que les premiers ne manquaient 
point de l'appliquer à l'occasion. I/un des principaux 
griefs du clergé contre les nobles du Languedoc, c'é- 
taient, en effet, les usurpations, les spoliations commises 
sur les biens des églises * et des moines. Dès lors se 
dessinait cette alliance naturelle qui s'est établie si sou- 
vent depuis entre le pouvoir temporel, raristocratie no- 
biliaire et les adversaires spirituels de l'Église, alliance 
que nous verrons se reproduire en Angleterre, sous 
Wiclef, en Bohème, à l'époque de la guerre des htissi- 
tes^ et qui fut la principale cause du succès de la rc- 
^ Voir Pierre 4e Vaul&-Ceraay, passiiii. 
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formalion da xvi* siècle dans une grande partie de l'Eu- 
rope. Plaè tard, lorsque la protestation contre les abus 
du clergé prit un caracttTc purement philosophique, 
ne vit-on point cette alliance se renouer encore, et Vol- 
faire faire entrer les monarques et les gentilshommes 
dans sa grande conspiration conlre l'Église? 

Mais qu'est-il besoin d'inductions et d'analogies pour 
laver les albigeois et les vaudois da reproche de eom- 
niunisme? N'avons-noos pas des preuves directes, des 
docnmeots émanés d'enx et remontant à une époque de 
beaucoup antérieure à la croisade? Là sont consignés 
leurs principes; là se trouve nettement établie la distin- 
ction entre le droit de propriété et les ricbesses abusi* 
ves du clergé; là on peut voir, à côté de la condamna- 
tion de celles-ci, la consécration de Tinviolabilité du 
premier. 

Les églises vaudoises , qui se sont maintenues sans 
iuterruplion dans les vallées des Alpes depuis le xn® 
siècle jusqu'au xvi% époque à laquelle elles s'unirent à 
* la communion calviniste , ont conservé d'anciens traités 
de religion et de morale , dont quelques-uns /datent du 
commencement du xn® siècle. Les manuscrits originaux 
furent remis, en par les pasteurs vaudois, à Mor- 
land, commissaire extraordinaire de Gromwell, qui les 
déposa dans lalàbliotbèque de runiversité de Cambridge \ 
Parmi ces documents, le plus remarquable est un poème 
intitulé Nobla leiczon^qm contient Tensemble de la doc- 
trine des vaudois et des albigeois. Cet ouvrage est daté 
de l'an 1100. Le dialecte dans lequel il est écrit n'est 
autre que la langue romane, parlée à cette époque dans le 
midi de la France, et remise en lumière de nos jours par 
les savants travaux de M. Rayoouard ^ Ce poëme ren- 

< Léger, Uitlêirt générale des Églises uwdûit^t,, p. 91. 

Bussuct contcstûut raalhenlicilé des livres produits par Perriii et 
Léger, notamment du Traité de f Anthccrist, daté de 1120, oppose 
que le langage en csl très moderne, et qu'il diffère peu du proven- 
çal que nous connaissons. Non seulement, dit-il « le langage de Vil- 
« lehardouin, qui a écrit cent ans après Pierre de Brueys, maie eii- 
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ferme , oatre on abrégé Je l'histoire et de la doctrine 

de l'ancitn el du Nouveau Testament ,.jun parallèle de 
la loi niosaï<jneel de rÉvangile, et renonciation des griefs 
dos dissidents conlre l'Église de Rome, griefs qui sont 
conformes à ceux que nous avons indiqués d'après les 
écrivains catholiques du xii* et du xiii® siècle. L'ab- 
sence complète d'idées communistes dans ce livre ^ les 
termes explicites par lesquels il confirme les préceptes 
du Décalogue et de l'Évangile qui établissent le respect 
de la propriété d'autrui , la sainteté du mariage et des 
devoirs de famille, ne sauraient laisser aucon^donle sur 
le. véritable caractère des hérésies du xm^ siècle'. Nous 
pourrions citer encore un Traité de l'Aniéehriêî daté de 
Fan 11^, écrit en dialecte vandols, l'apologie présentée 
par les vaudois an roi de Hongrie Ladislas, en 1508, et 
plusieurs autres documents relatés dans les ouvragesdc 
Perrin et de Jean Léger. Eniin, on doit remarquer que 

M cofe celui des luteora qui onl siiivi Villehardouin, est plus aneien 
« et plus otMear que celui qn'OD Teot dater de l'an iiao.'ét bien 

« qu'on îie peut se moquer du monde d'une manière plus grossière 
" qu'eu nous douuaul ces discours comme forl anciens. >» (Bossucl, 
JJisloire des Variation», livre XI, § iilG.) L'n lel argument a lieu de 
surprendre dans la bouche dnsavanl évéque de Meuux. Bossuet igiio- 
rail41 donc la discinction qui eiistaH ao moyen âge entre le dialecte 
dn nord et celui do midi de la France, entre la langue d'OII el la 
langue d'Oc? C'est en français du nord, autrement dit wallon ou pt- 
taru, que Geoffroy de Vilicliardouin, /i maregchaux de Cfinhipaigne , 
comme il s'appelle lui-m(^mc, écrivit VHistoire delà conquête de f.on- 
sinntiiiopfc . Dès lors quelle eonipnraison établir entre son lansape el 
celui des documents émanés des ulbigeoisi te français wailou u'clait 
encore qu'un patois informe, tandis que le roman du midi, langue com- 
plètemeni formée «t pleine d'harmonie, avail une littéraiure remar- 
quable, et se parlait dons la majeure partie de l'Europe. Cette Ul-Uc. 
langue a péri avec la civilisation de la France méridionale, dans l'é- 
pouvantable guerre des albigeois, qui fut pour ces contrées riches, ti- 
mbres el écl;iit"t ( .s, une véritable invasion de barbai es 

' La nobia li iczon, le novel sermon^ etc. , cl autres poésies reli- 
giemet des vaudois ont été Insérées, par M. Raynouard, dans son ile* 
mU de$ poésies originûiei dê$ trouMourê, t II, p. 75 el suivan- 
tes. Go savant, juge si compétent en pareille matière, n'élève aucun 
doute sor raolbemicilé do ces docomcnis. 

SDoat. • 
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la petife société vaudoise qui s'est perpétuée depuis le 
xfii® siècle, dans les vallées du Daupliiné et duPIénionf, 

à travers des guerres et des persécutions souvent atro- 
ces, a toujours reposé sur le principe de la propriété 
individuelle. Jamais ses membres n*onl {)rati(juc la vie 
commune, qui leur eût sans doute paru être une cou- 
pable iuiiialion des règles monastiques qu'ils avaient en 
iiorreur *. 

Comment donc l'opinion qui attribue am vandais et 
aux albigeois des tendances communistes a-t-elle pu 
s'accréditer, malgré des faits el des autorités qui la con« 
IrédisenI si manifestement? On ne saurait trouver les 
causes de celte singularité ailleurs que dans les interpré- 
falions calomnieuses que certains écrivains calboliques, 
postérieurs de plusieurs siècles à Tépoquedela croisade^ 
ont données aux dogmes du parti vaincu. Les vaudois 
n'admettaient point le mariage comme sacreiueul; Albert 
de Capitaneis, légat el inquisiteur du xv® siècle, en prit 
occasion pour les accuser de se livrer aux plus infâmes 
prostitutions. Ils censuraient les richesses du clergé et 
croyaient que les ministres de la religion ne doivent 
rien posséder^ du moins en cette qualité; cela suffit à 
Claude Rubis ^ qui écrivit Thistoire de Lyon vers id04, 
pour les présenter comme partisans de la communauté 
des biens"; enfin Eossuet, rapportant le même fait, ne 
craignit pas d'ajouter: « Gela vise à l'obligation de tout 
« mettre en commun, et à établir comme nécessalrè cette 
*' prétendue pauvreté apostolique dont ces hérétiques se 
u gloriGaient M 

' Voir Perrin, Histoire det Jlèi^eoii et des Vaudois, p. 18. 

' Le même Claude Rubis accuse les vaudois de sorcellerie, crime 

qui, dit-il, se réunit sotivenl h celui d'héivsie. On peut juger par là 
de la valeur que préscute« daas sa bouche, l'inipulation de coin- 
- muuisme. 

^ Bossoel» Hiitoirt dtê VariationM, Uvre xi, S — L*évèqoe de 
Meaiu citant, d'aprèa Beyaier, les erreurs des. vaodois, j'approche de 
la condamnalion portée par ces sectaires eontre les p^*opriétés cléri- 
vales, un article dans lequel ils soutenaient que ni la terre ni les peu* 
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Voilà comment les opinions des religionnaires cîu 
Languedoc ont élc difigurées, à l'aide d'inductions que 
les instigateurs de la croisade et les inquisiteurs con- 
temporains cux-nièines leur avaient épargnées. Triste, 
mais trop fréquent exemple des altérations que subit 
à la longue la vérité historique, au milieu des luttes des 
partis l 

Les barbaries des soldats de Montfort, ranéanlissemenC 
de la eivilisation d'uae oioitié de la France, les rigaeurs 
de rioqnisilioQ inventée contre les malheureux sectaires 
du Languedoe et de la Provence, ne devaient point suffire 
pour éloufier leurs doctrines. Vaincus et fugitifs, ils ré- 
pandirent à travers l'Europe la semence de la révolte 
coiitrc l'Église'. De ces germes naquirent les lollards, 
Wiclef et Jean Fins. 

Les lollards tirent leur nom deWalther Lollard, fon- 
dateur de leur secte, qui naquit en Angleterre vers la 
lin du xui* siècle, et dogmatisa en Allemagne en 1315, 
Scion les vaudois, Lollard aurait puiséchez eux ses doc- 
trines, et aurait été l'un de leurs barbes ou ministres. 
Quoiqu'il en soit, il est certain que ses opinions avaient 
avec les leurs une grande analogie, li' rejetait les céré' 
monies de l'Église, Tinlervention des saints, ruiililé de 
plusieurs sacrements, et censurait amèrement les prê- 
tres et les évéques. Ceux-ci l'ont accusé d'avoir professé 
pour les diables des sympaties bizarres. Suivant eux, il 

pics ne devaient (Mrc diviscVs. Il ^'cfToi-cc de corroborer pnr ce rappro- 
chemcnl l'inij)ii<alion tic coinniuriisnic. Mais quaml on se reporle au 
texte ctle, un voit qu'il contient unu simple protestation conlre la di- 
vision de la terre en nations trop soyYent ennemies, et non une alla* 
que contre la propriété» qne les vaodois ne eooleslèrenl jamais à l'é- 
gard des laïques. Ces religionnaires proressaient dès le XII* siècle la 
doctrine, réputée moderne, de l'unité du genre humuîn, de même 
qu'ils devançaient noire époque en niant la it^gilimilé de la peino do 
mort, si harharetnent prodiguée de leur (enips. 

' Après lu croisade conlre les ali)igeois, il s'établit des églis«»s vau- 
duises en Bohème et dans les montagnes de la Calabre, outre celles 
qjït continuèrent de sobsister an fond dits gorges les plus inaccessibles» 
du Danphiné et du Piémont. • 
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aurait soutenu que les anges rebelles avaienl éié io- 
jttstemenl ehassés du ciel, et que leurs adversaires 
seraient damnés étenielleaieot. On a également pré* 
tendu qu'il condamnait le mariage comme n'étant qu'une 
prostitution jurée , et qu'il préconisait la llceiœe des 
mœurs Ces accusations, émanées des Inquisiteurs qui 
envoyèrent Lollard au bûcher, ne méritent guère de 
créance, et ne suffiscnl point pour justifier l'impulalion 
cic communisme. 11 parait beaucoup plus probable que 
cet bérésiar([ue se borua à répandre les doctrines vau- 
doises, hostiles à la suprématie du pape et à la domina- 
tion du clergé. 

Lollard eut pendant sa vie une fouie de disciples ré» 
.pandus dans diverses contrées de rAllemagne: on en 
évalue le nombre à 80,000. Arrêté à Cologne en 45d3, 
et condamné par l'inquisition, il subit l'affreux supplice 
du feu, sans montrer ni crainte ni repentir. Quant à ses 
partisans, on eu fit, dit un auteur catholique, un grand 
Incendie. Ces borreurs n'eurent pour effet que d'en aug- 
menter le nombre. Les uns s'enfuirent en Angleterre, où 
ils formèrent un pavii célèbre, qui perpétua le nom du 
fondateur de la secte; les autres se cacbcreut dans les 
montagnes de la Bohème, où leurs idées trouvèrent par 
ia suite de puissants interprètes. 

Deux ans après le supplice de Walther Lollard, nais- 
sait en Angleterre John Wiclef, qui devait soutenir les 
mêmes doctrines, et dont la mémoire devait èlre exposée 
aux mêmes calomnies. Quelques détails sur sa vie sont 
nécessaires pour faire comprendre la véritable portée de 
ses principes politiques, qui ont été singulièrement dé- 
figurés. Simple étudiant au collège de Merton à l'univer* 
sité d'Oxford, Wiclef commençait déjà à censurer le clergé 
et les moines,notamment les ordres mendiant8,qulétaient 
à ses yeux un inutile fardeau pour la société. Gela ne 
l'empêcha point de recevoir la prêtrise. Quoique revêtu 

• Dupin, Xiv« siècle. — D'ÂrgeaUré, ColieeL judicior, U I. — W«- 
quei, Dictionnaire de* Hérésies. 
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du caractère sacerdotal, il n'en continua pas moins à 
combattre la cour de Rome el les abus du régime ecclé- 
siastique. 

En i366, le pape Urbaio V réelama d'Edouard III 
• rhommage poar les royaumes d'Angletefreel d'Irlande, 
et les arrérages du tribut auquel Jean saos terre s'était 
engagé envers le saint siège , tribut qui n'avait pas été 
payé depuis trente-deux ans. Édouard se montra peu 
disposé à satisfaire a cette réelamation. Wlcleff soutint 
énergiqueiuent les droits do roi contre un moine qui 
défendait ceux du pape. Ce zèle lui valut la protection 
d'Edouard, du duc de Lancaslrc son tils, el de la veuve 
du prince Noir, mère du jeune prince de Galles, depuis 
roi sous le nom de Richard II. I,e pa^>e, de son coté, ma- 
nifesta son mécontentement, en refusant à Wiclef le rec- 
torat d'un collège nouvellement fondé à Oxford et l'évô- 
ohé de Visçoore. La cour dédommagea celui-ci en lui con- 
fiant des missio^ns diplomatiques impur tantes^ et lui con« 
ferant de riches bénéfices, notamment la cure de Lutter- 
worlh. Les opinions théoriques de Wiclef sur la papauté 
s'étaient, par suite de ces circonstances, envenimées de 
tous les ressentiments d'une querelle personnelle et d'une 
injustice soufferte. 

Bientôt il éclata contre la cour de Rome. 11 attaqua 
ouvertement le pouvoir temporel des papes et leur su- 
prématie spirituelle, nia la supériorité de l'Église de Rome 
sur les autres Églises, la prééminence des archevêques 
et des évéques sur les simples prêtres. Comme les vau- 
dois et les albigeois, il soutint que les prêtres et les 
moines ne devaient point posséder de propriétés en cette 
qualité; qu'ils perdaient leur caractère sacré par l'irré- 
gularité de leur vie.ct que, dans ce cas, l'autorité sécu- 
lière était en droit de les dépouiller de leurs dotations. 
Les justices ecclésiastiques étaient, disait-il, une usurpa* 
lion ) le droit de .juger appartenant exclusivement aux 
princes et aux magistrats civils. roi ai le royaume n# 
devaient être soumis à l'autorité d'aucun siège épiscopal; 
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nul eoclésiasliqne ne pouvait riiii[)lir d'emploi civil; il 
fallait consacrer les biens de l'Église aux dépenses pu- 
bliques, et alléger d'autant les impôts qui chargeaient le 
pauvre peuple. Enfin, l'Église d'Angleterre devait pro- 
clamer son indcpef)dance du siège de Rome. • 

Plus tard, Wiclef attaqua également plusieurs dogmes 
du catholicisme. 11 nia la transsubstantiation dans l'eu- 
charistie^ condamna la confession auriculaire, et soutint 
que le ministère du prêtre n'est point nécessaire pour le 
mariage, qui est valide par le seul consenlement des par- 
ties. Ën6n^ it déclara le serment illicite et contraire à la 
simplicité évangélique. Toutes ces opinions présentent 
une frappante analogie avec celles des albigeois et de» 
vaudots Elles ne se rapprochent pas moins de celles 
des lollard s, qui formaient alors une secte nombreuse eo 
Angleterre. 

Nous n'avons pas à nous préoccuper des théories Ihéo- 
logiques de Wiclef sur la gràce^ la prédestination et la 
nécessité des actions humaines; il nous suftit d'avoir con- 
staté que le caractère dominant de sa doctrine sociale 
et politique, c'était l'hostilité au pouvoir des papes, la 
tendance à soumettre 1 Église à l'État. Quanta la néga- 
tion de la propriété, au communisme, ii n'en est pas 
question. Wiclef était avant tout le champion des sei- 
gneurs et du roi contre le clergé et le pape; comme 
Luther, il plaçait la réforme religieuse sous Tégide de 
rautorité temporelle. Peut-être ne lui manqua-t-il, pour 
accomplir la grande révolution réservée è celui-ci, que 
des esprits mieux préparés et la redoutable puissmice de 
l'imprimerie. 

Cette alliance de Wiclef avec les hautes puissances 
séculières éclata dans tout son jour, lorsque le pape 
Grégoire XI, effrayé des progrès de sa doctrine, le fit 
citer devant Tarcbevèque de Cantorbéry et l'évèque de 

' Lenfant, Histoire du eoneite de Coik^onm, I. f, p. SOS. — Eapitt 
Tlioiras, Hiiloire d* Angîelwf^ I. Ut» p. SM. — Uame, Uiêtpitê d'An* 
gitterre^ t. IIJ, p. 140. 
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Londres. Wiclef comparut assiste du duc de Lancaslrc, 
de Lord Pcrry . grand maréchal d'Angleterre, et avec 
]a protection avouée de la princesse de Galles. Il refusa 
d'ôter son chaperon et de répondre en accusé- Il don- 
na seulement quelques explications, comme s'il ne s'a- 
gissait que d'uae simple cooférence. Les prélats o'osè- 
rent le coodamncr. T e duc de Lancastre se laissa ea- 
Iratner contre ces derniers à de tels emportements, que 
le peuple catholique indigné se souleva et voulut brûler 
son palais. 

tos faits jettent 4iiie vive lumlère'sur la conduite et les 
doctrines de Wiclef Us prouvent combien est grave l'er- 
reur de ceux qui l'ont présenté comme un fanatique révo- 
lutionnaire, poussant les populations au bouleversement 
de l'ordre social et politique 

Il est vrai que l'Anglelerre fut, du vivant de Wiclef, le 
théâtre d'un vaste soulèvement des classes inférieures, 
dont Walsingham, Knigton et Froissart nous ont laissé des 
récits délaillés; mais Wiclef restai complètement étran- 
ger à ce mouvement, qui n'eut d ailleurs aucun carac- 
tère communiste. La grande sédition de Wal Tyler et 
John Bail, Jack Straw, etc., fut une terrible protestation 
des populations aecablées d*imp6is vexatoires, et écra- 
sées par l'insolente domioation de l'aristocratie féodale, 
du clergé et des gens de loL Elle offre la plus grande 
analogie avec l'insurrection des paysans allemands du 
XVI* siècle, sur laquelle on trouvera quelques détails dans 
le chapitre suivant 

Voici quelles étaient les demandes de la majorité des 
révoltés: Abolition de rcsclavage; liberté entièrede ven- 
dre et d'acheter dans les villes, les bourgs et marchés; 
suppression du villenage et des droits féodaux: substi- 
tution (l'une rente prélevée sur le produit des terres, à 

I M. Louis Reybaud s'exprime ainsi: « L'hérésiarque Wiclef s'ap* 
«I puyanl sur cent milie loUnrdi i*évoUé«, fil Irambler PAngleterre et 
m la plaça sotit le eoop d*tta boulevencmeiit total. » CÉtudu t«r it^ 
BéforwÊatwê madtrnfi, t. Il, ehap. 9, p. SI.) 
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la plac»* (les corvées et des servitudes personnelles: ré- 
duction à quatre pences par acre de la rente des terres 
tenues en roture; amnistie pour les crimes et délits com- 
mis pendant Tinsurrection. Malheureusement ce dernier 
article n'était que trop nécessaire aux insurgés, qui 
s'étaient livrés aux plus coupal)les excès. 

À côté de ceux qui se bornaieai à ces demandes, il 
semble avoir existé un parti plus radical, qui voulait 
rabolition de la noblesse» et ane plus é(piitable répar* 
titioD des lerres concentrées aux mains de raristocratie 
conquérante. John Bail, préire de Maidstone, que Ton a 
présenté, à tort on à raison, comme disciple de WiGlef,el 
Wat Tyler (Waltber le Tuilier) paraissent avoir été les 
cli^s spéciaux de ce parti. John Bail haranguait la foule, 
et lui prêchait l'égalité, l'abolition de la hiérarche ecclé- 
siasiique et nobiliaire, t^es radicaux applaudissaient, et 
s'en allaient cbantanl: 

« Wiien Adam delved and Eva t|ian» 
« Wbo WM tbeii the graUeman 7... 

« Quand Adam bêchait, et qu'Eve filait, où était alors 
« le gentilhomme?... » Ce qui ne les empêchait pas de 
promettre à l'apôtre de Tégalilé l'archevêché deCantor- 
béry et la dignité de chancelier d'Angleterre , après 1» 
victoire. 

Dans les réclamations des insurgés ang1ais4a xiv* siè* 
ele. ne reeoonalt-on pas des vœux analogues à cens 
qu'exprimèrent les cahiers do nos Êtats-Généraux de 
4789? Limmortelle nnit du H août a réalisé les rêves des 

plus exaltés partisans de Wat Tyler et de John Bail. De 
quel droit donc les communistes actuels prétendraient-ils 
se rattacher à ces derniers, eux aux yeux desquels le 
triomphe de 89 ne fui que Tinauguration d'un nouveau 
genre de tyrannie? 

On sait par quels moyens fut étouffée l'émeute an- 
glaise de 1581. Us ne sont pas moins condamnables quç 
ceux à i'aiife desquels elle avait obtenu son éphémère 
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succès. Des concessions accordées, puis rétractées n près 
la dispersion volontaire tlu gros des insurgés; Wal l'yler 
assassiné dans une entrevue; l'amnistie violée: le juge 
Tressilian, digne prédécesseur des Scroggs et des Jef- 
feries, promenant à traverser l'Angleterre des poteaces 
à carcans de fer, pour ravir aux suppliciés les honneur» 
d'une sépulture clandestine: tel est le hideuK tableau que 
présente le triomphe de l'aristocraUe normande. Sans 
doute les insurgés s'étaient souillés par la dévastation 
el le massacre, mais du moins ils avalent toujours res- 
pecté Tautorité royale, el n'avaient exigé que de' justes 
concessions. Le maintien des chartes d*affrancbîssement 
que Richard II leur avait accordées eût régénéré l'An- 
♦^leterre, et lui eût assuré, dès le xiv* siècle, les bien- 
faits d'une organisation sociale dont la France n'a joui 
qu'au xix*' 

Pendant le cours de l'insurrection , Wiclef était de- 
meuré dans sa cure de Lulterwortli. Après sa défiute, il 
ne fut point recherché par les tribunaux institués contre 
ceux quiy avaient participé. Bien qu'un concile assemblé 
' à Londres en 1583 eût condamné plusieurs de ses pro- 
positions, il mourut paisiblement en 458tt. Tout prouve 
donc que Wiclef fut étranger au mouvement. Rapin 
Thoiras , qui 8*est attaché à le justifier de celle impu- 
tation, fait remarquer que rinsurrection n*eut aucun 
des caractères qui signalent les luttes religieuses. Elle ne 
dura que trente jours. Une triste expérience nous ap- 
prend que les guerres de religion, sont plus longues et • 
plus acharnées. 

Les ouvrages de Wiclef furent apportés en Bahéuie 
par un gentilhomme de ce pays, el inspirèrent les prédi- 
cations de Jean Hus. Les doctrines de eclui-i i présentent 
la même physionomie que celles de son devancier; elles 
sont une véhémente protestation contre l'autorité des 

1 La Fraoee eat aussi au xiv" siècle sou iusurrecUoa de pay<aat 
«onnoe aoot la nom de jueqHtri^, Elle présente des cacact^m aoalo- 
guet * eeux de Ttoeute anglaise. 
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papes, les ilcsonlrcs de l'Église, les richesses du clergé 
el les abus des ordres inonasliqiics \ On n'y remarque 
aucune tendance au communisme. Le réfonnalenr bohé- 
inieu ne fut point hostile aux nobles el aux riches: loin 
de là, il trouva, comme son devancier anglais, comme 
les hérétiques du Languedoc., un appui dans l'aristo- 
cratie séculière. Jean Hus n'était pas en effet, aiosi que 
les écrivains socialistes se sont plu à le représenter i, 
un pauvre curé prêchant aux serfs assemblés le nivelle* 
ment des fortunes. Recteur de Tuniverslté de Prague, 
confesseur de Sophie de Bavière, reine de Bohème, il con- 
nut les grandeurs et fut lié avec les principaux seigneurs 
de la cour. Plusieurs d'entre eux l'accompagnèrent à Con- 
stance et rassislcrenl devant le concile; la noblesse de Bo- 
hême tout entière s'intéressa à son sort, et se leva pour 
le venger. 

Lorsque les liussitcs coururent aux armes, après le 
supplice de Jean Hus el de Jérôme de Prague, ce ne fut 
point régalilé des conditions et la communauté des biens 
qu'ils inscrivirent sur leur drapeaux *. On calice de bois^ 
emblème de la communion sons les deux espèces et de 
l'égalité du laïque et du prêtre fut porté devant leurs 
bataillons *• Les riches prélats» les opulents monastères 
furent les seuls objets de leur haine; ils respectèrent les 
donjons des seigneurs. Ijcurs chefs, d*allleurs, n'étaient-ils 
points des hommes distuigués par la naissance et les 
richesses? Le fameux Ztska était un noble, un chambel- 
lan du roi Wenceslas. INicolas de llussinetz, qui parta- 
gea le commandement avec cet illustre guerrier, plu- 
sieurs des généraux qui lui succédèrent appartenaient 

' Leiifanl, ///*/. du concile de Conttance ^ in-*", l. I, p. 412-416. 

' Voir à la fin du volume, noie F, la profession de foi des Ubori* 
(«s, les plus exallés d'enU'e les liussiies. 

* Ce ne fut pM ieao Hoe, maie 4aeobel et Pierre de Dresden qoi 
rélaMircnt la eommanion eooe les den eepèeee, eu Bobéne» eo 44t4. 
Jeaa Bas, alors eaplif à Goaslanee, approuva sealemeiit ce ehaiigeiiieat 
par ttof 4e ses leiires. 
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à la classe supérieure, et ne reDonçaicnl ni à leur rang 
ni à leur fortune '. 

Quelques auteurs ont^il est vrai, prétendu qu'il se forma 
en Bohème, du temps des hussiles, une secte appelée pi- 
carde ou adamile^qui professait Tabolition de la famille 
et de la propriété. A les en croire, les insensés qui la 
composaient auraient vécu tout nus dans les bois, où ils 
auraient réalisé ce fameux état de nature, rêvé par 
riniagi nation délirante de Rousseau. Mais, suivant les 
iiièmes écrivains, lenr nombre ne se serait pas élevé 
au-dessus de (|iielques centaines, el ils auraient été ex- 
termines par Ziska, indigné de leurs abominations. lU- 
tons-nous d'ajouter, pour l'honneur de l'humanilé, que 
les infamies des prétendus adamiles sonl révoquées en 
doute par les auteurs les plus savants el les plus judi- 
cieux 

Ainsi, ni les vaudois, ni les albigeois, ni les disciples 
de Wiclef et de Jean H us n'ont défendu la communauté 
des biens et l'égalité absolue Des faits el des autori- 
tés incontestables renversent, sur ce poinl, les asiertions 
tranebantes des partisans de ces erreurs, et les théories 
captieuses de cet écrivain qui, sous le titre d'organisation 
du travail, dissimule le communisme le plus radical* C'est 
en vain que ce dernier a consacré son talent à établir la 
permanence à travers les siècles de je ne sais quelle 
école de la fraternité, dont il est l'inventeur. L'histoire 

' Lcnfant, Histoire du eoneiie de Bâh et de la guerre det huiêite». 

' Voir la dissertation de Beausobre sur tes picards ou adamiles, A 
la suile de VHittoire du concile de Kàh, de Lcnfant. Suivanl Beau- 
sobre, les picards n'auraient clé que des vaudois originaires de France, 
el ne se seraient disUngués des hussiles que par la BégaUOD 4e la 
préfenee réelle dans l'eaciiarlelie. 

* Outre les vaudots, les albigeois, les lollards et les hossiles, la pé- 
riode eonprise enife le xn* eC le xvi« siècle vit nalirc et s'éteindre 
diverses sectes mystiques qui professèrent des opinions étranges «ur 
la possession des biens temporels. Tels furent les fralricelles ou fré- 
rots, les beggards, tes dulcinisles, etc. On trouvera dans la note G, à 
la fin du volume, quelques détails sur ces sectes singulières» qui n'ont 
joué qu'un réle peo Inporlant. 
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répugne à ces rnpprocheinenls; elle no se prèle poifit 
aux ooinbinaisons de ces généalogistes infidèles, (jui s'ef- 
forcent de métamorphoser les devanciers infortunés cl 
quelquefois coupables des glorieux réformateurs de 89, 
en précurseurs de Babeuf el de ses modernes imilaleurs. 
C'est clioz les anabaplisles du xvi* siècle, et non ailleurs, 
que le communisme elle socialisme trouvent leurs véri- 
tables antécédents pratiques. Le moment est arrivé de 
dérouler le tableau de la tragique hi&toire de ces tana- 
tiques. 
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La eoOMMiiiîsme au XTl* siècle. — Stork. — Marner. ^ La guerre des 

pav'îanç. — l es douze articles — fnsurrecUoo commillliste. — Bataille 
de Fraokenbausen. — Mort de MûDzer. 



Le xvi*^ siècle esl l'ère de laquelle date ce grand mou- 
vement de la pensée humaine qui, à travers une longue 
suite de guerres, de révolutions et de catastrophes, a 
enlrainé le monde moderne vers un nouvel clat politi- 
que el socîal. Conslantinople succombant sous les coups • 
de Mahomet II; les lettres grecques répandues en Europe 
par les fugitifs du Bas-Ëmpire; un monde nouveau dé* 
couvert et conquis; tous ces grands événements avaient 
înipHiné à l'esprit humain une commotion violente » qui 

' Poor éviter én eitaUons trop mulUpliées, je me bot ue à indiquer 
les sources 06 j'ai pnisé les éléments de l'bittoire des anabaptistes, 
retracée dans ce chapitre et les deux solvants. Ce soat: pour la guerre 

des paysans, Gnodalius, Rttslieanorum fumuUuum vera Ai«/orta..— > 
A. Weil, La Guerre des Pnj/^nn<!. — Pour les anabnplistes propre- 
ineiil dits: Mesliovius, Hisloriœ anaOaplisticœ libri scptem, in-4°,Co- 
loniœ, lUn. — Henr. Ollcii, Annaics anabapiislici, in-4°. Baie, iGaa. 
^ Conrad! Beresbaehii, Oistoria anabaplisiarutn monasteriensiumf 
«SSO, Amsterdam. — Le P. Catrou, Hitioire dt$ Jnabaptittti , in-4*, 
Paris, 1706. — l7i>iot>« des JMbaptiëltt , ouvrage anonyme, publié 
à Amsterdam, îtoo, in-iS. 
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le tîra du long sommeil do moyen âge, tandis que Tim* 
primerie, récemment inventée, ouvrait les voies par les- 
qiielles le torrent des idées allait 8*épancbcr sur. l'Europe. 
Alors parut Luther. Déjà ébranlée par la guerre des 

hussiles el les scandales des Borgia, la papauté achevait 
de se ruiner dans ropinioii des peuples, par le IraOc ef- 
fréné (les indulgences destinées à subvenir aux splen- 
deurs du règne de Léon X. Armé du libre examen et 
d'une redoutable érudition, le moine de Wittemberg at- 
taque, en iKl7, la suprématie papale, et proclame l'é- 
mancipation religieuse de l'homme. La moitié de TA Ile- 
magne répond à son appel, et le réformateur, soutenu 
par la faveur populaire, protégé parla noblesse germa- 
nique» brave impunément les foudres du Vatican et les 
décrets de l'empire. 

Cependant, ce fougueux adversaire de l'autorité en 
matière religieuse s'en fit le champion dans Tordre poli- 
tique, n prâha l'obéissance passive au pouvoir tempo- 
rel, et sanctifia le despotisme des princes par la doctrine 
du droit divin. 

Vaine distinction! On ne fait pas ainsi la pari à un 
principe. Le droit de résistance et de libre examen une 
fois proclamé, il devait se rencontrer des esprits hardis 
et logiques pour le faire passer de la religion dans la 
politique. Tels furent Nicolas Stork et Thomas Miinzer, 

les fondateurs de l'anabaptisme. 

Ce fut en 4521, pendant que Luther se dérobait, dans 
l'asile mystérieux de ta Wartbonrg, aux poursuites de 
l'empereur, que Nicolas Stork, Tua de ses disciples, com- 
mença à prêcher dans Wittemberg l'inutilité du baptême 
des enfants et la nécessité d'un nouveau baptême pour 
les adultes, d'où le nom d'anabaptistes ou de rebaptt- 
seursdonnéà la sccle qu'il fonda. Carlosladi, Tami et le 
maître de Luther, George More, Gabriel Didyme et Mé- 
lanchlon lui-même, tous imbus de la doctrine luthérienne, 
parlagèrcut cette opinion, qui n'eut d'abord qu'un carac- 
tère purement théologique. Bientôt les disciples de Stork 
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dépassèrent et entrainèrent leur maiire; ils proclamèreni 
que le texte de l'Évangile doit être la seule base de la 
religion, de la morale et du droite et l'inspiration indi- 
viduelle la règle suprême de son intcrprélalion. Ils prê- 
chèrent à la jeunesse studieuse l'abandon des occupations 
inlellecluelk's pour les travaux [iianuels. On vit Carlo- 
sladt, ce docleur vénérable par son âge et son érudition, 
parcourir les rues de Wiltemberg revêtu d'un habit 
grossier, et interrogeant les artisans et les femmes sur 
le sens des passages obscurs de l'Écriture; car, disaît*il, 
Dieu, par un décret de son éternelle sagesse, eache aux 
savants les profonds mystères de sa doctrine, mais il les 
révèle aux petits, et c'est à eux qu'il faut avoir recours 
dans les choses douteuses. On voit que notre époque n'est 
pas la seule qui ait entendu d'étranges panégyriques de 
l'Ignorance. Bientôt Carlostadt, devançant Zwingle^ nia 
la présence réelle de Jésu8*Ghrist dans l'eucharistie, con- 
damna les images, et renouvela dans Willeuibcrg les dé- 
vastations des iconocîastes. 

Effrayé de ce mouvement impétueux, Luther se hâta 
de quitter sa retraite et de revenir à Witteuibrrg, pour 
arrêter, pnr l'aulorité de sa parole, des eui portement s 
qui dépassaient les limites dans lesquelles il > oulait con- 
tenir la réformalion. Il réussit promplement à ramener à 
lui la masse des habitants. Mélanchton, répudiant des 
doctrines dont l'audace allait mal à la douceur de son 
ame» se réconcilia avec son premier maître; mais Stork 
et ses principaux adhérents persévérèrent. Bientôt Luther 
sollicita et obtint contre eux, de l'électeur de Saxe, un 
édit qui les bannit de Wittemberg. 

Parmi les disciples de Stork, un homme s'était rencon* 
tré,qui avait tiré des principes de l'anabaplisme des con- 
séquences extrêmes, et transloriué une opinion religieuse 
en une doctrine sociale et politique. C'était Thomas Mùn- 
zer. De l'égalité dos fidèles devant Dieu, du principe de 
la fraternité clirélienne, il déduisait l'égalité politique ab- 
solue, l'abolition Ue toute autorité tomporeile, la spolia- 
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tion générale et. la commanaaté des biens. Ardeot, en- 
thousiaste^ doué d*une éloquence populaire cl d'une phy- 
sionomie expressive, il parcourait, en apôtre de la religion 
nouvelle, les campagnes el ]cs pelites villes de la Saxe, 
et agitait les populations par ses prédications comuiu-» 
nistes. 

« Nous sommes tous frères, disait-il à la multitude as- 
« semblée, et nous n'avons qu'un commun père dans 
tt Adam. D'où vient donc cette différence do rangs el de 
« biens que la tyrannie a introduite entre nous et les 
« grands du monde? Pourquoi gémi rions -nous dans la 
9t pauvreté et serions-nous accablés de travaux, tandis 
«» qu'ils nagent dans les délices? N'avons^nons pas droit 
» à régaliâ des bi«iis, qui, de leur nature, sont faits 
tt pour être partagés sans distinction entre tous les bom- 
<f mes? La terre est un héritage commun, où nous avons 
« une part qu*on oous ravit. Quand aYons^nous donc 
<« cédé notre portion de l'hérédité paternelle? Qu'on nous 
« montre le contrat que nous eu avons passé! Rendcz- 
« nous, riches du siècle, avares usurpateurs, les biens 
« que vous nous retenez dans l'injustice! Ce n'est pas 
« seiilemenl comme hommes que nous avons droit à une 
« égale dislribution des avantages de la forfune, c'est 
« aussi comme chrétiens. A la naissance do la religion, 
« n a-t-on pas vu les apôtres n'avoir égard qu'aux be- 
« joins de chaque fidèle, dans la répartition de l'argent 
•r qu'on apportait à leurs pieds? Ne verrons-nous jamais 
« renaître ces temps heureux! Ët toi, infortuné troupeau 
« de Jésns-GbrisI, gémiras-ta toujours dans l'oppression, 
sous les puissances ecclésiastiques et l'autorité séeu- 
« liére? » 

On se figure aisément l'influence de pareils discours 
sur des populations grossières et ignorantes qu'accablait 

le poids des dîmes et de la servitude féodale. Sans doute, 
il était juste et légitime de protester, au nom de l'éga- 
lité et de la fraternité, contre la tyrannie et i 'avarice 
des prélats et des nobles. Sans doute, la réforme reii- 
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giêuse appelait dne révolution sociale et politique; mais 
Mûnzer en se jetant dans les divagations du commu- 
nisme, dépassait les limites l^limes de cette révolu- 
lion. -Il tendait à substituer à Tinjustice des privilèges 
nobiliaires H cléricaux' Finjustice plus révoltante de l'é- 
galité absolue; il faisait rétrograder rhomantté vers le 
despotisme lliéocratiquc. Celle déplorable exagération 
fut l'une des causes qui firent avorter le grand soulùve- 
nienl dont l'Allemagne fut alors le théâtre, cl qui est 
célèbre sous le nom de ^uorre des paysans. 

En effet, dans cette insurrection on remarque deux 
mouvements très distincts , quoique trop souvent con- 
fondus, dont Tua tendait seulement au renversement de 
l'oppression ecclésiastique et féodale, tandis que l'autre 
poursuivait ta réalisation du commuhisme et de i'anar- 
cbie.* Le premier, qui fut le plus étendu, constitue la 
guerre des paysans proprement dite; le seooud , dirigé 
par MÛnzer^forme le premier épisode des troubles san- 
glants suscités par la secte des anabaptistes.' 
./ Ces deux mouvements furent simultanés, et eurent 
d'intimes relations, parce que , malgré la profonde dif- 
férence de leur but final, ils avaient tous les deux pour 
objet immédiat la destruction de l'ordre étiibli. Aussi 
est-il difficile de tracer de chacun d'eux un tableau 
séparé. Quelques mots d'abord sur la guerre des pay- 
sans.. * 

Depuis longtemps, les paysans de laSouabe,de la 
Thuringe et de la Franoonie supportaient impatiemment 
le joug'* des princes et des prélats. Des sociétés secrètes 
âvaient été organisées dans les défilés de la Forét-Noire, 
et. des révoltes partielles n'avaient été étouffées que dans 
!le sang de leurs auteurs. L'ébranlement imprimé par 
Lùtber à toute l'Allemagne, les prédications de Storle 
et de ses disciples ranimèrent un feu mal eLeint. En 
les vassaux du comte de Luplen et de l'abbé de Kemplen 
protestèrent, les armes à la main, contre les pénibles cor- 
- vées dont on les accablait, et se vungèreut de Tuppression 

tOOIIB. 1 
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-par la déviislation et le piUage. Ce o^élait là que le pré- 
lude d'un plus vaste incendie; * 

Pendant Tannée* la fermentation croit dans l'Ai- 
lemagne occidentale. Les paysans se concer(en(^ les vil-* 
lages se confédèrent^ des rassemblements tumultueux se 
forment sur les chemins ou aux carrefours des forêts. 
Stork^qui promenait à travers rAUemagne ses prédica- 
tions religieuses, se mè\o au mouvement; de fréquents 
conciliabules se tiennent sur les contins de la Franconie^ 
dans l'auberge de Georges Metzicr, homme redoutable 
par ses \ices et sa sauvage énergie, qui ne tarde pas à 
devenir le chef du mouvement. L'insurrection iancesoB 
manifeste^ imprimé à plosicurs milliers d'exemplaires. Ce 
sont les célèbres douze articles» à la rédaction desquels 
<>n; croit que Stork ne fut pas étranger. Les paysans y ' 
demandaient: - 

4® Le idroit de cbolsir leurs pasteurs parmi les prédi- 
cateurs du pur Évangile. 

5* Que les dîmes fussent réduites et consacrées à 
.Tentretien des ministres de la parole, au payement 
des subsides communs et au soulagement des pauvres. 

5"" L'abolition du servage , le sang de Jésus-Christ . 
ayant racheté tous les hommes*. • 

h° Le droit de chasse et de pèche, conséquence de 
l'empire que Dieu a donné à l'homme sur tous les ani- 
maux. 

Le droit d'affouage dans les forêts. > ' - 

6^^ La modération dès corvées. - 

7^'Le droit de posséder la terre et de prendre à bail,, 
à dés conditions équitables, -les terres d'autruL 

8^ La réduction des impôts, trop souvent supérieurs 
aux prdduits. 

9' L'équité dans les jugements, substituée à la faveur." 

10® La restitution des prés et .pâturages communs 
usurpés par la noblesse. 

ii° L'abolition des tributs payés au seigneur par la 
veuve et l'orphelin, à la. mort du père de famille. . •* 
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• 12° Que leurs prctenlions fussent jugées d'après le 
texte de la parole de Dieu. Ils offraient de renèocer à . 

<5elîes qu'on" leur démontrerait y être contraires. 

' Oa 'Signifia aux no|)ie$ et ^ux prélats cet ultimatum 
'de* nos .j0tir8 éncore, eût éié.ùi charte d'affranchis- 

; semant' des *«eHEs de t'Aotriche et.de la Pologne. Il était 
juste, modéré, et "pur Afi toute tr^ce de. (sommanisme, soK 
que Stôrk n'eût pas encore accepté les censéqiiences 
que Munzer avait tirées de l'anabaptisnie, setlqueleboh 
sens des paysans les eût repoussées. On a comparé avec 
raison lés douze articles aux cahiers de rAsseuii)lée 
constituante de 1780; niais le temps n'était pas encore 
venu où les'privilé^^es delà féodalilédevaientetre anéan- 
tis par la renonciation de leurs possesseurs mêmes. Les. 
douze articles furent repoussés par la noblesse, et la 
guerre commença. 

Ëlie fut atroce* Sous la conduite de Metzier, les pay- , 
sans promenèrent partout la mort et la dévaslation. às 
allaient ravageant les abbayes» renversant les donjons 
des burgravesj^et livrant les viUes au pillage» On vit ces 
hommes grossiers s'abandonner à tous. les. excès de la 
,brotalilé et deriVrognerie. Le vin était le. principal objet * 
dè leur convoitise, et le tribut Je plus propre à détour- 
ner leur fureur. Spire ne put éviter un siège que moyen- ' 
nant une rançon de ^ingt-cinq chariots cliargés des pro- 
duits desuieilleurs crus du Rhirt, ^ ' • 

Cependant, les insurgés touchèrent au triomphe: un 
certain nombre de nobles se joignit à lears bandes; 
d'autres traitèrent avec eux et acceptèrent les douze 
articles. Pour assurer la victoire , il «ùt fallu aux pay* 
sans un chef religieux capable de les moraliser, de metr 

' t're un frein à leurs ei^cès^ et lun chef militaire qui les 
aoumit à la discipline el iu^rimftt A la guerre une hd- 
bile direction. Munzer aurait po remplir le pfeinierrèle; 
mais i| suivaH-iIné antre voiiB. MetdèrVvéritable chef de. 

- bfndils, était Incapable du second. Les paysans le sen- 
tirent, et imposèrent le commandement suprême à uo 
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noble, an fameux Gœîz de Berlirhingen, surnommé Gœtz 
à la main de fer. Mais ce général ne prit que des me- 
sures désastreuses.. . ♦ * • ' 

Pendant que la masse des'paysans s'insurgeait pour 
le triomphe des douze artielés/riionias Miinzer suscitait 
en faveiM* du oommunisme le mouvement parallèlç;que.' 
nous avons sign;ilé. I| avait d'abord tenté d'amener 
Luth^T à partager ses doctrines. Ën il sè rendit 
à vyuteiuberg et eut avec lui de fréquisntes eonférenees. • 
Les i\^nj, novatenrs tentèrent réciproquemént desètMiil- 
yaitici e^ car chacun* d'eux reQdjjU justice an talent de 
son ny9\\ et al lâchait .un. grand, prix à une. telle coq« 
<]uète. Mais la conciliation fift imposable,* et ces 'deux 
hoiumes altiers'se séparèrent en se lançant de mutuels' 
anatlièmes. Miinzer fut enveloppé dans Védil do bannis- 
sement que Luther obtint de l'électeur de Saxe contre 
Stork et ses adhérents. L'intolérance et la persécution 
élaieiK dans l'esprit de ce temps^ et les réformateurs 
exerçaient contre les sectes dissidentes les mêmes j'i- 
gueurs qu'ils, se piaigoaient d éprouver de Jâ part des 
catholiques* - , 

* Mûn^er essaya, mais sans succès, dis^ répandre sa doc- 
ti4hé À Nuremberg et àvPragueJl se rendit alôrs àZwi^ 
.d^au, ou il l'ejoignit Storfc^-so» premier maitre^'ayeè le^' 
quel il travaflla*actiYemeni à répaniire les principes de . 
randbaptisme« Ijà^ixûc jeune filleviUjjà teonvertie parles 
prédications- de Stork, toucha son cœur, et s'unit à lui 
par le double lien de l'amour et du fanatisme. 

Après avoir prêché le nouveau baptèmedans les envi^ 
'rons de Zwickau , Miinzer se rendit à Alstedt, en Tlui- 
. ringe. Ses premières prédications furent pleines de mo- 
ilération et lie âouceur. Mais bientôt, cédant aux insti- 
gations de Stork, il excita ouvertement le peuple à re- 
fuser rhnpôt, à secoues le joug des autorités temporelles 
et à mettre -les biens •en.^commub. A sa vt)ix, des sec- 
'taire» fanatiques coururent auxarmës.et.plréludèrentparr 
la dévastatiom dés églises à des troubles >phis graves. 
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Ces événements se passaient en 1525, l'année même où 
la guerre des paysans prit naissance. Slork servit de 
lien entre les deux insurrections; tandis que d'un c6té 
il concourait à la rédacliou des douze articles, de l'au- 
tre il s'associait au mouvement communiste dont Miinzer 
était le chef, et poussait celui-ci dans les voies de la ré- 
volte armée. 

Bientôt Miinzer alla chercher un plus vaste théâtre à 
Mulhausen, ville impériale, capitale de la Thuringe^ gou- 
vernée par un sénat électif. Malgré les efforts de Luther 

pour lui en faire fermer les portos, il y pénétra. Ce fut 
d'abord sur l'imaginatiou des femuies qu'il agit. Son élo- 
quence, son air inspiré, ses mystiques extases, l'art avec 
lequel il expliquait les songes, lui assurèrent bientôt un 
empire illimité sur des ames faibles, qu'il jeta dans (ous 
les ^xcès du mysticisme. Par ce moyen il s'introduisit 
dans les familles, gagna l'esprit des hommes et acquit 
dans la %ille^malgré la. résistance du sénat, une influence 
prépondérante. De nouvelles élections'donnèrent le pou- 
voir à ses partisans, qui s'empressèrent d'exiler les an- 
ciens magistrats. 

Alors il fut donné à l'apôtre du communisme de réa- 
liser ses doctrines. Tons les biens furent mis en ccun- 
mun, et Miinzer en devint le suprême dispensateur. 
Installé dans le magnifique palais de la Couuuanderie 
de Saint-Jean de Jérusalem, il faisait apporter à ses 
pieds les riciiesses mobilières enlevées de gré ou de 
force à leurs possesseurs, et punissait quiconque rece- 
lait une partie de son avoir. Le bas peuple se trou- 
vait fort bien de ce régime. Les ouvriers cessèrent 
leurs travaux, et ne songèrent plus qu'à vivre dans l'oi- 
siveté, aux dépens àja fonds commun, qui leur semblait 
inépuisable. 

; Cependanti: du haut de. son palais, Mûnzer faisait en- 
tendre.ses oracles, distribuait les dépouilles, et rendait 
• Qife justice arbitraire. La multitude grossière et fanatique 
applaudissait à ses décision» dictées^ disait-on, par lin* 
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spîpatîon d'en haut. Le nouveau souverain écmil aux 
prinees voisins des lettres pleines de déGs et de menaces; 
fl fit fondre de l'artillerit^ ^ et songea à commencer une 
guerre de propagande (année 

Att moment d'entrer en campagne, Mûnzer hésita^soit 
qn^I ne se sentit pas asseï fort ponr affronter les trou- 
pes des princes hors des murailles de la Tille., soit qu'il' 
▼onlût altendrele secours des paysans soulevés en Souabe 
et en Franconie^ à la voix de Sfork et de Metzler. Mais 
il eut le sort commun des révolutionnaires qut tentent 
de modérer le raouveuu nt qu'ils ont excité: il fut dépassé. 
Un fanatique, nommé Phiffer, poussa, par ses dcclama- 
fions furieuses, la multitude à une prise d'armes immé- 
diate. Miinzer dut suivre un entraînement qu'il ne pou* 
vait plus diriger. 

Il adressa aux ouvriers mineurs de la province de 
Mansiéld une proclamation empreinte d^*uae sauvage 
éloquence, par laquelle il les conviait à se soulever et 
à se joindre à lui. Les mineurs et les paysans des envi- 
rons de Mulhausen répondirent à son appel, et la guerre 
commença. La dévastation et l'incendie des abbayes et 
des châteaux en furent les premiers actes. 

C'était en 1825. L'insurrection des paysans soulevé» 
au nom des douze articles était alors dans toute sa 
force; Metzler, qui la dirigeait, marchait à la tète rie 
quarante mille hommes pour* opérer sa jonction avec 
Miinzer. De son coté celui-ci, conduisant huit mille in- 
surgés^ s'avançait au devant d'eux. Stork se détacha de 
la grande armée des paysans et vint le joindre dans 
son camp. 

Cependant, le landgrave de Hesée, le duc de Bruns^ 
wick, les électeurs de Mayence ët de Brandebourg 
avaient réuni leurs forces. Ilii résolurent de prévenir la 
jonction et se dirigèrent sur le corps- commandé par: 
Mânzer. 

Celui-ci, craignant une bataille, s'était posté sdr une 
luuLteur escarpée près de la ville deFranlwenbauscn, qui 
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lui éîail dévouée. Ses gens s'étaient fait de leurs chariots 
un rempart impénétrable à la cavalerie. Soudain l'ar- 
mée des princes parait. A cette vue ies insurgés se trou- 
blent. Un parlementaire vient les sommer de se rendre, 
et leur promet l'amnistie, à la condition qu'ils livreront 
tçurs principaoi chefs. La multitude hésite et parait 
disposée à accepter la capitulation; mais Mûnser fait 
entendre sa voix éloquente. Il ranime , par- un discours 
entlionslaste, le courage et le fanatisme de ses partisans, 
et leur promet le secours miraculeux, du Tout-Puissant. 
« En vain, dit-il, l'artillerie de l'ennemi imitera contre 
nous la foudre du Seigneur; je recevrai tous les boulets 
dans la manche de ma robe, qui suffira pour vous servir 
de rempart. « Comme il tinissait de parler, un arc-en- 
ciel , dont les anabaptistes avaient choisi l'image pour 
emblème, se dessine dans les airs. Les insurgés y voient 
le présage de la victoire, et attendent le combat. 

Le canon des princes commence Tattaque; les fana- 
tiques négligent d'y répondre, et entonnent des canti- 
ques, pour invoquer le miracle dans lequel ils ont mis 
leur espérance. Les ravages du boulet leur prouvent 
bientôt la vanité des promesses de Mûnzer. L'infanterie 
ennemie force les retranchements, et égorge par milliers 
r^s malheureux, dont un grand nombre continue à lever 
ies mains au ciel, sans songer à se défendre. La cava- 
lerie achève la déroule. Miinzer se réfugie dans les murs 
de Frankenhausen. L'ennemi y pénètre à la suite des 
fuyards, et Miinzer, découvert dans sa retraite, est fait 
prisonnier. Slork, plus heureux, parvient à s'enfuir en 
Silésie. 

La bataille de Frankenhausen fut bientôt suivie de la 
capitulation de Mulhauaen, dont les fortifications furent 
.rasées èt les lubitants desarmés. Phiffer, qui avait inu* 
tlieqient essayé de défendre la ville, fut arrêté dans sa 
fuite, et partagea le sort de Miinzer. 
\ tes détails de leur captivité et de leur supplice pei- 
gnent bien les mœurs de celle singulière é^)Oi}ue. Goa- 
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duit devant le landgrave de Heesè et le prince Georges 
de Saxe^ Mûnser eut à soutenir une controverse contre ce 

dernier, qui était très exercé aux luttes de ce genre. Ce 
n'était pas assoz pour les princes d'avoir Iriomplié de 
lui par les armes, ils aspiraient encore à le convaincre; 
leurs efforts furent infructueux. Livré à Ernest de Mans- 
fcld. le prisonnier fui soumis à la torture, et quelque 
temps après envoyé au supplice. Les princes voulurent 
être présents à ^nn exécution. Arrivé au lieu fatal, Mùa- 
zcr se troubla. On vit, spectacle étrange, le duc de Bruns- 
wick assister sur Téchafaud celui dont il avait ordonné 
la mort , et l'aider à prononcer les suprêmes prières. 
Mais au dernier moment, le génie de Mûnzer affaissé 
sous le poids de si grands désastres, se ranima et jeta 
encore un vif éclat. Recueillant ses forces, il retrouva 
son ancienne éloquence, et adressa aux princès une 
exhortation pathétique, dans laquelle il les rappela aux 
senliments de la charité chrétienne, et les adjura d'al- 
léger les charges qui pesaient sur les peuples. Ces ac- 
cents solennels en présence de la mort, celle doctrine 
épurée par les souffrances, firent sur les auditeurs une 
impression profonde. ^Junzer eut à peine achevé qu'il 
tendit sa tête au bourreau et reçut le coup fatal* 

Tel fut le premier épisode du communisme anabap- 
tiste. Le triomphe de Miinser à Mulbausen fut éphémère; 
mais sa courte durée suffit pour révéler tout ce que le 
. système de la communauté renferme dedésastreuz* L'in- 
terruption de la production, l'oisiveté et la. paresse, la 
consommation rapide des capitaux: voilà quelles furent 
dans Mulbausen les conséquences de son application. 
Elle ne put avoir lieu qu'à la condition d'attribuer à un 
homme un pouvoir illimité sur les l)iens, les personnes 
et les opinions, et de faire ainsi rétrograder la société 
jusqu'au despotisme théocralique. ^ 

Miinzer, le principal instigateur du communisme at| 
xvi^ siècle, a été diversement jugé par les liistoriens.* 
Les uns n'ont vu en lui qu'un factieux poussé par l'am- 
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bilion et le fanatisme à bouleverser la société; ils l'ont 
accusé de n'avoir eu d'autre but que de satisfaire sa soif 
de pouvoir et de renommée, en abusant, par l'artifice de 
SCS discours ei de ses prestiges, des populations ignorantes 

crédules: telle a été Topinion des auteurs catholiques 
et protestants qui ont retracé la guerre des anabaptistes» 

Mais d'autres écrivains appartenant à une école plus 
récente, se sont efforcés de réhabiliter la mémoire de 
Mûnzer, et d'élever un piédestal à celui qui jusqu'ici 
avait été attaché au pilori de l'histoire. Suivant eus, 
Mîinser fut le représentant du principe de la fraternité 
humaine^ le vengeur dos opprimés, l'effroi des tyrans. 
Armé de la seule autorité de la parole, disent-ils, il dé- 
fendit le droit contre la force, et tenta de ramener le 
christianisme à sa pureté primitive; sou influence, il ne 
la dut qu'à la vérité de ses doctrines, à l'austérité de sa 
morale, à l'éloquence de ses discours. Apôtre et martyr 
de la cause de l'humanité, ii a subi le malheur coDimtin' 
des champions de la vérité succombant sous la ligue des 
intérêts égoïstes: il a été calomnié; mais il est temps de 
rendre justice à sa mémoire, et d'honorer en lui Fan des 
plus nobles défenseurs de la cause des faibles ^et des 
malheureux. 

Ces deux jugements sont également empreints d'exa- 
gération. Sans doute, on ne saurait méconnaître que 
Miinzcr no fût animé d'une profonde conviction et d'un 
ardent dévouement à l'humanité. Mais, en se faisant 
Tapôtre du communisme, il dépassa le but d'une réforme 
légitime, et ne lendit qu'à substituer à l'oppression de 
l'aristocratie cléricale et nobiliaire une atllre espèce d'in- 
justice et de spoliation. Pour faire triompher ces exa- 
gérations déplorables, il eut recours à la violence» et 
poussa des masses ignorantes à un soulèvement sans 
espoir. En préchant la fraternité» il ne. fit entendre que ' 
des paroles de 'haine et die vengeancç, oubliant que la 
pérsnâsioq peut seule assurer le succès d'une doctrine, 
et qu'*il vaut. mieux subir lsih persécution que provoquer 
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Tanarchie. Il se trompa ainsi de but et de moyens. La 
responsabililé do ^ang qu'il fit verser pèse done juste* 

ment sur sa mémoire, car ce sang devait être stérile pour 
le progrès de l'humanité. 

La défaite de Frankenhauseii ne mit fin ni à la guerre- 
des paysans, ni aux agitations communistes. Les paysans 
continuèrent, pendant deux années, à porter la dévasta- 
tion dans la Souabe, la Thuringe, la Franconie, l'Alsace 
et une partie des bords du Rhio. Ils déshonorèrent la 
belle eause des douzoarticlespard'épouvaniablescruau- 
tés^ dont les principaux auteurs furent le eabaretier 
Jacques Robrbacb et le chevalier Florian Geyer^ cbefe 
de deux bordes redoutables. Ces barbaries les perdirent 
La portion la plus modérée des insurgés se sépara des 
terroristes; les habitants des villes, qui s'étalent montrés 
favorables à l'itisurrection, l'abandonnèrent par horreur 
des excès dont elle s'était souillée. Le général Georges 
Truccés fit subir aux paysans de la Souabe. de la Thu- 
ringe et de la Franconie, de sanglaiiti's défaites, tandis 
que le duc de Guise écrasait de son colé les bandes de 
l'Alsace et de la Ijorrainc. Malheureusement, les excès 
des paysans amenèrent, de la part de la noblesse victorieu» 
se, de terribles représailles., et l'on vit les supplices snccé* 
der aux combats. On évalue à plus de.eent mille le nombre 
des victimes qui périreqt dans cette effroyable guerre. 

Quant au communisme anabaptiste, dont Mûnzer avait 
été le cbef, vaincu comme doctrine politique et révolu- 
tionnaire,!! continua de subsister comme doctrine morale 
et religieuse. Ses apôtres se répandirent en Suisse , en 
Allciiiagne et en Pologne. Mais, se senlant trop faibles 
pour conquérir la domination, ils se bornèrent à recruter , 
des disciples par la persuasion, et à former dans le sein 
de la grande société de petites communautés isolées. 
Quelques années plus tard, l'anabaplisme aspira de nou- 
veau à la suprématie politique, et parvint và établir pour 
un temps dans Munster le. siège de son empire. p^iouft. 
allons le suivre rapidement dans ces deui^' nouvelles pé- ' 
riodes de son existence 
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Im mlMpUttei d« la Saisie et de la Heote-AIleDiciie. — ProfeMiOD 
de foi commiiDisie de Zolieone — PenéeolioaB. » GomploU. — Les 
hattériles. — Commontotéi de la Moravie. Lenr rapide décadence. 



Pendant que Luther agitait le nord de rAlIemagne, 
Zwingle secouait en Suisse le joug de la suprématie pa- 
pale,niait la présence réelle dans rencharistie, et devenail 
à Zarich le fondateur delà secte protestante connue sons 
le nom de sacranientaire. Cette opinion sur reneharistie 
avait déjà été ^ise en' 1991 par le docteur Carlostadt, 
que nous avons vu au nombre des fondateurs de l'ana- 
baptisme. 

Dès 1523, les doctrines de Stork s'étaient introduites 
à Zurich. Leurs partisans espérèrent d'abord trouver 
un iniporlant prosélyte dans Zwingle, qui se rapprochait 
d'eux par sa doctrine sur la présence réelle. Mais celle 
espérance fut trompée^ et la plus vive hostilité ne larda 
pas à éclater entre Zs^ingle et les anabaptistes de Zu- 
rich. Des discussions publiques- lureni soutenues par les 
sacramentaires et les sectateurs du> nouveau baptême»' 
en présence du sénat de la-' ville. Suivant l'usage, les 
deux partis s'attribuèrent la victoire, et n'en devinrent 
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qae plos acharnés. Bientôt le sénat de Zurich, effrayé 
^es principes antisociaux des anabaptistes, eut recours 
contre eux à des mesures rigoureuses. Les anabaptistes 
les supportèrent avec une fermelé digne d'une meilleure 
cause, et se réfugièrenl hors de l'enceinte de la ville 
dans le bourgde Zolicone,où ils espéraient pouvoir fon- 
der en paix leur église. Ce fut là qu'ils songèrent à 
donner une forme précise à leurs dogmes, qui jusqu'a- 
lors n'avaient rien en de bien détern;iné. lis dressèrent 
donc le symbole de leurs doctrines, connu sous le titre 
de profession de foi de Zolicone, et devenu la règle de 
la secte anabaptiste. 

Dans ce symbole^ rédigé en ittStf^on pose en principe 
que tonte secte où la communaaté des biens n'est pas 
établie entre les fidèles, est une assemblée d'imparfaits, 
qui se sont écartés de cette loi de charité qui faisait 
l'ame du christianisme à sa naissance; — que les magis- 
•trats sont inutiles dans une société de véritables Gdèles, 
et qu'il n'est pas permis 5 unctirétien de devenir magis- 
trat; — que les seuls châtiments qu'on doive employer 
dans le christianisme sont ceux de l'excommunication; 
— qu'il n'est point permis aux chrétiens de soutenir des 
procès, de prêter serment en justice, ni de participer 
an service militaire; — que le baptême des adultes est. 
seul valide; — que ceux qui sont régénérés par le nou- 
veau baptême sont impeccables suivant l'esprit; — que 
la nouvelle Église peut -être tout à fait semblable au 
royaun^e de Dieu^ dans le séjour des mnls. 

Tels sont, parmi les dogmes de ZoMcone, ceux qui se 
font remarquer par leur portée sociale et politique. Ils 
constituaient une effrayante négation des principes sur 
lesquels repose la société, et l'on y retrouve, nettement 
formulées, la plupart des idées subversives préconisées 
coninie des nouveautés par nos modernes réformateurs 
soeialinles. La communauté des biens et 1 égalité radicale; 
la confusion de l'autorité spirituelle avec le pouvoir ppli- 
tiqucy préchée par 5aint7Simon; la négation des peines et 
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des récompenses^ rirrespopsabililélimaaine soutenue par 
Owen; la prétention de fonder snr là (erre une société 
parfaite, un nouvel Éden, affichée par Fourier elles no- 
vateurs des diverses écoles; toutes ces aberrations, les- 
andbapUstcs les ont professées. Us y joigui'rent les extra- 
vagances du fanatisme religiea^i et les excès de là dé- 
»b|iu0ha Da> principe de ta eommanâoté des bieos^ils 
tirèrent bientôt' celui de la: coiuiiluiMiuté des femmes, el 
ne manquèrent point de citer' des textes de l'Ancien *el 
du Nduveau l^stâment pour la jasli6ér. 'C'est, dtsaient- 
H$; en changeant fréquemment d'épouse^ que l'on par- 
vient au point de perfection que recommande TapOtrc; 
lorsqii il ordonne d'avoir des femmes comme si l'onti'en 
avait point. Les filles ne rougissaient plus du désiiunncur, 
ni les femmes (le Tadullère, désormais sancUlies par la 
religion. Suivant ces insensés, les dérèglements n inlé- 
ressaient que la. chair, et n'altéraient point la pureté de 
l ame, qui, lavée par le nouveau baptême» était désor- 
mais impeccable. Cette éirange distiInctiOn n'était point, 
du. reste, nouvelle dans Thistoirc des erreurs de Tqsprit 
humain. Dès les/premiers sièeles'de i'Ëglise,*les carpo- 
cratJens ët d'âuti;es héréiiques I'av9ient établieet prati** 
.qnée; eHe, se retrojutve 'chez .presque toptes les sectes 
mystiques, Ré<^mment encore, ne l'avons nous' 'pas en* 
tendu pro€|lamer,sons le titré pompeux de hehabUitntiçtn. 
de la chair ^ par Saiat-Simon et ses disciples? 

A tous ces exeès se joignaient les extases et la fureur 
des prophéties. On voy ait des femmes cl des jeunes filles 
se poser en pythonisses, el proclamer, au nnlieu d'ef- 
froyahles contorsions, les ins{)ira!ions d'en haut. Un jour, 
trois cents fanatiques montèrent tout nus sur une haute 
montagne, d'où ils devaient s^élancer vers les deux. Le 
principe de l'impeccabiHlé, joint g celui de lobcissanoe 
9m révélations de l'esiirit intériciup,prodùi9it..d'e0roya- 
' bles conséquences. On cposidéra comme méritoire d*»» 
béir à ces hairueinations folles où atroces qiii traversent 
.un .cerveaa exalté, et de commétife sods leur inflifeuce' 
* les crimes .les plus odieux. 
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Deux frères anabaptistes vivaient sous le même toit . 
<lans une deuce union. L'ainé s'imagine que Dieu lui 
ordonne d'imiter le sacrifice d'Abraham en immolant son 
frère. Celui-ci reconnaît dans celte inspiration la volonté 
du Père céleste, et se décide à jouer le rôle d'isaac. Les 
deux frères rassemblent leur famille el leurs amia» se . 
font de tendres adieux^ et le sacrifice est consommé en 
présence de noinbrenx- témoins, que la surprise et Thor- 
re\ir empêchent d'y mettre- obstlicle, • « 

Un- anabaptiste rencontre nn.vdyageurdàns'nnë hôtel- 
lerie; l'idée de l'immoler traverse f esprit du fanatique*, 
^us^itôt il égorge le malbeuretrx:Vet va se protneher tran-. 
quillement dans une prairie, les yeux levés vers le ciel, 

• auquel il offre le sang de la .victime. 

Telles furent les abonainations que produisit en Suisse * 
le fanatisme comrauni<le et religieux. Bien qu'elles soient 
attestées par des auteurs dignes de foi, par des témoins 
oculaires, nous aurions peine à y croire, si des exemples 
xécenls ne nous prouvaient jusqu'où peut aller l'homa^e^ 
une fois qu'il s'affranchit de toute règle et s'abandonne- 
aux délires de l'ijuagination. Le xviii^ siècle a eu lescon- ' 
' vulsîonnaires de Saipt^Médard; et» de nés jours, l'Amé^ ' 
rique du Mord offre le bicarré Itabicau de seçtaires ana^ 
lègues inz anabaptistes» qui eommetteni les. plus m* 
croyables extravagances. Oh les voit ^ Hvrer è des dan- \ 
ses frénétiques, erret dans les bois avec d'affreux huf* 
lements, ou bien se répandre sur les montagnes, coiw 
verts de blancs linceuls, et y attendre lejoiir du dernier 
i ugcment. Cc^.folies du xix^ siècle rendent croyables celle» 
du xvr. • • • . • • ' 

' Sans doute, loulos les aberrations des anabaptistes de 
la Suisse ne doivent pas être considérées comme une * 
i^>uséquence nécessaire des principes communistes qu'ils 
professaient.' 'Il en était quelques-uiles qui.se rattaçtôiient 
è des dogmes purement religiieux. Idais ces monstrueuse^ 

, divagations sont d9*nèt|ireà'noosfaiife8ainementappré- 

' -cier' toute I'infifmité46s1nte(ligences qui les ^ssodèreot à 
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fe 2;rs}nr]« erreur du commtiDfsme. Tôatesr les' absurdités 

se liennenl. A défaut d'autres arguments, il suflirail, 
pour condamner les idées comuiunrstes, de considérer 
queis eu ont éfé les disciples et avec quelles doclrines 
morales et rdigieusesell^SQptpresqi^e. toujours été (^oui- 
rbinées. 

Cepeudani, les anabaptistes se répandaient dans, les 
campagnes de la Suisse, rebaptisant les néophytes au 
bord des fleuves et des torreots. Partout ils portaient 
• . * ]*esprit de résistance à toute autorité, les habitudes d'noi* 
. ^iyetd* coDteoipl&tivey fe désordre des mœurs, les divii- 
' galiops dtt fâfnaUsme^ L'indépeiidaftce de totit pouvoir 
souriait aux écrits turbulents; les'ïaioéants et* les pau- 
vres étaient surtout, séduits par la -maxime de la com» 
munauté dés biei». « On voyait les artisans oçcupés 
• . « auparavant à dos travaux utiles mener une vie oisive, 
« se promener tout le jour une Bible i\ la main, et atteu- 
« dre le nécessaire du superflu de leurs frères; u peine 
tpouvait-on assez de laboureurs pour suffire à la cul- 
<*■ iure des terres. C'est ainsi, dit un ancien historien, que 
\ • «r chez les anabaptistes, les frelons vivaient aux dépens 
« des.abeilieSr » Érasme,qui observa de près tous ces dé» 
. scrrdres, les déplore dans un de ses ouvrages et 1^ 
attribue- justement au dogme dé la.commuilâQté des bien» 
admis par.lçs nimveaax .seclairés. « La comtnûnatité, 
. «dit-il, fut folérable àu commencement de ISÉglisé. pàis-' 
/ ànte; cependant les apôtres, de letir teipps méme^-nd 
rétendirent pas à tons left chréUens, Quand rËvangile 
fut plus répandu, on vit cesser la communauté de biens, 
qui fut certainement devenue une source de malheurs 
et de séditions. » * . * • 

• ' Ainsi le communisme portait en tous lieux les mêmes 
fruits, et dès le xyi' siècle, les hautes intelligences le ju- 
. . .jfeaient par ses œuvres et le c-ondamnaient. 

Malgré les maures prises par le.séoa| de Zurich, iV 
/ cabaptisme ni^ jtesaait poUit sa propagande obstinée. Aux 
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extases, aux prophéties et aux prétendus miracles il joi- 
gnait^ pour recruter (les prose! vies, toutes les séductions 
des sens. De belles jeunes (illes élégamment vêtues, et 
accompagnant leirr voix du son des inslrumenls, con- 
viaient de sensibles disciples à entrer dans la nouvelle 
Église* La secte s'iatroduisit à Baie où OEcolaoïpade 
employa vainemeot l^s ressources de sa douée éloquence 
pour la combattre* Les anabaptistes tramèrent mciiie dans . 
. cette ville 0110 -conspiration , dan» le but de s'emparer , 
violemment du pouvoir. Le sénat, averti à temps, suborna 
à la prévenir, et traita les coupables avec*uiye indulgence • 
dont ils nê furent pôini reconnaissants. Ënfin, apcès de 
nouveauiL et inutiles' colloques, les magistrats des cit^ *. 
républicaines de la- Suisse résolurent d'iirrêtcr les pro- 
grès de celte effrayante maladie morale, qui menaçintia 
société d'une complète dostruction. Le sénat de Zurich . 
chassa les anabaptistes de Zolicone, et de toutes paris, 
on lança contre eux des édils de proscription, malheu- 
reusement empreints de la barbarie de l'époque. Ceux 
qui refusèrent d'abjurer l'anabaptisme furent condamnés 
à être noyés. Cette terrible sentence reçut sôa exécu- 
tîpn: les eaux du Rhin et des (orrents* de la Suisse -en- 
giootirenl. des bandes de Ces malheureuse (453MVio). 

fin présen<!e de ces •mesures al^oces^ l'histoire ne peut 
r^nir un cri d'horrèur et de pitié. Cependant, ce sen- 
timent de commisération qui s*aita<!he d'ordinaire aui . 
'victimes, né doit pas altérer 1a juste sévérité de ses ap- * 
préciations. Les anabaptistes ' tcndaieilt à la destruction 
complète de la société et de la civilisation, à la perver- 
sion de l'intelligence, à ranéanlissemeul de la moralité. 
Us étaient en état de révolte permanente contre le pou- 
voir politique,qiielle que fût la forme du gouvernenionl, 
monarchi**, aristocratie ou république. La société, qu'ils 
tenaient en échec,se trouvait placée dans cette fatale Bl- • 
térnative^de les écraser ou de périr. Tout en gémissant* 
' sur la barbarie des muyens que les magistrats deJa Suisse . 
employèrent oontré ei»; sur le fanatisme .des sacrjimen* 
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taires^ qui ne fut pas étranger à ces cruautés, oo oe 
saurait méconnaitre qu'une répression énergique ne 
dût être emploj^ée contre cette secte subversive» Cette 
vérité devieiidra encore plus évidente lorsque nous au- 
rons retracé le tableau des épouvantables résultats que 
produisit, quelques années plus tard, le triomphe du 
communisme anabaptiste dans la ville de Munster. 

Proscrits de la Suisse, chassés de Strasbourg» où ils 
avaient essayé de s'établir, persécutés en Allemagne, où 
Charles-Quinl fil renouveler, en 1529, par la diète de 
Spire, la peine de mort portée contre eux à l'époque de 
la bataille de Frankenliausen, les anabaptistes ne furent 
point abattus. Ils se répandirent dans les Pays-Bas, sur 
les bords du Rhin, dans la Silésie, la Bohônie et la Po- 
logne. Ils n*osai<'nt plus se produire au grand jour; mais 
ils se réunissaient dans de secrets conventicules, et fai- 
saient une sourde propagande en attendant des jours 
meilleurs. Ils se divisèrent en un grand nombre de 
sectes, parmi lesquelles il s*en rencontra quelques-unes 
qui, épurant les dogmes primitifs, se distinguèrent par 
un esprit pacifique, des mœurs honnêtes et une piété 
exaltée. Elles donnèrent naissance aux établissements 
anabaptistes de la Moravie^ où fut tentée une nouvelle 
application du système de la communauté monastique 
à des réunioiis composées de personnes de tout sexe 
et de tout âge. Celte tentative présente des enseigne- 
ments curieux et décisifs,qui méritent d être mis en Ui- 
uiière. 

Après la bataille de Frankenhausen, Stork, le fonda- 
teur de Tanabaptisme, s'était réfugié en Silésie, où il 
s'efforça de répandre ses doctrines. Chassé de la ville de 
Freystadt, où il avait acquis une grande influence» il 
passa en Polc^ne, y rebaptisa un assez grand nombre 
de prosélytes, et de là vint à Munich, où il termina dans 
la misère une vie consacrée à la propagation de ses 
doctrines (ÎW!). C'était, dit un des historiens de l'ana- 

•vont. S 
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baplisme, an de ces hommes que la nature prend qaeU 
quefois plaisir à former avee un mélange de qualités 

contraires. Il réunissait la modestie à Torgueili, la dou- 
ceur à remporlemcnt, la hardiesse et la timidité. Doux 
et insinuant quand il voulait gagner les cœurs^ il était 
superbe et impérieux quand il s'en était rendu niailre. 
Il était extrême dans les conseils qu'il donnait aux au- 
tres, et précautionné lorsqu'il fallait exécuter par lui- 
même. Aussi, tandis que la plupart des apôtres de sa 
doctrine périrent violemment^ il mourut dons son lit. Do 
tels earactéresne sont que trop communs dans rhisloire, 
qui nous montre tant de chefs de partis habiles à lancer 
dans les périls des lieutenants hardis et dévoués, tandis 
qu'ils se ménagent eus-mémes pour se soustraire à la 
défaite ou profiter de la victoire. 

Deux disciples s'attachèrent à Stork, pendant la der- 
nière période de sa earrtère*, et recueillirent Thérltage 
de ses doctrines. Ce furent Hutter et Gabriel Scherding, 
qui devinrent les foiulatours des couununaulésde la Mo- 
ravie. Ils conçurent le projet de réunir, dans un pays 
où la population ne fut pas encore agîj;lonicrée, les mem- 
bres épars et persécutés de la secte anabaptiste, et de 
tirer ainsi, suivant leurs expressions, le nouveau peuple 
de Dieu de la servitude des FL^yptiens. pour le conduire 
dans la terre promise. Gabriel Scherding , doué d'une 
éloquence insinuante et d'un esprit flexible, fut chargé 
de prêcher l'émigration et de réunir les lidèles; Hutter 
s'occupa de fonder de nouvelles colonies et de leur donner 
des lois. 

11 choisit pour lieu de réunion la fertile province de 
la Moravle»qui manquait alors d'hahilants, et se trouvait 
placée au centre des diverses contrées où l'anabaptisme 
8*élait répandu. Dés 15^7, il acheta des terres dans ce 
pays , au moyen de l'argent que lui avaient confié ses 
adcplcs. 11 prit à bail les domaines de la noblesse, et de 
toutes parts do nombreuses trouj)es de tidèles, recrutées 
par Scherding, se mirent en marche vers la nouvelle 



Digitized by 



LES ANABAPTISTES. 



terre promise. Les roates de rAUemagne se couvrirent 
d*émigrant$ qui^ après avoir veoda leur patrimoiae, 
quitlaienl le sol natal pour aller peupler les colonies 
Baissantes. 

HuKer partageait l'anlipathiedesa secte contre toute 

autorité temporelle; mais il eut d'abord la prudence de 
ne point afficher la prétention de s'affranchir du joug 
des lois poHtiqucs. Doué d'un caractère ferme et austère 
il comprit que la communaulé des biens ne pouvait sub- 
sister que sous une règle sévère cl inflexible, appliquée par 
une autorité qui, pour être purement religieuse et libre- 
ment acceptée, n'en serait pas moins despotique. C'est dans 
cet esprit qu'il organisa les nouveaux établissements. Il 
avait acquis une influence illimiléesur ses correligionnai- 
res par son talent oratoire, sa fermeté et l'art avec lequel 
il savait présenter ses résolutions comme inspirées par 
la Divinitié. Il eut soin de n'admettre d'abord que des su- 
jets d'élite, distingués par la pureté de leurs mœurs et 
la ferveur de leur foi;enfin, ileutla sage inconséquence 
de rompre avec cette partie nombreuse de sa secte qui 
poussait le principe de la communaotéjusqu'à la promis* 
cuité des sexes. * 

Grâce à la ferlililé d'un pays où les bras manquaient 
à la culture, au choix excellent des cléments de la nou- 
velle société et aux grandes qualités du chef, l'entreprise 
obtint d'abord un brillant succès. Les habitations des 
frères de Moravie étaient toujours situées à la campagne, 
et offraient la réunion des travaux de l'agriculture avee 
ceux de l'industrie. Chaque colonie formait une commu- 
naulé soumise à l'autorilé d'un archimandrite et admi- 
nistrée par un économe, relevant l'un et l'autre du chef 
suprême de la secte. Par suite de leur assiduité, de leur 
sage administration, les colons pouvaient rendre aux 
seigneurs dont ils cultivaient les terres, le double de 
oe qu'en eût donné on fermier ordinaire; aussi, les no- 
bles s'empressaient-ils de leur donner à bail leurs pro* 
priétés. 
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tt Dès qu'un domaine leur avait été confié^dit le père 
«< Catrou, d'après les historiens coDtemporains^les bonnes 
« gens venaient y demeurer tous en semble, dans linem- 
«< placement séparé, qu'on avait soin d'entourer de pa- 
« liseades. Chaque ménage particulier y avait sa butte 
•» bâtie sans ornement: mais au dedans elle était d'une 
<* propreté charmante. Âu milieu de la colonie on avait 
«r érigé des appartements publies destinés aux fonctions 
« de la com'munanté; on y voyait un réfectoire, où tous 
w s'assemblaient au temps des repas. On y avait construit 
M des salles pour travailler à ces sortes de aiéliers que 
w l'on ne peut exercer qu'à l'ombre et sous un toit. On 
« y avait érigé un lieu où l'on nourrissait les petits en- 
« fants de la colonie. 11 serait difficile d'exprimer avec 
« quel soin et avec quelle propreté les veuves s'acquit- 
» taient de cette fonction charitable. Chaque enfant avait 
« son petit lit et son linge marqué, qu'on leur fournis- 
« sait sans épargne. Tout était propre, tout était luisant 
« dans la salle des enfants. 

M Dans on autre lieu séparé, on avait dressé une école 
« pablique, oàla jeunesse était instruite des principes 

de la secte et des autres sciences qui conviennent à cet 
« âge. Ainsi, les parents n'étaient chargés ni de la nonrri- 
t tare ni de l'éducation de leurs enfants. 

«* Gomme les biens étaient en commun, un économe^ 
K qu'où changeait tous les ans, percevait seul les revenus 
« de la colonie et les fruits du travail. Aussi c'était à lui 
«« de fournir aux nécessités de la communauté. Le prédi- 
•€ cant et rarchimandrite avaient une espèce d'intendance 
M sur la distribution des biens et sur le boa ordre delà 
« discipline. 

M La première règle était de ne point souffrir de gens 
f oisifs parmi les frères. Dès le matin, après une prière 

que chacun faisait en secret, les uns se répandaient à 
M la campagne pour la cultiver^d'autres exerçaient dans 
« des ateliers publics les divers métiers qu'on leur avait 
« appris. Personne n'était exempt du travail. Ainsi, lora- 
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M qu'un homme de condilîoii a*était rangé parmi eux, on 
H le réduisait , selon l'arrêt du Seigneur, à manger son 
« pain à la sueur de son front. 

»f Tous les travaux se faisaient en silence. C'était un 
« crime de le rompre au réfectoire pendant le repas, 
« qui était précéiié et suivi d'une fervente prière... Les 
« femmes méuics avaient gagné sur elles d'observer un 
« silence exact .. . Tous les frères et toutes les sœurs 
« avaitint des babils de la même étoffe «I ^aiUés sur le 
•f même modèle. 

« Le vivre était frugal parmi les frères de Moravie ; 
« d'une autre part, le travail y était grand et assidu. 
•* Gomme ils n'observaient point de fêles, tous les jours 
^ étaient mis à profit* De là les richesses que les éco- 
«< nomes de cbaque eolonie aocumulaient en secret* On 
<r D'en rendait oompte qu'au elief suprême de toute la 
*« secte. 

•r Les mariages n'étaient point l'ouvrage de la pas- 
« sion ou de rintérêf. Le supérieur tenait un registre 
*« des jeunes personnes des deux sexes qui étaient à 

marier. En général, le plus âgé des garçons était 
« donné à tour de rôle pour mari à la plus âgée des 
« filles. Quand il y avait incompatibilité d'humeur ou 
« d'inclination eulre les deux personnes que le sort de- 
« vait unir, celle qui refusait de s'allier à l'autre était 
" mise au dernier rang de ceux qui étaient en êge d'être 
M pourvus. 

. « Tous les vices étaient iiannis de la société. On se 
« vit point parmi les huttérites cas dérèglements gros- 
« siers des anat>aplistes licencieux d< la Suisse. Les 
« femmes étalent d'une modestie et d'une fidélité au» 
« dessus de tout soupçon. Cependant on n'employait 
•» guère que les armes spirituelles pour punir ou prévenir 
« les désordres. La pénitence publique et le retranche- 
« ment de la cène étaient des peines redoutées. Les plus 
" coupables étaient expulsés des comn^unau tés et rendus 
(* au njoudcM. 
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Tel est le tableau que présenlèrent de 18î7à 4850 les 
communautés de la Moravie. 11 est remarquable et digne 
d'admiration à plusieurs égards; mais ce résultat ne put 
6lre obtenu, comme dans les monastères, qu'au prix du 
sacriticc de la liberté des membres de la communauté, 
de l'anéantissement complet de la personnalité humaine., 
da despotisme le plus absolu. 11 fallait toute la ferveur 
des adeptes d'une religion nouvelle pour supporter cette 
règle monacale^ comparable par sa rigueur à celles des 
ordres catholiques les plus sévères. L'assiduité au tra* 
vail, interrompue seulemeut par ta prière; le silence 
dans les ateliers et les réfectoires; runiformité des vê- 
tements, des habitations et delà nourriture; robéissance 
passive aux ordres des supérieurs., dispensateurs suprê- 
mes des nécessités de la vie: tous ces traits caractérisent 
le régime d'un couvent ou d'une prison, et constituent 
des violations manifestes des sentiments les plus naturels 
de l'homme. Là aucune place n'était laissée au dévelop- 
pement des plus nobles facultés: plus de sciences, plus 
de philosophie, plus de littcralure ni de poésie, plus de 
beaux-arts. Les doux épancliements de l'amitié, les char- 
mes de la conversation étaient bannis de la vie; l'amour 
même fut proscrit, et les mariages ne furent plus que 
l'accouplement des sexes par ordre d'àge,sans tendresse 
ni préiférenoe personnelle. Dans ce monde glacé, où 
l'homme était réduit à l'état d'un chiffre, d'un automate 
laborieux et muet» l'intelligence devait s'éteindre et s'a- 
brutir, le cœur se dessécher. Un tel régime, s'il avait pu 
se généraliser et se maintenir, eût arrêté le progrès de 
la civilisation, et fait descendre les populations européen- 
nes au-dessous des races immobiles de l'Orient soumises 
à une dégradante théocratie. 

Les huttérites, malgré la protection des nobles de 
Moravie et du sénéchal de la province, devinrent sus- 
pects à Ferdinand d'Autriche, roi des Romains, qu'ef- 
frayait le souvenir des malheurs qui avaient signalé la 
naissance de l'anabaptisme. Ce prince leur ordonna de 
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sortir de la Moravie; ils se soumirent sans inuruuirer. 
Leur exil ne dura qu'une année. Sur les sollicilations des 
propriétaires de la province, Ferdinand autorisa les 
bannis à rentrer dons leurs colonies, après avoir pro- 
mis de ne rien faire qui fût contraire aux bonnes 
mœurs, à la religioo chrétienne et à la tranquillité pu- 
blique. 

Ce n'était point sous la persécution, mais sous le poids 
des vices propres au systènie de la comikinnattté que les 
établissements des anabaptistes de la Moravie devaient 
succomber. Ils n'avaient pu se maintenir quelques an- 
nées que grAce à la ferveur religieuse des nouveaux 
prosélytes, à Tabsolutisme incontesté de leur chef su- 
prême, et en rejetant de leur sein tous ceux qui n'avaient 
pas une vocalion suffisante. Mais bientôt le pouvoir di- 
recteur s'affaiblit par des divisions; le sentiment de la 
personnalité, violiMDUu'nt comprimé, reprit ses droits im- 
prescriptibles, et se manifesta par des dissidences d'o- 
pinions parmi les frères, et par un retour à celte pro- 
priété individuelle si rigoureusement proscrite dans le 
principe. 

Dès 4534, la discorde éclata entre Hutter et Gabriel; 
le premier, oubliant son ancienne prudence» s'était remis 
à soutenir dans toute leur rigueur les dogmes de l'éga- 
lité absolue et de la non oi>éissance aux magbtrats. Ga* 
briei, plus modéré, pensait qu'il fallait se soumettre aux 
lois civiles des pays que l'on habitait. Deux partis se 
formèrent et se chargèrent réciproquement d^anathè- 
mes. Hutter se retira devant son rival, et alla prêcher 
SCS rigides doctrines en Autriche, où il périt dans les 
supplices, par ordre de Ferdinand. Gabriel fonda de 
nombreuses colonies en Silésie, et réunit tous les re- 
baptisés de la Moravie sous son autorité. Leur nombre 
s'éleva jusqu'à soixante-di& mille, vivant tous en com- 
munauté. 

Mais ce brilkint résultat ne fut pas durable. Aussitôt 
qne \f» richesses . des communautés atigmentèrent, on 
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vit leurs membres se départir de leur première simpli- 
cité. Le goût (le la parure, naturel aux femmes, les porta 
à rejeter peu à peu la primitive uniformilé des vêtements. 
Chacune voulut se distinguer par la richesse ci la va- 
riété des étoffes. Pour satisfaire à ce penchant de leurs 
femmcs,les maris détournaient souvent de la masse com- 
mune quelques portions du produit de leurs travaux,ou 
disaient sur les subsistances qui leur étaient fournies, 
des épargnes qu'Us écbangeaienl contre d'autres objets. 
Us s'effcNrcèreat eux-mêmes de se procurer des amea- 
blements plus commodes et plus somptueux, et de se 
créer uo pécule doDt ils pussent librement disposer. 
Ainsi, le système de la communauté succombait devant 
l'explosion des sentiments naturels de l'homme inutile- 
ment comprimés, et la propriété individafllle se recon- 
stituait avec une force invincible. 

Cependant, les vices que Hutter et Gabriel s'étaient 
flattés de bannir de leur société Tenvahissaient de tou- 
tes parts. L'ivrognerie devint fréquente parmi les ana- 
baptistes raoraves, cl la licence des mœurs s'introduisit 
entre les deux sexes, grâce aux tentations et aux facilités 
de la vie commune. L'unité de doctrine ne put pas da- 
vantage se maintenir, et la liberté de Tintelligenee se 
manifesta par de nombreux schismes. Gabriel s'efforça 
en vain de rétablir ia r^le primitive. Ses anciens disci- 
ples se réunirent contre lui, et le firent bannir de la 
Moravie. Il se réfugia en Pologne, où il mourut dans la 
misère et l'abandon. 

Parmi cenx qui étaient venus peupler les eolonies de 
la Moravie, un grand nombre se dégoûtèrent de ce genre 
d'existence et regagnèrent leur pays natal. On vit un 
spectacle inverse de celui qu'avait offert la grande émi- 
gration vers la terre promise. Les provinces de l'Alle- 
magne se remplirent de ces pèlerins qui, tristes et dé- 
couragés, retournaient dans leur patrie en mendiant le 
pain de l'aumône. Comme ils avaient vendu leurs biens 
avant leur départ pouria Moravie^ ils se retrouvaient à- 
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leur retour dans une misère profonde. Le sénat de Zu- 
rich crut devoir rendre un édit pour interdire de nou- 
velles émigrations. " Nous avons éprouvé, est-il dit dans 
M cet acte iégisiatif, que les émigrants reviennent en- 
<« suite dans nos États, et qu'ils y sont à charge à leurs 
w parents. «• 

Ainsi , parmi ceux qui s'étaient laissé prendre aux 
séduisantes promesses de la vie commune, beaucoup n'y 
IrouTèrent que la ruine et une amère déception. Grande 
leçon» que devraient méditer certains sectaires modernes 
qui révent une nouvelle Moravie 

Michel Feldhaller succéda à Gabriel Scherding dans 
la direction des communautés moraves, qu'il parvint 
à soutenir pendant quelque temps. Après lui, elles tom- 
bèrent dans une rapide décadence, et moins d'un siè- 
cle après leur fondation, à peine en restait-il quelques 
débris \ 

I Quand notts écrivioos ces lignes, nous ne nous aUendions pas ft 
voir nos prévisions si promplemenl eonlirmées fisr la déplorable issoo 
des expéditions icarienties. 

' Nous croyons devoir rappeler ici la dislinction qae nouf; avons 
établie |>agc G8, entre les cutuinunaiilcs des anabaptistes de la Moravie, 
appelés liuUériles, du nom de Huiler, i'un de leur^ premiers chefs, 
et les élablisseroents des frères moravcs propremeul dits, ou herrn- 
httUers, qni subsistent encore. Ces denx dasiei d'élablissenienis pour- 
raient èire aisément eenfondoes , parée que les uns et les autres ont 
tn leur prineipal siège en Moravie, et qu'un a donné égHlement ù leur» 
membres, par celle raison, le titre *de frères raoraves. 
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Les anabaplisles île .Munsler — Mathias. — Rolhman. — Jean de Leyde. 
La guerre des rue» à AmslerUaiii. — Chule de Munster. 



Nous voici arrivés au dernier et au plos terrible épisode 
de l'histoire du commuoisoie au xvt* siècle, la domiaa- 
tion des anabaptistes dans la ville de Munster. Bien que 
cette période de l'anabaptisme soit la plus connue, il n'est 
pas sans intérêt d'en retracer les détails, aujourd'hui 
que TEurope se trouve agitée par les mêmes doclrines. 

Les anabaplisteSjChassésde laSiiisse,s'étaient répandus 
dans le nord-ouest de l'Allemagne et dans les Pays-Bas^ 
où ils professaient leur doctrine, tantôt dans le secret, 
tantôt au grand jour, scion la rigueur ou la tolérance 
des gouvernements. Ce fut dans le comté de Frise qu'ils 
trouvèrent le plus de faveur. Melchior Hoffmann, Tun 
des apôtres les plus fanatiques de la secte, chassé de 
Strasbourg, où il avait prêché le nouveau baptême, se 
réfugia dans cette province, y prit le titre de prophète 
Elle, et fit de nombreux prosélytes. 

C'était le temps où les communautés de la Moravie je- 
taient le plus vif éclat. Ce succès enflamma d'une nou- 
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velle ardeur les anabaptistes de l' Allemagne et de la 
Hollande; cependant à leurs yeux, il était incomplet. Les 
frères de Moravie étaient restés soumis extérieurement 
au pouvoir politique; ils vivaient paisiblement au seia 
de l'ancienne société. L'ambition des vrais, des purs ana- 
baptistes^ tendait à consUluer une républiqne complète- 
ment indépendante des puissances du siècle.) c'ést-à-dire 
à s'emparer de la souyeraineté politique qui^ selon eux» 
devait se confondre avec la dificipline religieuse. Ils con- 
çurent Tespoirde réaliser ce grand projet^ et de repren- 
dre roeuvre de Tiiomas Miinzér, 

Strasbourg fut d'abord choisi pour devenir le siège 
do nouvel empire. Melchior Hoffmann y retourna pour 
se mettre à la tète de ses anciens disciples, en augmen- 
lei 11' nombre, et s'emparer du gouvernement. Des dis- 
cussions publiques eurent lieu entre lui et los ministres 
luthériens de cette ville. Le sénat, alarmé par les prédi- 
cations subversives de lioffmann, le fit emprisonner, et 
coupa court ainsi à ses tentatives. Cet échec ne décou- 
ragea point les anabaptistes, auxquels les prédications 
de leurs prophètes promettaient le prochain établisse- 
ment du règne du Christ. 

Parmi les disciples que Melchior Hoffmann avait lais- 
sés en Hollande, un homme se faisait remarquer par sa 
hardiesse et sa focondo. U s'appelait Jean Mathias, était 
né à Harlem, et- y avait longtemps exercé la profession 
de boulanger. Un amour déréglé le jeta dans l'aaabap- 
tisme. Mari d'une femme vieille et laide, il conçut une 
violente passion pour la fille d'un brasseur, brillante de' 
jeunesse et de beauté. Suivant les anabaptistes le nou- 
veau baptême dissolvait le mariage antérieur. Celte doc- 
trine sourit à Mathias. Il se (il rebaptiser, s'empressa 
de répudier sa femme, et contracta une nouvelle union 
avec la jeune fille, à laquelle il fit partager son amour 
et sa religion. A la même époque, le roi d'Angleterre 
Henri YIII se séparait de l'Église catholique, afin de 
pouvoir, en sécurité de conscience, substituer dans le lit 
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iiuptiai la jeune et belle Anne de Boleyn à la trop res- 
pectable Catherine d'Aragon. C'est ainsi qu'ans deux ex- 
trémités de l'échelle sociale les mêmes passions prodoi? 
sirent les mêmes effets. De grands événements devaient 
être la conséquence de ces amours d'un artisan et d'un 
monarque (155t-4tf33). 

Bien que dépourvu de hautes connaissances littéraires, 
Mafhias avait les qualités d'un hérésiarque populaire. Il 
avait lu TÉcrilure en langue vulgaire et savait la citer 
à propos. Son audace, l'abondance naturelle de sa dic- 
tion, l'adresse de sa conduite rappclaieut à jouer parmi 
ses coreligionnaires un rôle élevé. 

Il se rendit à Amsterdam, où il ne tarda pas à acquérir 
une grande autorité et à prendre le. Utre d'Énoch^ qui 
ne lui laissait de supérieur dans la secte que Hoffinann, 
investi de la dignité d'Éiie, et alors prisonnier à Stras- 
bourg. Pour activer la propagation de la doctrine ana* 
baptiste, il choisit douze apôtres qui allèrent partout ré- 
chauffer le aèle des rebaptisés et recruter de nouveaux 
disciples. £oio»il prit la plus grande part à la publica- 
tion d'un livre fameux, qui devint le manifeste social, 
politique et religieux de la secte. 

Dans ce livre, inlilulé le Rilablissement^on reprodui- 
sait la vieille opinion des millénaires ou chiliastes, des 
premiers temps de l'Église, suivant laquelle Jésus-Christ 
doit, avant la fin du monde, régner temporellement sur 
les justes et les saints. Avant cette époque de récrénéra- 
lion,les puissants delà terre et les méchants seront ex- 
terminés par le fer et la flamme. C'est aux anabaptistes, 
disait-on, qu'il appartient de préparerle règne du Christ; 
c'est à leurs prophètes seuls qu'il convient de confier 
Fautorité arrachée aux mains de magistrats Impies. Ayant 
tout, la communauté des biens doit être étaùie dans la 
nouvelle cité» dont les membres régénérés seront élevés 
à un degré supérieur de sainteté et de perfection. Là 
régneront l'éj^alité parfaite et le bonheur commun; là, 
plus de princes ni de magistrats, plus d impôts^Ue diuies 
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ni de corvées, plus de juges ni de force armée, plus de 
crimes ni de procès. EnOn on n*hésiiait pas à déclarer 
que la pluralité des femmes n'était contraire ni à la loi 
divine, ni à la loi de nature. 

Il ne restait plus qu'à choisir la ville destinée à de- 
venir le centre du nouvel empire. Hoffmann avait échoué 
à Strasbourg. Mathias jeta les yeux sur Munster. 

Capitale de la Westpbalie, Munster se trouve située 
à peu de distance des provinces de Frise et de Hollande.^ 
et an milieu des contrées de l'Allemagne où l'analmptisnie 
avait fait le plos de progrès. Elle était vaste, populense 
et célèbre par son commerce et ses collèges, où l'ensei- 
gnement littéraire était distribué à me nombreuse jea* 
nesse. Depuis des siècles elle était soumise à un évêque 
souverain, élu par un cbapitre composé de chanoines 
nobles. Un sénat municipal, formé des principaux bour- 
geois de la ville, tempérait le pouvoir de cet évêque. 

A cette époque, l'antique constitution de Munster était 
profondément ébranlée. Le luthéranisme avait pénétré 
dans ses murs, et des troubles graves avaient signalé 
la lutte des catholiques et des réformés. Le siège épisco- 
pal étant devenu vacant, le chapitre avait élu pour évê- 
que François de Waldeck, connu par sa fermeté tt son 
dévouement au catholicisme. Les luthériens, qui domi- 
naient dans la ville» s'en vengèrent en jetant les cbanoi- 
nés en prison. 

Les principaux fauteurs du luthéranisme dans Muns- 
ter étaient Bernard Rolhman etKnipper-Dolling, qui jouè- 
rent tons deux un rôle important lorsque cette ville fut 
envahie par l'anabaptisme. 

Rothman, né dans la pauvreté, devait à la bienveil- 
lance des chanoines de Munster l'éducation littéraire et 
théologique. La nature lui avait donné celle éloquence 
brillante qui remue la foule; mais la versatilité de son 
esprit rendit ses talents funestes à sa patrie et à lui- 
même. II erra d'opinions en opinions, servit successive- 
ment de béraut à toutes les doctrines, et tinît par deve- 
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nir l'inst niaient subalterne iriiommes méprisables, qu'il 
aurait dii dosuiner de toute la hauteur de la science et 
du talent. Après avoir entraîne son pays dans un abime 
de maux, il périt misérablement, prouvant par son exem- 
ple que les facultés oratoires ne sont rien, sans la coo- 
slancc des convictions et la fermeté du caractère. 

A peine revciu de la prêtrise catholique, qu'il avait 
vivement ambitionnée, Rothman avait incliné vers le lu- 
théranisme, et s'était rendu à Witteraberg pour y puiser 
les principes de la réformation à leur source. De retour 
à Munster^ il les répandit par la prédication, avec un 
grand succès, triompha de tons les obstacles qui lui fu- 
rent suscités, et devint, par la seule puissance de la 
parole, l'arbitre des affaires religieuses et politiques. 
Bientôt il abandonna les doctrines de Luther pour celles 
de Zwin^Ie, en même temps qu'il prêtait roreille aui 
propositions des anabaptistes, qui s'efforçaient de l'atti- 
rer dans leur parti. 

Knipper-Dolling appartenait à la haute bourgeoisie de 
Munster. Celait un homme d'une vanité turbulente, au- 
dacieux, aimant le bruit et le mouvement, toujours prM 
à provoquer à la sédition le bas peuple, sur lequel il 
avait acquis de l'influence par l'exagération de ses dis- 
cours. Du reste, esprit médiocre, cédant aux suggestions 
de quiconque savait flatter son orgueil, et se croyant 
l'ame et le chef de toutes les entreprises, alors qu'il n'é- 
tait qu'un instrument aux mains d'hommes plus prudents 
et plus habiles. 

Sous l'influenoe des prédications de Rothman, le sénat 
de Munster avait successivement adopté les doctrines de 
Luther et celles des sacramentaires. Il trouvait d'ailleurs 
dans la nouvelle religion l'avantage de se soustraire au 
pouvoir de l'évcque, et de substituer le régime républi- 
cain au pouvoir monarchique. Il se forma un parli con- 
sidérable, disposé à soutenir la république à tout prix. 

Cependant des persécutions furent dirigées contre les 
catholiques. Des couvents furent pillés, des églises dévas- 
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téeS) des religieux dispersés. Knipper-DoUing était à la 
tête de ces expéditions. L'évèque de Waldeck^qoi cam- 
pait auprès de la ville avec quelques troupes, n'avait pas 
assez de forces pour s'y opposer. 

Il y avait donc alors à Munster deux partis: celui des 
sacramenlaires républicains et des luthériens^ qui, ayant 
à leur tcle le sénat et Rollimaii élevé au rang de pré- 
dicateur en chef, dominaient dans la ville, et celui des 
catholiques, qui, bien qu'humiliés et opprimés, n'étaient 
point complètement abattus, et conservaient l'espérance 
de voir l'évéque recouvrer son autorité. Cet état de di- 
vision offrait aux anabaptistes une belle occasion pour 
se glisser entre les deux partis et s'emparer du pouvoir. 
Us en proiilèrent habilement. 

Deux apôtres choisis parMathias se rendirent à Muns- 
ter (ttf34). C'étaient Gérard Boeckbinder^ et ce Jean Bo- 
cold, devenu depuis si fameux. Leur tentative n'eut 
point d'abord de succès, et Bocold, suspect aux sacra- 
mentaires munstériens, s'empressa de se retirer à Osna- 
bruk. Les anabaptistes eurent alors recours à la ruse 
et à l'hypocrisie. Us introduisirent dans Munster un des 
leurs, nommé Herman Stapréda qui dissimulait ses vé- 
ritables opinions sous le masque d'un luthéranisme exalté. 
Stapréda , admis par le sénat comme prédicateur luthé- 
rien, s'insinua par son adresse et ses flatlerics, dans 
l'esprit de Rothman, qui ne larda pas à embrasser les 
principes de l'anabaptismc avec la même ardeur qu'il 
avait montrée pour la défense des doctrines de Luther 
et de Zwingle. Ainsi, Rothman, parti du catholicisme 
avait parcouru la série entière des opinions religieuses 
de son temps. 

II se mit aussitôt^ avec son collègue, à prêcher au peu* 
pie le nouveau baptême « la communauté dès biens et 
l'inutilité du pouvoir politique. Le sénat, effrayé de ces 
maximes, tenta en vain de les faire réîfuter dans une 
discussion publique par des docteurs protestants et ca« 
thollques. Il rendit un décret de bannissement contre 
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les anabaptistes; mais^cn présence de la populace sou- 
levée, il fut impuissant pour le faire exécuter. L'émeute 
s'établit en permanence dans la ville. Knipper-Dolling, 
devenu furieux anabaptiste , en était l'organisateur. De 
concessions en concessions, le sénat finit par proclamer 
la liberté absolue des opinions; mais la tolérance nesiif- 
fisalt pas aux anabaptistes: ils voulaient la domioation. 
' Ils appelèrent dans la ville tout ce que les campagnes 
reofermaient de rebaptisés tieieux el ûiinéants, et les 
entretinrent dans Toisiveté pour servir d'instruments à 
leurs projets. Bientôt on vit des bandes de factieux par- 
courir les rues en poussant des cris tle mort contre les 
adrersalres dn nouveau baptême. 

Le moment était venu de frapper les coups décisifs. 
Les grands prophètes de la secte accoururent à Munskr. 
C'étaient Mathias et Jean Bocold. Arrêtons-nous un mo- 
ment sur ce dernier, qui allait jouer un rôle si extraor- 
dinaire. 

Jean Bocold avait subi les tristes conséquences du 
désordre auquel il devait la naissance. Sa raère, jeune 
paysanne des environs de Munster, avait été séduite par 
le bourgmestre d'une ville de Hollande, oii la pauvreté 
l'avait forcée d'aller chercber une condition. Son séduc- 
teur l'épousa dans la suite, puis l'abandonna. Réduite à 
la dernière misère, elle mourut au pied d'un arbre en 
r^agnant sou village. 

Le jeune homme avait reçu, pendant la vie de sa mère, 
cette éducation littéraire, luxe de rintelligence, qui pour 
ceux A qui manquent les dons de la fortune, n'est sou- 
vent qu'une misère de plus. Bocold, abandonné de son 
père, se vit réduit, pour vivre, à apprendre le métier 
de tailleur. Pendant les premières années de sa jeu- 
nesse, il voyagea suivant l'habitude des compagnons de 
sa profession. Comme il n'osait porter le nom de son 
père, à cause de l'illégitimité de sa naissance, il prit 
celui de la ville où il avait été élevé. Ou l'appela Jean 
de Leyde. 
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Ao retour de ses voyages, il époasa la veove d'un 
pilote» et devint hôtelier dans la ville de Leyde. Doué 
d'une imagioatioD vive que la culture avait développée ^ 

il s'adonna à la poésie, et composa en langue flamande 
des vers qui firent sensation. Bientôt sa demeure devint 
le rendez-vous de la jeunesse de Leyde, empressée de 
prendre ses leçons. On 1 accuse d'avviir écrit des compo- 
sitions licencieuses, et d'avoir fait de sa maisoo une école 
de débauches. 

Jean de Leyde élait alors dans tout l'éclat de la jeu- 
nesse: il n'avait que vingt-trois ans* Aux dons de TinteU 
ligence il réunissait un extérieur remarquable. Sa taille 
était élevée, son visage noble, sa chevelure blonde et 
abondante. 11 possédait ainsi tous les avantages qui con- 
cilient à un chef de parti la bienveillance de la foule. 
Mais il était dévoré d'une soif ardente de jouissances, 
et manquait de cette moralité, de celle modération et de 
ce bon sens, sans lesquels les plus brillantes qualités sont 
funestes à la société et à cehii qui les possède. 

Tel fut Jean de I^eyde. Il prcscalu le type, devenu 
malheureusement trop commun, de ces hommes doués 
de quelques talents., chez lesquels une instruction mal 
dirigée a développé des goûts supérieurs à leur élal, 
et qui n'ont ni assez d'énergie pour s'élever dans Tor- 
dre social par des efforts persévérants, ni l'ame asseï 
haute pour se résigner à la médiocrité de leur situation. 
Dévorés d'une ambition maladive, ces hommes sont tou- 
jours prêts à chercher dans les doctrines exagérées et 
les bouleversements politiques les satisfactions qu'une 
société régulière refuse à leurs passions et é leur or- 
gueil. 

Les principes de l'anabaptlsme devaient plaire ft Jean 
de Leyde; aussi devint-il un des plus fervents disciples 

de Mathias. Il abandonna sa femme pour aller dogma- 
tiser à Rotterdam. Nous Tavons vu une première fois à 
Munster, d'où il dut s'éloigner. Lorsqu'il y revint en 
compagnie de Ikiatliias, il avait reçu le titre d'Élie« qui 
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lui conférait le premier rang parmi tea prophètes de 
sa secte. 

A leur arrivée, les deux prophètes slimulèrenl par tous 

les moyens le fenatisme de leurs adhérents. Us frappé'» 
rent rimagination de la partie la plus grossière de la 
population, et surtout des feraraes, par des prédictions 
terribles, des extases et des cérémonies mystérieuses. 
Enfin ils organisèrent une émeute, qui s'empara du pa- 
lais de i évèque et de l'arsenal. 

A cette nouvelle, la ville fut saisie de stupeur. Tout 
ie monde courut aux armes, et chaque parti se fortiiia 
dans son quartier. De part et d'autre, les canons furent 
braqués sur les débouchés des rues, et Ton se tint préi 
au combat. Les catholiques ayant reçu des secours de 
la campagne, les anabaptistes craignirent de n'être pas 
les plus forts» Us proposèrent un accommodement, d'à- 
près lequel chacun demeurait libre d'exercer son culte 
dans sa maison. Cet arrangement fut accepté. Mais ce 
n'était là de la part des reb^siptisés, qu'un moyen de ga- 
gner du temps et de desorganiser leurs adrersaîres. Ils 
continuèrent leur propagande et ne négligèrent aucun 
moyen de se concilier la faveur d'une grossière popu- 
lace. Les cérémonies du culte catholique devinrel l'objet 
<le grotesques parodies. Les dépouilles des églises, les 
emblèmes épiscopaux furent profanés dans des proces- 
sions scandaleuses, modèles de ces déplorable* mascara- 
des par lesquelles se signala, aux plus mauvais jours 
de 1793, le parti des €haumette et des Hébert. A la vue 
de ces excès, le peu de noblesse qui restait encore à 
Munster et une grande partie de la bourgeoisie quittè- 
rent la ville. Le bas peuple accourut en foule au nouveau 
baptême. 

Quelle avait été cependant la conduite du sénat? Nous 
l'avons vu adopter d'abord le luthéranisme, puis devenir 
sacramentaire et républicain. Âu commencement des 

troubles suscites par l'anabaptisnie, la crainte de Tanar- 
chie le ramena vers lévéque, auquel il demanda des se- 
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fM)ors que celui-d ne pnt donner^ parce qu'il n'avait 

point encore réuni des forces sufïisantes. Lorsque son 
armée fut rasseuiblee, le mal avait fait dans Munster 
d'effrayants progrès. ï>e prélat envoya au sénat un dé- 
puté pour lui offrir de faire entrer ses troupes. C'était 
le seul moyen de prévenir le triomphe imminent de l'ana- 
bapli^ine. Mais dans ce! intervalle, le parti sacramentaire 
et républicain avait repris des forces. II voulait à tout 
prix conserver la forme républicaine. Il lit donc repous- 
ser ToiTre de i'évéque. 

Dès lors , les anabaptistes purent tont oser. Ils s'em- 
parèrent de tous les postes, et parcoururent les rues 
ï'épée a la main, en criant: £e nomeau baptême ou la 
mort! La seule grâce qu'ils firent à ceui qui refusèrent 
de se joindre à eux fut de les laisser sortir de la ville 
sans rien emporter. On vit, spectacle digne de pitié, des 
troupes d'hommes, de femmes et d'enfants, appartenant 
à la bourgeoisie, chassés Tépée dans les reins et errant 
à travers la campagne dans le plus affreux dénùment. 
Le sénat fut dissous par la force, et ses membres obli- 
gés de s'enfuir au milieu des menaces et des insultes. 

Ainsi, celle assemblée, j)our avoir voulu sauver à tout 
prix la forme républicaine, perdit Tordre social iui-iuème, 
et périt écrasée sous ses ruines. 

Les anabaptistes nommèrent un nouveau sénat de 
vingt-deux membres, et choisirent deux consuls. Le fou- 
gueux Knipper-Dolling était Tun d'eux. Des discussions 
tumultueuses eurent lieu entre les nouveaux magistrats. 
Chacun voulait faire prévaloir son opinion, qu'il préten- 
dait dictée par l'Esprit divin. On ne s'accorda que sur 
un point, le pillage immédiat des églises et des couvents 
qui avaient échappé aux premières dévastations. La ré- 
solution fut aussilét exécutée. Les statues et les tableaux, 
chefs-d'œuvre des arts, furent brûlés sur la place pu- 
blique. On brisa les vitraux couverts de magnitiques 
peinlures. On fondit des canons avec les clo(!hes, et des 
huiles avec le plomb des toitures. Les églises ravagées 
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furent transformées en magasins on en écuries. C'est 
ainsi qu'à toutes les époques le fanatisme réTolutionnaire 
se rîgnate par le même vandalisme. 

science et la littérature ne furent pas plus épar- 
gnées que les beaux-arts. Mathias, renouvelant le fameux 
raisonnement attribué au calife Omar^ fit livrer aux 
flammes tous les livres qui se trouvèrent dans la ville, 
à l'exception de la Bible en langue vulgaire. Ainsi périt 
la bibliothèque du savant Rudolplie I.angius. composée 
des manuscrits les plus rares Un auteur contemporain 
évalue à plus de 20,000 écus d'or la valeur des livres 
détruits en qiiehjues heures. Les communistes des âges 
suivants ont hérité de la haine de Mathias contre les 
monuments de 1 intelligence et du génie. 

Cependant, la division et l'anarchie continuaient de ré- 
gner dans les conseils des anabaptistes. Au dehors, l'é* 
vèque de Waldeck rassemblait des forces et menaçait la 
ville d'un siège. Matbfas résolut de concentrer en lui 
seul toute l'autorité. Il déclara aux magistrats récem- 
ment élus que leur pouvoir était contraire aux principes 
de la nouvelle religion, qui condamnaient toute autorité 
temporelle; que les tidèles rebaptisés devaient vivre sous 
le régime de la plus parfaite égalité cl n'avoir d'autres 
conducteurs que les prophètes inspirés par l'Esprit di- 
vin. Ces raisons parurent concluantes: le sénat et les 
consuls se démirent de leurs fonctions, et le pouvoir 
échut de fait à Mathias, auquel son audace et son talent 
prophétique assuraient la plus grande influence. 

Anssitét, le prophète enrégimenta les sectaires, les 
exerça au maniement des armes^ et fit élever autour de 
la ville, avec une incroyable rapidité., de formidables r^ 
- tranchements. Tous ceux qui, cachés dans leurs maisons, 
s'étaient soustraits au nouveau baptême, furent contraints, 
le poignard sur la gorge, à le recevoir. La communauté 
des biens fut établie et un système d'espionnage or« 

I Meshovias. HUi. anmbapt., Ub. TU, p. 167. 
* Ueresbacbius, c. 4. 
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çînnisé contre ceux qui aiiraiiînl voulu retenir quelques 
o!)jels. Les provisions de bouche furent rasscmtvlécs de 
îouies paris, et de vastes cuisines, érij^ées dans les di- 
vers qgarliers, distribuèrent à chaque famille les ali- 
ments Décessaires à sa subsistcnct'. Dos diacres furent 
nommés pour surveiller les distributions, des ministres 
iiistUttés pour l'exercice du culte. Roi lima n occupa i'un 
des premiers rangs parmi ces derniers. Tout en prê- 
chant à une aveugle muililude la liberté et l'égalité cbré* 
tienne y Mathîas exerçait un pouvoir d'autant plus des- 
potique, qu'il était le suprême dispensateur des objets 
nécessaires à la vie. Son autorité ne souffrait point de 
contradiction. Un malheureux artisan ayant proféré 
quelques paroles contre lui, le prophète l'abattit d'un 
coup d'arquebuse. Telle était la liberté des oommu- 
nistes. 

Cependant, le dominateur de Munster se préparait à 
< iendre par les armes l'empire de la nouvelle Sion. Il 
adressa aux anabaptistes des Pays-Bas une proclamation 
enthousiaste, pour les exhorter à vendre leurs biens, à 
quitler leur pays et à se rendre dans la cité sainte, d'où 
ils iraient soumettre l'univers à leurs lois. A sa voix, 
une expédition considérable partit des ports de la Frise 
et delà liollande» amenant une grande quantité d'armes, 
de vivras et de munitions de guerre; mais elle fut inter- 
ceptée par le gouvernement des Pay»-Bas,qui punit du 
dernier supplice les chefs d'une entreprise contraire an 
droit des gens. Privé de ce secours y Malhias ne perdit 
pas courage: il lit contre lés troupes de l'évéque quel- 
ques sorties heureuses; mais un jour qu'il s'était Impru- 
demment avancé dans la campagne avec une faible es- 
corte, il fut surpris par un bataillon d'épiscopaux et tomba 
percé de coups. Pendant la nuit, sa tète cl ses membres 
mutilés furent jetés par les vainqueurs aux portes de 
la ville. 

Ce fut alors que Jean de Leyde prit en main l'auto- 
rité devenue vacante. Jusque-là, bien qu'il goxtil iUc<»* 
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suprême d*Élie, il était resté au second plan. Renfermé» 
dans sa demeure, il paraissait se livrer tout entier à la 
contemplation de la Divinité^ et ne se montrait au peu- 
ple que dans un Tointain Imposant. C'était de sa pari 

une habile politique. Il avait senti que sa jeunesse pour- 
rai! être un obstacle à ses projets ambitieux, s'il établis- 
sait avec son coui[)agnon plus âgé une lutte d'influence. 
II travaillait donc, au sein de la retraite et de la médi- 
tation, ù se perfectionner dans l'art de la parole et des 
pro[)lir'li;'s, et attendait l'occnsion de saisir le pouvoir. 
I.a mort de Mathias le lui do nu a. Kolliman et iïnipper- 
DoUiog n'osèrent pas le lui disputer. 

Après avoir fait l'oraison funèbre de Mathias, et ra- 
nimé le courage des niunstériens par de brillantes pro- 
phéties^ Jean de Lcyde imprima une nouvelle activité 
aux préparatifs militaires. Une tentative faite par les 
troupes de révéque pour s'emparer de la ville par un 
coup de main fut vaillamment repoussée. L'armée épis* 
copale forma un siège régulier, et fit aux remparts une 
brèche praticable. Plusieurs assauts furent donnés. De 
part et d'autre on se battit avecla rage des guerres de 
religion; les anabaplisles ne purent élre forcés, et l'évê- 
que, après avoir perdu un grand nombre de soldats , 
dut convertir le siège en un simple blocus. 

Malgré ces succès, Hocold craignit pour son autorité. . 
Knipper-Dolling lui étant devenu suspect, il l'avilit aux 
yeux <le la foule, en lui conférant la charge d'exécuteur 
des hautes œuvres» que Ténergumène reçut comme une 
marque d'honneur. 

Le prophète sentait qu'un pouvoir fondé sur la seule 
influence pouvait être facilement renversé, il méditait 
donc le projet de transformer cette influence en une 8ou«- 
veraineté positive et incontestable; en un mot, il voulait 
se faire proclamer roi de la nouvelle Sion. L'entreprise 
était difficile. Comment concilier, eh effet, le rétablisse- 
ment d'une souveraineté temporelle avec les principes 
de Tanabaplismc, qui niaient ]a légitimité de toute ma- 
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gistrature? N'était-ce pas au nom de Tégalité chrétienne 
que Mathias avait provoqué la dissolution du premier 
sénat anabaptiste? Le retour an pouvoir civil, la mani- 
festation d'une ambition personnelle, ne pouvaient-ils 
point soulever une tempête que toutes les jongleries 
prophétiques seraient impuissanfes à conjurer? Jean de 
Leyde sut habilement éluder toutes ces difficultés. 

Rétablir le pouvoir politique et s'en emparer, c'était 
trop tenter à la fois. Jean de Leyde divisa la question. 
Il rétablit d'abord l'autorité civile au profit d'un conseil 
de douze membres; puis il se sabslilua lui-même à ees 
éphémères magistrats. Void eoomienl les choses se pas- 
sèrent. 

Après avoir pendant trois jours feint d'être privé de 
la parole, le prophète rompit tout à coup le silence de- 
vant le peuple assemblé^ et déclara que, par l'inspira- 
tion du Père céleste., il avait fait choix de douze juges, 
semblables à ceux d'Israël, qui administreraient la ré- 
publique de la nouvelle Sion. Il mit entre les mains 
de chacun des juges un glaive, emblème du pouvoir 
souverain, et les exhorta à en user suivant In pnrole du 
Seignetir. Rolbman, par une contradiction nouvelle, jus- 
tifia^ dans un discours éloquent^ l'établissement de ces 
magistrats. Des prières et des cantiques terminèrent la 
cérémonie. 

Jean de Leyde conserva, comme prophète suprême)» 
lool son ascendant Les juges ne forent entre ses mains 
qu'un docile instrument et les éditeurs responsables de 
son infaillible penséa 

Avant de se faire investir de la n^anté, Boeold mit 
un autre projet à exécution. Dévoré d'une passion fré- 
nétique pour les femmes, il méditait depuis longtemps 
d'établir la polygamie, qui seule pouvait légitimer la sa- 
tisfaction de ses déssirs.Ilfit part aux juges de son des- 
sein, en l'appuyant de l'exemple des patriarches et des 
monarques juifs. Il méconnai<;sait ainsi l'un des princi- 
pes fondamentaux de raoabaptiswe, qui repoussait l'an- 
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torîlé da TAoeMii Testament pour suim la seule lot de 
rËvattgile. Néanmoins, la proposition fut admise après 
une faible opposition, et un décrel des douze juges au- 
torisa la pluralilé des reniines. 

Mais le nouveau dogme ne fut pas aussi facilement 
aeceplé par les prédicateurs el les rebaplisés qui avaient 
appartenu aux classes éle\ées do la société. Les prédi- 
canls soulevèrent contre la polygamie les plus formida- 
bles objections. Bocold ne put les lever que par un coup 
d'autorité. Il déclara aux ministres assemblés qu'aucun 
d'eux oe sortirait vivant de la salle s'il ne souserivait 
au décret. Us cédèreot lâchement à ces menaees. 

Jean de Leyde s'empressa de donner l'exemple de In 
plaralité des mariages. Il épousa les deux filles de Knip- 
pe^Dolling, remarquables par leur beauté» auxquelles 
il joignit bientôt la veuve de Mathlas plus Mie encore. 
Celle-ci devint ta sultane favorite et domina sur les an- 
tres épouses du prophète, dont le nombre fut successif 
vement porté à dix-sept. Cet exemple ne manqua pas 
d'imitateurs. De toutes parts les jeunes filles furent ar- 
rachées aux bras de leurs mères, pour devenir la proie 
des plus furieux anabaptistes. La faculté du divorce se 
combinant avec la polygamie, Munster devint le théâtre 
d'une effroyable promiscuité. Toutefois, ces prostitutions 
ne s'accomplirent pas sans résistaace* Ceux qui, parmi 
les anabaptistes, avaient encore conservé le sentiment 
de la pudeur et de la sainteté du mariage, ne purent , 
voir de sang-froid leurs foyers souillés par d'infâmes 
ravisseurs. Ils s'armèrent et investirent les demeures des 
principaux chefis, en s'écriant qu'il était tmps de mettre 
un terme à la domination d'un insolent étranger. Mais 
la stupide multitude accourut au secours de ses idoles. 
Les défenseurs de la moi^ale ebrétienne furent saisis, 
désarmés et livrés à la rage de Knipper-Dolling, qui se 
réjouit d'exercer sur eux son office de bourreau. Il dé- 
capita les uns après les avoir mutilés, et tua les autres » 
à coups d'arquebuse. Le poétique Jean de Leyde lui- 
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même, le prophète inspiré, senli la soif du sang s'éveil- 
ler (luiis son amc ; il s'arracha -àiix bras de ses concubi- 
nes pour venir fendre le ventre à quelques-uns des mal- 
heureux prisonniers. Les prophètes inférieurs ne restè- 
rent pas en arrière, et se disputèrent l'hoaneiir de par- 
ticiper aux. massacres. 

Quaot aux feiumes et au& jeunes filles qui refusèrent 
de se soumettre nn nouveau régime, elles eurent à soufr 
frir tous les excès de la brutalité et de la barbarie. 

Le triomphe de Jean de Leyde étail complet. 11 avait 
réussi à détruire la famille et à réaliser ainsi, dans ses 
conséquences les plus radicales, le prinelpe communiste. 
11 est permis de croire que, dans celte circonstance, il 
n'avait pas été seulement inspiré par la soif des impu- 
diques voluptés, mais qu'une pensée politique présida 
aussi à sa délorniinalion. Il avait sans doute compris 
combien la communauté des biens est antipathique au 
maintien de la famille, qui stimule si puissament chez 
rhomme le sentiment delà propriété personnelle et hé- 
réditaire. Celte considération fut peut-être celle qui le 
détermina à généraliser la polygamie et le divorce, qu'il 
lui eût été facile d'obtenir pour lui seul, comme un pri- 
vilège propre a l'éminence de son rang. L'habileté et la 
profondeur perverse qui se montrent dans tous les actes 
du prophète autorisent cette interprélation de sa con- 
duite. 

Il ne restait plus à Jean de Leyde qu'à poser sur son 
front la couronne royale. Il y parvint par ses voies or- 
dinaires, la ruse et l'imposture. U feignit, pendant quel- 
ques jours, une grande tristesse» et se tint renfermé 
dans son sérail. L'esprit de Dieu , disait-il ^ et le don de 
prophétie l'avaient abandonné, et sans doute le Seigneur 
favorisait quelque antre (idèle de sa présence. Le nou- 
vel organe de la Divinité ne se (il point attendre. Un 
orfèvre de Warmdorp, nommé Tuiscosurer, annonça 
que Dieu lui avait révélé de grandes choses, qu'il ne 
pouvait divulguer tjae dtivant la réunion des fi.dèie&» 
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Aussitôt on s'assemble pour rentendre et Bocold se con- 
fond dans la foule. Tuiscosurcp monte sur l'estrade, 
imite les contorsions et les extases des prophètes; puis, 
d'un air inspiré, il annonce que le Seigneur l'a choisi 
pour établir un nouveau pouvoir sur Israël. S'adressant 
alors à Jean de Leyde: « C'est vous, s'écric-t-iî, que le 
" Seigneur m'ordonne de reconnaitre pour mon souve- 
« rain ; c'est par ma booche que le ciel vous déclare 
m roi de Sion. Prenez donc le glaive que je vous présente 
* 6Q SOD nom. » Il termine en exhortant le peuple à IV 
béissance, et ie monarque à la justice et A la piété. 

Jean de Leyde feignit de n'accepter qu'à regret le 
pesant fardeau de la royauté. Il se jeta^ la face contre 
terre en gémissant, et protesta de son insuffisance. G'é* 
tait lui, pourtant, qui avait arrangé la scène ^ et dressé 
secrètement l'orfèvre de Warmdorp à Tari des prophé- 
ties. Telle est la comédie que jouent, avec le même suc- 
cès, les ambitieux de tous les temps. 

Le nouveau roi de Sion monta, aux acclamations ilu 
peuple, sur un trône élevé au milieu de la principale 
place de la ville II s'empressa de nommer les grands 
officiers de la couronne, et l'on vit ceux qui, naguère, 
étaient les plus fougueux partisans de l'égalité absO' 
lue, s'affubler des titres pompeux da la nouvelle cour. 
Rotbman fut créé grand chancelier et orateur d'Israël ^ 
Knipper-Dolling gouverneur de la ville. Il y eut un 
grand trésorier^ dépositaire de tous les biens de la com- 
munauté considérés comme étant la propriété du prin- 
ce, un grand maître de la maison du roi, un grand 
écuyer, un grand pannetier, et des consoiHers d'État. 
Des pages, des gardes-du-corps et des estafiers complé- 
tèrent la suite du souverain. 

Le roi de Sion déploya la plus grande magnificence; 
les étoffes les plus précieuses, l'or et les pierreries fu- 
rent prodigués pour ses vêtements et ceux de ses nom- 
breuses épouses. Parmi elles brillait au premier rang la 
veuve de Malbias, éblouissante de parure et de beauté. 
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Les équipages du prince, les habits des oHiciers de sa 
maison, étalaient le même luxe. Pour y subvenir, Jean 
de Leyde avait fait apporter dans son palais l'or, l'ar- 
gent, les pierreries et tous les objets précieux qui se 
trouvaient dans la ville, ainsi que les provisions débou- 
che destinées aux besoins des habitants. La plus grande 
simplicité fut prescrite, sous des peines sévères» à tous 
ceux qui n'appartenaient pas à la cour. 

Chaque semaine, le roi se rendait eo grande pompe 
sur la place publique» et s'asseyait sur un trône élevé, 
qu'entouraient les reines et les grands Agnitaires; là, 
il jugeait les affaires relatives aux mariages, qui, par 
suite de rétablissement du divorce et de la polygamie» 
donnaient lieu aux plus scandaleux débats. Les séances 
se terminaient par des danses religieuses que Bocold 
conduisait avec ses femmes, à Timitation de David dan- 
sant devant l'arche du Seigneur. IjCs procès criminels 
élaient jugés en conseil d iktat, et lorsqu'une sentence 
capitale était prononcée, le monarque ne dédaignait pas 
de la niellre lui même à exéculion. En versant le sang 
humain, il sentait mieux sa toute-puissance. 

Voilà où avaient abouti les dogmes de la liberté illi- 
mitée, de réi;alité absolue, de l'impeccabilité des rebap- 
tisés, de Tabolilion des lois pénales, •et de la suppression 
des magistratures! 

Ce n*était point assez pour Bocold de concentrer en 
sa personne la souveraineté politique» le pouvoir de ju- 
ger et la propriété de fous les biens. Pour compléter 
son despotisme, il voulut réunir sur sa tète la tiare du 
pontife à la couronne du monarque. II se fit donc pro- 
clamer par Taiscosnrer, son prophète de confiance, 
chef de la religion et suprême ministre du culte. Dans 
un repas public, auquel assistèrent tous les munslé- 
riens, il administra la cène A ses sujets remplis d'une 
religieuse ferveur; puis il choisit vingt-huit apôtres qu'il 
fît immédialonicnl sortir de la ville, pour aller annon- 
cer rÉvangile par toute la terre. Tuiscosurer fut de ce 
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nombre. Son influence et les secrets dont il était dé- 
positaire rendaient sa présence odieuse au monarque. 

Cependant l'évéque de Muuster avait reçu des renforts 
et repris les travaux du siège. Un nouvel assaut fut tenté; 
mais les anabaptistes^ animés |iar le fanatisme, résistè- 
rent à tous les efforts des assiégeante. Pendant quatre 
jours conséeutifs.) on se battit sur la brèche; les cadar 
vres de quatre mille épiseopaux jonchèrent les fossés^ 
de la place. L'évéque dut renoncer à prendre la ville 
•de vive foree^ et construisit autour d'elle une ligne de 
redoutes pour la faire succomber par la famine. 

Bientôt l(s vivres commencèrent à devenir rares dans 
Munster: les anabaptistes ne perdirent cependant pas 
courage. Jean le Juste (c*était le surnom que Hocoîd 
avait pris) attendait le secours d'une armée que >es 
émissaires s'efforçaient de rassembler en Hollande. Il 
s'entretenait avec ses ofticiers des plus flalleuses espé- 
rances; à sa oour on ne parlait que de la conquête de 
l'Ënrope,et Ton se partageait d'avance les provinces et 
les royaumes» 

Mais Tarmée qui devait arriver de Hollande pour dé* 
bloquer Munster ne parut pas. Jean, de Gélen, habile 
capitaine que le roi de Sion avait chargé de la recruter 
dans la Frise, vit ses premières bandes exterminées par 
le gouverneur de la province, et ne parvint lui-même 
qu'avec peine à se réfugier dans Amsterdam, où il . ftit 
recueilli par ses coreligionnaires. 

Ce fut un échec terrible pour les munsiériens, qui ne 
pouvaient attendre leur délivrance que d'une diversion 
extérieure. Jean de Leyde parvînt à communiquer avec 
Gélen, caché en Hollande, et l'exhorta à tenter un coup 
désespéré. Celui-ci trama aussitôt, pour s'emparer d'Am- 
sterdam, une conspiration dans laquelle il déploya toute 
l'astuce et la violence qui distinguent le parti commu- 
niste du xvi* siècle. Ëlle semble être le premier modèle 
de ces émeutes sanglantes par lesquelles des minorités 
factieuses ont tenté» dans d'autres. cités, de conquérir 
la domination. 
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GéTen se rendil à la eoar de Marie, reine de Hongrie, 
gouvernante des Pays-Bas pour Charles-Quint. Là,il avoua 
le crime qu'il avait commis en réunissant des trandesar- 

inées, feignit de renoncer à ranabaplisme,el sollicita un 
pardon qui lui fut accordé. Il proposa aux ministres de 
la reine de soumettre Munster à l'empereur, et eut l'a- 
dresse d'obtenir l'autorisation de lever des troupes pour 
cette expédition. Aussitôt il revint à Amsterdam, où il 
parut le front levé , et put faire au grand jour ses pré- 
paratifs militaires. Sa prétendue entreprise contre Munster 
n'était qu'un odieux mensonge, destiné à masquer le com- 
plot qu'il tramait pour s'emparer de la capitale de la 
Hollandey d'où il comptait marcher airec une armée au 
secours de Bocold. 

Les anabaptistes étaient nombreos à Amsterdam et 
dans les enTÎrons. Les théories du communisme avaient 
séduit l^eaucoup d'artbans et quelques bourgeois ruinés 
ou animés d'un esprit turbulent et fanatique. Les succès 
de Bocold à Munster faisaient fermenter les tètes des sec- 
taires, qui brûlaient d assurer le triomphe de leur héros. 
Gélen n'eut pas de peine à les faire entrer dans la con- 
spiration. Voici quel en était le plan: au milieu de la nuit 
un certain nombre de conjurés devaient s'emparer de 
l'hôtel de ville et y sonner le tocsin. A ce signal, tous 
les anabaptistes répandus dans la ville devaient descen- 
dre en armes dans les rues, massacrer les principaux 
habitants, s'emparer des barrières et introduire, an point 
du jour, leurs coreligionnaires des campagnes. On aurait 
établi aussitôt un gouvernement semblable à celui de 
Munster. Le complot avait des ramifications dans Wesel 
et Deventer, deux des plus importantes villes de la Bol- 
lande à cette époque. 

Le 10 mat IK3tt, par une nuit obscure, les conjurés, 
rassemblés dans la maison d'un de leurs chefs, se pré- 
cipitent sur la place publique, forcent l'hôtel de ville et 
en égorgent les gardes. L'un de ceux-ci s'enfuit dans le 
clocher, fait remonter la corde de la cloche, et se barri- 
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.cade dans cet asile. Cet incidenl sauva la ville. Les con- 
jurés ne purent sonner le tocsin^ et leurs complices, n'en* 
tendant point le signal, ne sortirent point des maisons 
où ils étaient réunis pour Tattendre. Les bourgmestres 
convoquèrent à la bâte la milice bourgeoise, et .firent 
occuper les rues qui aboutissaient à la place de l'bôtel 
de ville, sur laquelle les insurgés avaient élevé des bar- 
ricades. On tenta vaineoient-de les y forcer pendant la 
nuit. 

Au point du jour, l'attaque recommença. Chassés .de 
leurs barricades, les rel)elles se réfugièrent dans i'hétel ' 
de ville. Le canon ouvril la brèche dans ce magnifique 
monument. Enfin, les anabaptistes, poursuivis de poste 
en poste, furent tous tués ou faits prisonniers. 

Jean de Gélen tenta de se sauver en grimpant dans 
un campanille qui surmontait le clocher; mais ce cain- 
panille était ouvert de toutes parts. Le fugitif fut aperçu 
de la ()1acc, et un coup d'arquebuse l'abattit. 

Telle fut rémeute que le communisme excita dans Am- 
sterdam. Elle présente» sur une petite échelle, une cer- 
tafaie analogie avec celle qui a naguère ensanglanté la 
captllalede la France. La guerre des rues est moins nou-> 
velle qu'on ne le pense; au xvi* siècle, comme au xix% 
les mêmes erreurs et les mêmes passions ont mis on œu- 
vre les mêmes moyens. 

Le gouvernement des Pays-Bas résolut d'écraser une 
secte obstinée qui, par la perfidie et la violence, pour- 
suivait la destruction de l'ordre social. Les anabaptistes 
furent recherchés avec une grande rigueur et livrés aux 
plus affreux supplices. Tout en regrettant l'atrocité des 
peines qui leur furent infligées, on ne saurait méconnaî- 
tre que des mesures sévères ne fussent nécessaires pour 
extirper celte lèpre du communismè, qui menaçait de dé- 
vorer en Europe la civilisation à peine renaissante. 

Le destruction des anabaptistes de Hollande renversait ' 
la dernière- espérance de leurs frères de Munster. Cette 
ville éprouva bîentdt toutes les borreurs de la famine. 
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Jean de Leyde et sa coar seuls cbnlînuaient à vivre dans 
l'alMindance^aa moyen des provisions rassemblées dans le 
INilais, dont ils s'attribuaient la meilleure part. Une es- 
pèce de gendarmerie organisée par le despote, et privi- 
légiée dans la distribution des vivres, fut chargée de ré- 
priuier les plaintes des affamés et de rechercher les con- 
spirateurs. Bocoid s'efforçait de soulenir l'enthousiasiiie 
par des discours et des prophéties. Après avoir repoussé 
iusolernment les ouvertures conciliantes que lui fit le 
landgrave de liesse, il répondit par de ridicules bravades 
aux sommations que l'évèque de Munster lui adressa de 
rendre la ville par capitulation. En vain le parlementaire 
le conjiira-t-il d'épargner le sang des malheureux habi- 
tants; Jean de Leyde fut inflexiblei, et détermina les plus 
fanatiques et les moins éclairés de ses sujets à prolon- 
ger une résistance inutile. Alors se passa une scène ef- 
froyable. 

La belle veuve de Mathias, devenue Tépouse favorite 
du roi de Sion, avait plus d'une fois arraché des mal- 
heureux à sa férocité. Elle ne put contempler sans pitié 
les souffrances d'une population affamée, et elle eut l'im- 
prudence de manifester ces senlinienis. Bocold résulut de 
l'en j>unir. II se rend sur la place publique, entouré de 
sa cour. Là, il ordonne à la reine de fléchir les génoux, 
lui reproche des crimes imaginaires, et s'arma ni du glaive" 
de justice, il tranche la téle de celle qu'il avait aimée. 
Après celle horrible exécution, il se met à conduire au- 
tour du cadavre le chœur de la danse sacrée. 

Il semble que Jean de Leyde fût saisi de ce vertige qui 
atteint souvent les hommes investis de la toute-puissance. 
Semblable à Néron par la jeunesse, la beauté et le don 
de la poésie, il tomba comme lui dans la frénésie de la 
débauche et de la cruauté. 

> Tant d'horreurs ne devaient pas rester longtemps im- 
punies. Après avoir souffert fout ce que la famine a de 
plus épouvantable, la ville fut livrée par un transfuge 
aux troupes de l'évèque. Quatre cents hommes d'élite y 
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pénétrèrent la nuit par escatadevet ouvrirent, au jour, 
les portes au reste de l'armée. La massacre fut horrible. 
Rotbman trouva dans la mêlée la mort qa'il y ebei^ebait, 
Jean de Leyde fut pris vivaot eo eombattant devant, la 
porte de son palais. 

Amené devant Waldeck, il ne perdît rien de sotr ar- 
. roganec. On le promena de ville en ville ponr l'exposer 
à la euriosité du peuple, comme il l'avait Ini-méme iro- 
niquement proposé è son vainqueur. Enfin il fut conduit 
sur un échafand dressé au milieu de la place de Munster, 
à l'endroit même où son Irône avait été érigé, et périt 
par le glaive, après avoir subi do cruelles lorlures. Il 
avait régné pendant les deux années et et . 

n'avait que vingt-six ans. Son corps, renfermé dans une 
cage de fer, fut élevé sur le clocher de la cathédrale de 
Saint-Lambert, où ses ossements restèrent pendant les 
siô^^lcs suivants, comme un horrible monument.de etiito 
effroyable histoire. 

Tels sont les événements auxquels donna naissance le 
développement de la seete anabaptiste. PendanI les quà* 
tone années qui s'écoulèrent de tttSI à tliStt^eette secte " 
a formulé tous les principes professés par le communis- 
me et le socialisme modernes. Réhabilitation de la chair 
et des passions; destruction de la famille; abolition de la 
propriété; communauté des biens; liberté illimitée; éga- 
lité absolue; suppression de tonte autorité répressive; 
proscription des lettres, des arts el des sciences: toutes 
ces doctrines se trouvent consignées dans les prédica- 
tions des Slork, des Carlostadt et des Miinzer, dans la 
profession de foi de Zolicone et le livre du Rétablissement, 
Il a été donné aux anabaptistes de les appliquer à Mul- 
hausen, en Moravie et à Munster; et partout leurs ten- 
tatives ont abouti à des avortements, ou à des al>omina- 
tions sans exemple et à un despotisme monstrueux, il 
semble qu'au moment où l'Europe allait s'engager dans 
les voies de la civilisation moderne, la Providénce ait 
voulu lui faire expérimealer les doctrines anarehiquee 
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qui nteDt les conditions essentielles de eette civilisation. 
L'éprenve a été décisive, et désormais on ne peut plus 
professer ces dcplorabJcs erreurs sans méconnaître les 
enseignenienis de l'histoire. 

En vain essaierail-on de rejeter les folies et les hor- 
.reurs commises par les anabaptistes sur le fanatisme re- 
ligieux qui les aniinail. Ce sentiment était, an contraire, 
de nature à atténuer les funestes effets de leurs doctri- 
nes sociales et politiques. Les anabaptistes respectaient 
du moins la notion de la Divinité et de l'immorlaUlé de 
l'ame; ils croyaient aux peines et aux récompenses fo* 
tures; ils admettaient la révélation cbrélieDne, et se rat* 
tacbaient i l'Évangile. Ils n'avaient donc pas rejeté tout 
frein moral; mais, de nos jours, les restaurateurs de leors 
opinions ajoutent à leurs erreurs la négation de la Divi- 
nité et de la vie future; ils éteignent dans l'homme les 
sentiments religieux pour le plonger dans un grossier 
matérialisme. Si les idées spiritualistes et religieuses ont 
été impuissantes pour arrêter les anabaptistes sur la 
pente fatale où leurs faux principes sociaux les ont en» 
traînés, que des rait-on attendre de la réalisation des uto- 
pies modernes ï Les saturnales de Munster seraient sans 
doute dépassées 

* Les catastropfics d'Amsterdam et de Muosler n'éteignirent point 
complclemenl la secle anabaptiste. Elle continua de subsister en .Mo- 
ravie, eu Suiiksc» et surtoul dans les Pays-Bas. Elle fui divisée par de 
oombreiK febitnM. La finelloii la plus eonsidérable, eonnoe font le 
titre de meniiOBilee, da nom de Henno» ion premier pMlenr, renonça 
définllhremeni à respoir*de la domination temporelle, el ne professa 
que des dogmes purement religieux. D'autres , beaucoup moins nom 
breuses, conservèrent luules les Illusions des fanatiques rounstcricns, 
et subirent de longues persécutions Quelques-uns de ces derniers sec- 
taires passèrent de Hollande en Angleterre, où ils Greut des prosélytes 
et se maûitinrent malgré les édita des Tudor. Leurs sneeessenrs jouè- 
reni mi rôle dans la révolution anglaise de 4648, et constituèrent la 
portion la plus exallée du parti républicain. Ils rêvaient le renversement 
de toutes les institutions civiles, la liberté illimitée, le règne du Christ. 
Outre leur véritable nom d'anabaptistes, on Uuir dounait, par allusion 
t leurs ballucioalions apocalyptiques, ceux de millénaires, d'hommes 

SUOBB. 10 
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de la cinquième mooarcbie. lis eureot pour chefs Uarrisoo, Hewsoo, 
Overloo el un grand nombra d'anlres olAdem de Tarmé* parlemea- 
ttire (Hallam, Hitloir* ûoHitUuthnn9ih d*Anght9rr9, t. tll, p. iVt), 
Celle faction fanatique fut Tun des instruments de l'éléTalion de Croin- 
well. Cependant, les craintes qu'elle lui inspira lorsqu'il fut parvenu 
au protectorat contribuèrent à l'empêcher de poser sur son front la 
couronne royale. Les anabaptistes avaient conservé leurs opinions anli- 
royalistes, el, sous le despotisme de Cromwell, ils avaient encore la 
nairelé de croire à l'exislenee de la république. Aprèi la reHanraUon» 
les anabaptislei Itarent enveleppée dans la commnpe perséention des 
aeelat dissidesles. Ils se sont perpétnés, quoique en petit nombre, sous 
des noms divers, dans les colonies anglaises de rAnu-rujue du Nut-d, 
en Hollande et même en Angleterre; mais ils ont cessé d'aspirer à 
jouer un rôle politique. Quelques auteurs considèrent la secte des qua- 
kers comme issue de l'anabaptisme. On peut voir de curieux détails 
snr ees dî?enes seetes et leurs nombreases subdirisions dans le savanl 
ouvrage de Tabbé Grégoire, intitulé: Hisîoirt dti Seetê$ rvtigieuieê. 
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CriUqae de l'état de rAogleterre. — * Attaqaes eonlre la propriété. — 

Les socialisles modernes ne fonl que les reproduire. — Plun d'une 
société communiste. — Objection fondamentale contre la commu- 
nauté. — Impuissance de Morus à y répondre. — Doutes sur sa foi 
au communisme. — Politique extérieure des Ulopicns. 



Six années avant le eomaieocement du drame terrible 
auquel donna lieu la tentative des aoabaptisles pour éta-* 
blir le communisme combiné avec de nouveaux dogmes 
Teliglenx, un livre avait paru, dans lequèl la théorie de 

la communauté se trouvait exposée sous une forme pure- 
ment philosophique. C'était VUtopie de Thomas Morus. 

Ce livre fameux fut imprimé à Louvain en 1516, dans 
l*année qui précéda celle où Luther allait briser en Eu- 
rope l'antique faisceau de l'unité catholique. Écrite en 
latin avec une remarquable pureté, empruntant à Platon 
le fond (h; sa doctrine et la forme dialogué(\ l'œuvre de 
Thomas Morus fut accueilUe avec enthousiasme par ces 
érudtts, admirateurs passionnés de Tantiqu lté, qui étaient 
alors répandus dans -les divers États européens, et se 
considéraient comme membres d'une même république. 

Ce qui rendait Vmopie remarquable, ce n'était pas 
seulement Téclat de la forme et l'hypothèse hardie d'une 
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société fondée sar le principe de la communaolé, c'étaient 
encore le$ critiques justes et ingénieuses que Morus fai- 
sait des abus de son temps, les idées profondes et nou- 
velles qu'il émettait sur la religion et la politique. Par 

ce côlé, son œuvre se raltachait au monde réel. Ce fut 
là sans cloute, la principale cause du succès qu'elle ob- 
tint. Aux yeux de ses premiers lecteurs, et peut-être 
aux yeux de l'auieur lui-même, le tableau d'une société 
soumise au régime di; la coiiununaulé ne fut qu'une 
fiction, un rêve impossible h réali<;er. un simple cadre 
destiné à enchâsser de piquantes observations sur les 
choses contemporaines. 

Mais cette partie romanesque du livre de Morus ne 
tarda pas 6 être prise au sérieux, et considérée comme 
l'expression sincère des convictions de son auteur. Elle 
a servi de point de départ à tous ces projets de réorga- 
nisation sociale qa'oot vus éclore les siècles suivants^ 
et qui ont reçu, comme dénomination générique, le titré 
mèine de Fœuvre du chancelier d'Angleterre. 

Jamais usage ne fut mieux fondé que celui qui con- 
fond ainsi toute une dasse d'écrits sous le nom d'un 
seul. L'identité du fond répond en général à celle du ti- 
tre. Presque toutes les républiques imaginaires qui ont 
paru depuis le xvi^ siècle ne sont que la reproduction 
de celle de Morus. Critiques de l'ordre social, déclama- 
tions contre la propriéié, tableaux des misères des pro- 
létaires, éloges de la vie commune, moyens d'organisa- 
tion: tout est puisé là; il est impossible de pousser 
plus loin la servilité du plagiat.^ Morus es^t donc le vé- 
ritable pére du communisme moderne; à ce titre son 
livre est un ouvrage capital et mérite d'ètr» sérieuse- 
ment analysé. 

On y remarque quatre ordres d'idées parfaitement 
distincts: 

1^ Critique de l'état de l'Angleterre et de la politique 
des princes contemporains; 

%^ Critique du principe de la propriété individuelle; 
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5^ Plniui'orgaaisation d'une société fondée sur la com- 
munauté ; 

•4^ Exposilion d'un système de politique extérieure, 
applicable à l'Angleterre désignée sous le nom transpa- 
reni dtle d'Utopie. Cette dernière partie n'est pas la 
moins curieuse, car la politique iitopienne est précisé* 
ment celle qui, depuis Henri Vlil, règne dans les con- 
seils de l'Angleterre. 

adoras débute en traçant le tableau du triste état de 
son poys. Il montre le peuple écrasé d'impôts, la multi- 
tude des nobles oisifs, entretenant aœ armée de valets 
fainéants et d'insolents coupe-jarreis; les campagnes in- 
festées par une foule de vagabonds, de voleurs, de men- 
diants, de soldats sans asile; l'agriculture ruinée; les 
pâturages remplaçant partout les céréales, et les pay- 
sans cédant la place aux bêtes à laine, multipliées comme 
plus productives par 1 avidité des scigHeurs et des pré- 
lats grands propriétaires. On croirait entendre Pline dé- 
plorant le même système appliqué à l'Italie par l'aris- 
tocratie romaine^ et s'écriant: « LaUfmMa perdidére 
Jlaliam. »» 

Puis, il attaque Tabus de la peine de mort prodiguée 
contre les voleurs, et, dovaoçant les encydopédistes fran* 
çais et Beccaria, il démontre l'impiiissance de ratrocUé 
des supplices. 

11 déclame éloquemment contre la fureur des guerres 
et des conquêtes, les perfidies de la politique, les am- 
bages de la diplomatie^ et préconise les avantages de la 
paix. Kn bon Anglais, c'est la 1 rance qu il choisit pour 
l}pe d'ambition et de ruse, et c'est dans les conseils 
de son roi, alors en butte aux trahisons de Ferdinand 
le Catholique et d'Henri VIII, aux ligues des Vénitiens, 
du pape et de l'eiopereur, qu'il va chercher ses sujets 
de satire. 

ËuliD, il représente un prince entouré de ses ministres, 
occupés à préparer des édita bursaux et à imaginer les 
meilleurs qaoyens de soutirer au peuple son dernier écu. 
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Mais c'est en vain, dit-il, que l'on tenterait d'obtenir 
des princes et des puissants de la terre la réforme de 
ces abus. Ils seraient soards â la voix de la raison ; mienx 
vaut suivre le conseil de Platon , et se tenir en dehors 
des affaires publiques. C'est alors qu'apparaît l'idée de 
la communauté. 

Raphaël Hythlodée, l'un des interlocuteurs du dialo- 
gue, le k^tdi navigateur qui a découvert l'île d'Utopie, 
. ouvre sou ame à Morus, et lui déclare qu'à son avis, 
« dans tous les l'tats où la possession est individtielle, 
« où tout se iiiesiirc par l'argent, on ne pourra jamais 
" faire régner la justice ni assurer la prospérité pubii- 
" que '. Pour rétablir un jusie équilibre dans les affai- 
» res humaines, il faudrait nécessairement abolir le droit 
<* de propriété. Tant que ce droit subsistera, la classe 
«< la plus nombreuse et la plus estimable n'aura en par- 
ce tage qu*^un inévitable fardeau d'inquiétude, de misère 
« et de chagrin. « 

Hythlodée lone donc Platon « d'avoir préconisé l'éga- 
M iité« qui ne peut être observée là où règne la propriété 
« individuelle, car alors chacun veut se prévaloir de dt- 
et vers titres, pour attirer â soi tant qu'il peut; et la rl- 
u chel^e publique, si grande qu'elle soit, finit par tomber 
w au pouvoir d'un petit nombre d'individus qui ne lais- 
** sent aux autres que l'indigence. 

t< Je sais, ajoute-il, qu'il y a des remèdes qui peuvent 
« soulager le mal; mais ces remèdes sont impuissants 
t pour le guérir radicaleuienl. On peut décréter, par 
« exmple, une maximum de possessions individuelles en 
« terres ou en argent, ou bien se prémunir par des lois 
M fortes contre le despotisme et l'anarchie. On peut flé- 
<c trir et châtier l'intrigue, empêcher la vente des magis- 
« tratures, supprimer le iasie et la représentation dans 
M- les emplois élevés, aûn qu'on ne soit pas obligé dè 
« donner aux plus riches les charges qu'on devrait 
« donner aux plus capables. Ces moyens sont des pallia- 

i Liv. I, p 8$. 
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« tifs qui peuvent endormir la douleur; mais n'espérez 
« pas voir se rétablir la force et la sanlé, tant que cha- 
« cun aura une propriété individuelle. Il y a dans la 
« société actuelle un encbainement si bizarre que si vous 
** voulez guérir l'une des parties ^malades, le mal de 
' « l'autre s'aigrit et empire, car on ne saurait accroître 
c l'avoir d'un particulier que quelqu'un n'en souffre 
w et n'y perde quelque chose. » 

Ailleurs , Morus gourmande les riches et déplore la 
condition des ouvriers. 

« La principale cause de la misère publique., dit-il, 
« c'est te nombre des nobles ^ des frelons oisifs qui se 
« nourrissent de la sueur et du travail d'autrui^.... et 
« qui font cultiver leurs terres en loiidanl leurs fermiers 
« jusqu'au vif, pour augmenter leurs revenus... N'est-if 

pas étonnant que l'or ait acquis une valeur factice tel- 
« lement considérable qu'il soit plus esliuié que l'hom- 
« me? qu'un riche à l'intelligence de plomb, stupide 
u comme une bûche, non moins immoral que sot, tienne 
» cependant sous sa dépendance une foule d'hommes 
*t sages et vertueux ï... 

« Ëst-ii juste qu'un noble, un orfèvre un usurier, 
M un homme qui ne produit rien, mène une vie délicate 
« au sein de l'oisiveté ou d'occupations frivoles, tandis 
« que le manœuvre, le charretier, l'artisan, le laboureur, 
» vivent dans une sombre misère, se procurant à. peine 
« la plus chétive nourriture? Ces derniers cependant 

sont assujettis à un travail si long et si assidu, que les 
M bètes de somme le supporteraient à peine, si nécessaire, 
«* qu'aucune société ne pourrait subsister un an sans 
«« lui. Vraiment la condition de la béte de somme pour- 
« rail paraître de beaucoup préférable; celle-ci travaille 
. « moins longtemps, sa nourriture n'est guère inférieure, 
t* elle est même plus conforme à ses goûts. i^iUliu, l'a- 
« aimai ne craint point l'avenir. 

' Les orftvrea ftisaleoi alon l'ofBee de banquiers, et aceamalaieat 
4e grandet riebewes. 
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« Mais quel est le sort de l'ouvrier? Un travail infruc- 
« tueux, stérile, l'écrase dans le présent, et Tattente 
« d'une vieillesse misérable le tue. Car son salaire jour* 
« nalier est si faible, qu'il sufût à peioe aux besoins (hi 
« jour. Gomment pourrait-il épargner un pendçsupeifla 
« pour les besoins de la vieillesse? 

« Ce n^est pas tout. Les riches diminneot, chaque joar^ 
« de quelque chose le salaire des pauvres, non seule- ' 

ment par des menées frauduleuses, mais encore en 
« publiant des lois à cet effet. Récompenser si mal ceux 
«'qui méritent le mieux de la république, semble d'a- 
« bord une injustice évidente; mais les riches ont fait une 
« justice de cette monstruosité en la sanctionnant par 
« des lois. Aussi lorsque j'examine et j'approfondis la 
t< situation des États aujourd'hui les plus florissants, je 
« n'y vois qu'une certaine conspiration de riches faisant 
« au mieux leurs affaires, sous le nom et le titre de ré- 

publique. Les conjurés cherchent, par toutes les ruses 
«' et par tous les moyens possibles, à atteindre ce double 
« but: premièrement^ s'assurer la possession certaine 
" et indéfinie d'une fortune plus ou moins mal acquise; 
« secondement, abuser delà misère des pauvres, abuser 
f de leurs personnes, comme on fait des animaux^^ache-^ 
« 1er au plus bas prix possible leur industrie et leurs 
tt labeurs. 

«' Et ces machinations décrétées par les riches au nom 
^ de rÉtat, et par conséquent, au nom même des pau* 

<f vres, son devenues des lois ' I Mettez an frein , dit 

ailleurs l'auteur de VUtopie^mQUei un frein à l'avare 
« égoïsme des riches; ôtez-leurle droit d'accaparement 
« et de monopole: qu'il n'y ait plus d'oisifs parmi vous: 
« donnez à l'agriculture un plus grand développement; 
« créez d'autres branches d'industrie, où vienne s'oc- 
> « cuper utilement cette foule d'Iiommes oisifs dont la 
" misère a fait jusqu'à présent ou des vagabonds, ou 
« des valets qui finissent par être à peu prè& tous des 
« voleurs. » 

' Uiopifj trad. de Stonrenel» p. 884 et ioIt. 
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•« Si VOUS ne portez remèile aux maux que je vous 
« signale, ne me vanlez pas voire justice, elle n'esl qu'un 
w mensonge spécieux. Vous abandonnez des millions 
« d'enfants aux r avages d'une éducalion vicieuse et im- 
u morale. La corruption flétrit sous vos yeux ces jeuoes 
" plantes qui pourraieni fleurir pour la verlu, et vous 
•* les frappes de mort quand, devenus des hommes, ils 
M commettent les crimes qui germaient dès le berceau 
« dans leurs cœurs. Que faites-vous*doncf des voïenra 
" pour avoir le plaisir de les pendre. » 

Ces violents passages nous ont paru trop curieux, 
pour ne pas être cités en entier. Qui n*y reconnaît, en 
effet, la source et le premier modèle deeiïs déclamations 
qui remplissent les ouvrag -s des communistes et des so- 
cialistes des siècles suivants? Tous ces écrivains n'ont fait 
(jue se traîner sur les traces de Morus, et dans leurs 
verbeuses parapbrases, ils n'ont égalé ni sa vigueur ni 
son éclat. 

Ce n'est pas ici le lieu de réfuter longuement ces ac- 
cusations dirigées contre l'ordre social. Plusieurs d'en- 
tre elles s'appliqnaient justement au pays et au temps 
où elles furent formulées, et certes ce n'est pas nous 
qui reprocherons à Morus ramcre critique à laquelle il 
se livre de la constitution de l'Angleterre, fondée alors, 
comme aujourd'hui , s«r le privilège nobiliaire et ciéri- 
cal. Mais i regard de notre société française, basée snr 
Tégalité des droits oivtU et politiques et le partage égd 
des héritages, ces critiqnes n'ont point de portée. 

C'est donc seulement Tappréciation des rapports entre 
les salariés et les propriétaires qui mériterait une réponse. 
C'est là, en effet, le sujet qui défraie encore les colères 
de nos modernes réformateurs, Or^ sur ce point, l'erreur 
de Morus est facile à reconnaître. Si l'immense majorité 
des honmies était réduite, de son temps, à une vie misé- 
rable, c'est que la production totale de la société n'était 
pas assez abondante. Ce défaut de production d'où pro- 
venait-il 1 Sans doute la mauvaise constitution politique 
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des États du xvt^ siècle n'y était pas étrangère; mais la 
eause principale^ c'était l'insiinisance da capital, des in- 
struments de travail, friiif d'un labeur antérieur, qui se 
trouvaient alors à la disposition de la société. Or, qu'on 
le sache bien, ce n'est que par l'épargne et les combî- 
naisottè intelligentes de ceux dont les revenus dépas- 
sent les besoins, que le capital peut s'augmenter et re« 
cevoir le plus utile emploi Leur intérêt personnel est 
le seul stimulant qui détermine la formation des capi- 
taux, la seule garantie contre leur infructueuse dissipa- 
tion. L'accroissement du capital national élève le niveau 
du bien-être général, (/est aux lois successorales d'as- 
surer une équitable répariition de ce capital, et aux in- 
stitutions de crédit d'en mettre 1 usa^e à la portée de 
tous ceux qui sont en état de la faire frucliGer. Notre 
système de successions, concilianl l'égalité et les droits 
sacrés de la famille, satisfait complètement à la première 
condition. Sur le second point, la société française a fait 
d'immenses progrès, et Tavenir lui en promet encore de 
Qouveaui. 

Sans doute, il y a ches nous des misères, des souffirancea 
qui doivent profondément émouvoir tous les cœurs gé- 
néreux; mais la somme en va sans cesse diminuant, et 
chaque jour révèle aux esprits attentifs quelques topi- 
ques pour ces plaies. La société entre à peine en pleine 
possession d'elle-même, par Textension des droits politi- 
ques; qui peut prévoir où s'arrêteront les améliorations^ 
aujourd'hui que tout intérêt légitime peut exercer sa part 
d'influence., toute douleur exhaler sa plainte, toute idée 
utile se faire jour? 

Enfin, parmi les causes de misère signalées par Morus 
lui-même, n'en est-il pas une qui suftirait, à elle seule, 
pour expli(}uer le malaise de la plupart des nations eu- 
ropéennes? Nous voulons parler des guerres qui les ont 
si longtemps désolées, et de la fatale nécessité d'entre- 
tenir en pleine paix des armées excessives. Là est la 
principale source de nos souffrances. Du jour où elle 
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serait laric, n'est-il pas évident que la société s'élèverait 
à un degré inconnu de bien-ctrc et de prospérité? Pour- 
quoi donc accuser la propriété de maux qui trouvent 
dans une politiipie vicieuse une sufûsunte explication? 
Mais revenons à V Utopie. 

Après avoir exposé ses griefs contre l'ordre social fondé 
sur la propriété, et posé le principe de la comnionauté, 
Morus développe les moyens d'application. Ici commence 
la partie romanesque et fantastique de son lÎTre. 

L'ile d'Utopie tire son nom du sage Utopus, qui lui a 
donné des lois *. Elle est séparée du continent par un 
canal creusé de main d'homme. Ses côtes forment comme 
un port continuel. La ville d'Âmaorote, capitale de File^ 
est située sur un fleuve ^ à portée de la mer dont le 
flux vient baigner ses murs. Cette description donne 
lieu de penser (juc, dans l'esprit de Morus, l'Utopie ue 
serait autre que l'Angleterre. 

L'ile renferme, outre la capitale, cinquantc-quatce 
villes, bâties sur un même plan, a chacune desquelles est 
assignée une portion du territoire. Aucune ville ne doit 
renfermer plus de 6^000 familles. 

De plus, un grand nombre d'habitations sont répan- 
dues dans les campagnes. Elles sont bien bâties, commo- 
des et garnies de tous les instruments du labourage. 

Chacun de ces établissements agricoles est habité par 
une colonie de travailleurs des deux sexes, composée aa 
moins de quarante personnes, et dirigée par un père et 
une mére de famille respectables. L'agriculture étant la 
profession principale de tous les citoyens, chaque année 
la moitié des membres de la colonie rentre dans la ville 
voisine, et est remplacée par un nombre égal d'habitants 
de celle-ci. 

Outre l'agricultrire, chaque Utopien apprend un autre 
métier, selon son goût. On n*exerce en Utopie que les 

t Le nom d'nlopie parait tToir été fonné, par Morus, des dcn mots 
grecs whloftoij liuéralemenl noD-liea, nulle part. L*lle d'Utopie sifoi- 
fle done 111e qui n'est nulle part» le pays imaginaire. 
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arts les plus simple», ceux qui sont indispensables à Fen- 
tretien de la vie; le luxe y est inconnu. Les vêtements 
sont uniformes. Le travail agricole ou industriel est une 
dette commune à tous; la durée journalière en est de 

six heures divisée en deux séances. Le reste du temps es't 
consacré à l'élude des belles-lettres et des sciences^ qui 
sont enseignées dans des collèges pul)lics. Le soir, on se 
livre aux jeux, à la danse et à la musique, pour laquelle 
les Utopiens ont un goût prononcé. Morus, devançant 
Rousseau, veut que la musique soit avant tout expres- 
sive, et reproduise, par des accents pathétiques, les sen- 
timents et les passions de l'homme. 

Mais dira*l-on sans doute, une aussi courte durée de 
travail ne permettra pas de produire avec assez d'abon- 
dance les choses nécessaires à la vie. Morus répond que 
cette durée est suffisante, parce que sous le régime de 
la ivie en commun, il n'y a plus d'oisifs. Il fait remarquer 
le grand nombre de personnes improductives que ren- 
fermait la société de son temps. Tels étalent les minis- 
tres du culte, cardinaux, archevêques, prélats, abbés, 
prclres et iiioiiics; les femmes; les riehes propriétaires, 
nobles et seigneurs; leurs eslafiers, douiesliques et va- 
lets armés; les mendiants; ceux qui s'adonnaient aux 
arts inutiles, destinés seulement à satisfaire le luxe et 
Ja vanité. Si donc tout le monde exerce quelqu'une de 
ces professions qui produisent les choses nécessaires à 
la vie suivant la nature, il y aura une grande abondance 
avec peu de travail pour chacun. 

Sont seuls dispensés des travaux manuels les magis- 
trats, les ministres du culte et les sujets d'élite à qui le 
peuple permet de consacrer exclusivement leur vie à Té- " 
tude des sciences. 

Il y a, en Utopie, des marchés pour les subsistances 
et de grands magasins publics pour les objets mannfac- 
' turés. Cttaque chef de famille y obtient gratuitement ce 
qui lui est nécessaire. L'abondance étant extrême en 
iQUte chose, on ne craint pas que personne demande au 
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delà de ses besoins. En effef, pourquoi celui qui est cer- 
tain de ne jamais manquer de rien chercherait il à se 
procurer du superflu? Ce qui rend en général les hom- 
mes cupides et rapaces, c'est la crainte de la péoarie à 
venir. 

Les repas se prennent en commun. Cependant, chacun 
a la faculté de manger chez soi; mais personne n'en 
use, car il serait absurde de prendre la peine deprépa* 
rer un mauvais dîner, quand on en trouve lui excellent 
à sa portée à la salle commune.. La mosiqae, les par* 
fams, les essences odorantes, rien n'est épargné pour 
te l>ien-étre et la jouissance des convives. Les enfants 
et les jeunes gens font le service des tables. 

Il y a de vastes infirmeries o& les malades reçoivent 
les soins les plus empressés. 

Des salles sont disposées pour les nourrices et leurs 
nourrissons. On y trouve constamuient du feu, de l'eau 
et des berceaux. Les mères allaitent elles-mêmes leurs 
enfants. 

En Utopie, il n'existe point de commerce inlérieur. 
S'il y a surabondance dans quelques localités et pénurie 
dans quelques autres, on compense le déficit des premiè- 
res par Texcès des secondes, et cela gratuitement. Ainsi, 
l'île tout entière est comme une seule famille. Les pro- 
duits superflus sont exportés à l'eitérieiir et échangés 
contre les denrées exotiques. 

On ne se sert point de monnaies; l'or et l'argent 
sont universellement méprisés; on les consaoreaux plus 
vils usagés. Cependant ils abondent dans File, parée 
qu'on les reçmt des étrangers en échange des prtMluits 
exportés. Le gouvernement en conserve d'immenses pro- 
visions pour les besoins de la politique exlérieure. 

[.es Utopiens ne peuvent voyager dans l'intérieur de 
l'île qu'avec la permission des magiiitrats. La commu- 
nauté leur fournit les moyens de transport et les subsis- 
tances; mais le voyageur est tenu d'acquitter sa dette de 
travail partout où il séjourne. 
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Morus n'est point aussi rationnel que Platon; il a re- 
culé devant l'abolition de la famille. Le mariage est. 
donc Gonselrvé^ Tadultère et toute liaison irrégulière sont 
proscrits. Pour qu'il n'y ait aucune surprise, les fiancés 
doivent être montrés Fun à l'autre dans un état complet 
de nudité. Morus ne manque* pas de bonnes raisons pour 
justifier cette coutume. Le divorce est admis pourincom* 
patibilité constatée. 

Les familles doivent comprendre à peu près le même 
nombre de membres. Quand l'une d'elles est trop consi- 
dérable,le magistrat fait passer quelques-uns des enfants 
dans une autre. Qiaque famille est gouvernée par le 
plus âgé de ses chefs; elle a son habitation distincte; 
mais tous les dix ans^ elle doit en changer. Le sort dé- 
signe sa nouvelle demeure. 

Si la population devient surabondantei,une émigration 
générale est décrétée. Les émigrants vont fonder une 
colonie sur quelque continent voisin. 

11 y a des esclaves en Utopie. Ils sont de deux sortes. 
Les uns sont des Utopiens ou des étrangers condamnés 
â Tesdavage pour leurs crimes; les autres sont des pri- 
sonniers de guerre ou des étrangers qui viennent louer 
volontairement leurs services. Les premiers sont enchaî- 
nés et voués aux plus rudes travaux. 

TeUe est l'organisation économique et sociale de l'Uto* 
pie; voici son organisation politique. 

Chaque trentaine tle fauiilles élit annuellement son 
magistrat^ appelé syphogranfe ou philarque. On nomme, 
pour dix philarques, un magistrat supérieur appelé pro- 
tophiiarque ou tranibore. La réunion de tous les philar- 
ques choisit le prince entre quatre candidats proposés 
par le peuple. Ce prince est à vie; mais il peut être ré- 
voqué s'il aspire au despotisme. 

La principale fonction des philarqnes consiste à sti* 
muter l'énergie des travailleurs^ à empêcher la paresse 
de s'introduire parmi eux. L'auteur n'indique point quels 
sont les moyens de répression et les peines. JNous savons 
seulement que l'esclavage ligure parmi ces dernières* 



Digitizod by GoOgle 



l'utopie de THOMAS uoaus. 1G5 

Chaque ville envoie trois dépotés à la représentation 
nationale qui siège dans la capitale Celte assemblée est 
investie du pouvoir législatif. Elle dresse, chaque année, 
une statistique exacte des produits, denrées et marchan- 
dises que i'ile contient^ en opère la répartition, et fixe 
la durée du travail obligatoire. 

On le voit, Morus a tracé, dès 1516, l'exposition la 
plus complète du système de la communauté, du moins 
au point de vue économique, car il n'a pas eu le courage 
d'étendre jusqu aux relations des personnes le pritici()e 
qu'il appliquait aux biens. Les communistes subséquents 
n'ont pas ajouté UQp seule idée à celles qu'il a émises. 

Ce qui n'est pas moins remarquable , c'est que Mo- 
rus a parfaitement vu les objections qui ruinent par sa 
base le système delà communauté, et qu'il les a formu- 
lées avec une rare précision. Voici, en effet, ce qu'il dit 
à Raphaël Hythlodée, interlocuteur imaginaire qui loi 
vante les avantages de la communauté: 

«V Bien loin de partager vos convictions, je pense, an 
« contraire, que le pays où l'on aurait établi la comma- 
M nanté des biens serait le plus misérable de tous les - 
« pays. En effet, par quel canal y coulerait l'abonilance? 
«< Tout le monde y fuira le travail; personne n'étant ai- 

guillonné par l'espérance du gain, chacun se reposant 
« sur l'industrie et la diligence d'aulrui, tous s'engour- 
« diront dans la paresse. Quand même la crainte de la mi- 
« sère stimulerait les paresseux, comme la loi ne garantit 
« pas inviolablement à chacun le produit do son indus- 
t€ trie, rémeute gronderait sans cesse affamée et mena- 
« çante, et le massacre ensanglanterait votre république. •* 

M Quelle barrière opposeriez-vous à l'anarchie? Vos 
<« magistratures consistent dans on nom vide et creux, 
«f un litre sans autorité. Je ne puis même concevoir de 
« gouvernement possible chez ce peuple de niveleurs 
« repoussant toute espèce de supériorité » 

A cela que répond Hythlodée? — Il ne répond rien. 
41 se borne à dire: *< Que n'avez-vous été en Ûtopiel » 

.< Utopie, p. il4-llS. 
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Nos modernes rëformateors en sont encore à la réponse 
d'Hythlodée. 

C'est qu'en effet » à ces objections la réponse est im- 
possible. 

Dire que la loi du devoir est un mobile suffisant de 

ractivité humaine., c*est se borner à affirmer ce qui est 
en question, c'est contredire l'assenliiuent de Thuinanité 
qui, depuis des siècles, proclame riuduslric fille de la 
seule nécessité. 

Qne si l'on place entre les mains du gouvernement la 
puissance de contraindre les individus au travail, on re- 
connaît par cela même l'insuffisance ,^u principe du de- 
voir, on se borne à substituer à la nécessité résultant de 
la nature des choses le despotisme de l'homme. Or sous 
le régime de la communauté et de l'égalité absolue, ce 
despotisme n'est luî-méme qu'un pouvoir nominal et 
sans force; il n'a ni base ni sanction. 

Ces vérités sont confirmées par reipérience constante 
des communautés qui ont existé jusqu'ici. Celles chez 
lesquelles le principe du devoirs été porté au plus haut 
degré d'exaltation, les communautés chrétiennes, n'ont 
pu subsister qu'en se soumetlant à des supérieurs in* 
vestts d*un pouvoir illimité. Ce pouvoir lui*méme ne 
s'est maintenu que parce qu'il trouvait un appui et une 
force coactive en dehors de ces communautés, dans la 
société fondée sur la propriété, par laquelle elles étaient 
de toute part enveloppées. 

Cette impuissance de Morusà répondre aux objections 
fondamentales qu i) soulève lui-même contre le principe 
de la communauté, cette reconnaissance implicite de rim- 
possibilité d'appliquer ce principe, de la part de Tesprit 
éminent qui, le premier, l'a complètement formulé» sont • 
la plus éclatante <^ondamnat ion du système social exposé 
dans l'ITlopie. ËUes autorisent à penser que Morus lui- 
même ne considérait pas ses plans de rénovation comme 
susoeptibles d'être jamais réalisés. Les paroles qui ter- 
minent Vmapie sont de nature à cosfirmer cette opiniott: 
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. «r Si, d'an cMé, dit Monis, je de pats aduietfre foat ce' 

. qui 4' été dit piar Hytblodée, d*on 9utre eôté, je confesse 
aisément qa*il y a chei les Utopîeas une Ibule de dio- 
86$ qne je soahaite voir établir dans nos cités; Je le 
sdabaite plus que je ne l'espère, n - 

Celle interprélalioQ est celle que XUiopiQ reçut à son 
apparition. Présente à Henri VIII et au cardinal Wol- 
sey, cet ouvrage n'offensa pas leur ombrageuse suscepti- 
bilité. Les savants de l'Europe les plus dévoués aux prin- 
cipes du pouvoir absolu manifestèrent pour lui une ad- 
miration sans réserve, et ne soupçonnèrent pas un in- 
stant qu'il pût receler un péril. 

' Us se trompaient cependant Les mauvaises doctrines» 
même lorsqu'elles revêtent la forme d'nne simple hypo- 
thèse^ d'une fantaisie, d'un rève^ exercent encore une 
funeste influence. C'est surtout quand il s'agit de l'ordre 
social et politique, qu'est vrai cet axiome de morieile : qu'il 
ne faut pais mentir même en plaisantant» Cinq ans après 
la publication de TCTIopIs éclata -l'anabaptisme, qui ne 
fut queleceamranlsme élevé à la hauteur d'une reàgion. 
Nul doute que VCtopie n'ait exercé une puissante action 
sur l'esprit des fondateurs de cette secte fameuse, qui, 
lettrés pour la plupart, connaissaient sans doute un ou- 
vrage dont toute l'Europe avait retenti. Les prédications 
de Mûnzer et les livres de ses sectateurs renferment 
des passages qui paraissent puisés à cette source. 

Pour achever de faire connaître l'œuvre de Morus, 
il ne reste plus qu'à résumer les vues qu'elle renferme 
sur la morale, la religion et la politique extérieure. Bien 
que cette exposition ne rentre pas directement dans 
notre sujet, néanmoins elle offre assez d'intérêt et jette 
asses de lumières sur la véritable portée de VUtapie^ 

. pour qn^nne courte digression sur. ce point ne soif pas 
hors de propos. 

Toutes les religions sont également tolérées en Utopie, 
même l'idol&trie. La majeure partie des habitants pro* 
fesse le pur déisme, qui est considéré comme la religion 

•HBll. 4t 
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de rÉtat. Le culte publie est très sinple^ et eonbinë de 

iiianièro à ne heurter aucune croyance.lt s'adresae à cet 
Être suprême, à la fois créateur e\ providence, dont lous 
lesUtopiens reconnaisseut l'eiâsience, mais auquel, dans 
leurs cultes particuliers, il& doiment des noms et des at- 
tributs différents. 

Les athées et ceux qui nient Timmortalité de l'ame, 
les peines et les récompenses de l'autre vie, sont punis 
par le mépris et Tincapacité d'exercer aucune magis- 
trature. Mais on ne leur inflige aucune peine matérielle;, 
car, dans Topinino d«i6 UiofiAens, la Coi ne sauraii 4ire 
eontrainte. 

L'É(al exige des diyeraea religions^les unes i Tegacd 
dai antres, la même loléraace qn'H eooorde 4 chacune 
d'elle». Moros cite Texemple d'un néophyte ehrétiqn con- 
damné à Texil pour rexallation de son prosélytisme et> 
son esprit excln^ Enlralné par sa Inmillaiitefonrenr, il 
ne se contentait pas d'élever au premier rang ta religion 
chrétienne, il damnait incontinent toutes les autres, vo- 
ciférant contre leurs mystères^ qu'il traitait de profanes, 
contre leurs sectateurs, qu'il maudissait comme des im- 
pies et des sacrilèges digne» de l'enfer. 11 fut arrêté et 
condamné, non pas sous la prévention d'outrage au 
culte, mais comme ayant excité du tumnile paimv le 
peuple. 

Les raisons que Morus donne en faveur de la tolérance 
religieuse sont admirables. Les écrivains du xvui^ et du 
m* siècle n'ont rien dit de plus fort. Et de quel, étonne- ' ' 
mept ne doil"On pas être frappé, si Ton songe que .eplte 
.élofMnte prodamalion de la liberté religieusci dgyan^ 
çait d'une année l'apparition de Lutbert U a fellu tmis 
sUifkie de guerres, de. persécutioes et de massacres pe«ir. 
Caire pénétrer dans la pratique le principe posé pai^ 
Morus. 

La morale des Utoplens est fondée sut cette maxime : 
Obéis à la nature. Elle est également éloignée du uuaté- 
rialism^qui abaisse l ame, et de Tascétis^te, qui, dégr^e 
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le corps. C'est un cpicurisme épuré. En Utopie, on mé- 
prise le préjugé de la noblesse de race, la vanité de la 
parure et des pierreries; on ne comprend point le plai- 
sir de l'avarice qui thésaurise ni celui de la chasse et 
des jeux de hasard. On se rit des vaines rêveries de l'as- 
trologie judiciaire. Sur Ions ces points, Morus était ppo- 
dtgieuseraent en avant de son siècle. 

Eniin, l'auteur exposa la politique extérieure d«6 Oto- 
piais, et c'est ki que nous atteudeat de nouvelle^ sur- 
prisesv 

Morue ii*est point ce qu'on est convenu d*ai>peler de 
noe joorB énriMifliittnilatre. Il ne songe point à étendre ses 
réformes au globe enfîer« à confondre toutes les nations 
dans une fraternelle unité. Les insulaires utopiens se cour 
sidèrent connne élalil d'une nature supérieure au reste 
df*9 horames. Us ne se font pas scrupule de s'emparer des 
contrées lointaines qui sont à leur convenance, et d'y 
établir des colonies, en chassant les indigènes par la force 
des armes. Tout au plus admettent-ils ceux*ei à subir 
leurs lois et leur empire. 

Cette nation dominatrice ne considère comme amis que 
les peuples qui lui demandent des chefs, et acceptent son 
commerce et sa haute direction. Elle protège énergique- 
ment au dehors, ses négociants et ceux de ses alliés, et 
tire des iujustices qui leur sont faites les plus terribles 
vengeances» Dans ses ^dations commerciales avec les 
peuples étrangerai, elle se met en avance, de manière à 
se trouver toujeura leur créancière, e^ à les tenir ainsi 
sous sa dépendance. 

Ï4» Utopiens asftirent à dominer les nations du con- 
finent voîsim Cependant ils n'ont recours à la guerre 
(ju'à la dernière extrémité. La plus belle gloire à leurs 
\enx est de vaincre l'ennemi à force d'habileté et d'ar< 
ti lices. 

Quand la guerre est déclarée, ils commencent par 
mettre è prix la téle du prince ennemi et celles de ses 
piincipaux conseillers. Us payent largemeui et tidèle- 
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ment les assassins. Cet usage leur parait dicté par Vhu' 
manité, puisqu'il a pour but d'épargner le sang qai se- 
rait répandu à flots sur les champs de bataille. 

« Si les moyens précédents restent sans effet, nos io- 
« salaires sèment et nourrissent la division et la discor- 
" de, en donnant au frère du prince ou à quelque ai|tre 
grand personnage Tespoir de s'emparer du trône. » 
" Quand les factions intérieures languissent amorties, 
" alors ils excitent les nations voisines de Tennemi^ ils 
«» les mettent aux prises avec lui, en exhumant quelqu'un 
•» de ces vieux titres dont jamais ne manquent les rois. 

En même temps, ils promettent du secours à ces nou- 
" veaux aHîVs^ leur versent l'argent à flots, mais ne leur 
« font passer que fort peu de soldats. » 

Les Utopiens sont en effet avares du sang de leurs ci- 
toyens, lis ne s'exposent sur le champ de bataille qu'à . 
la dernière extrémité; mais ils déploient alors une valeur 
d'autant plus redoutable qu'elle se concilie avec le calme 
(^t le sang-froid. Ils se rotrancbent, reçoivent la bataille 
plulùt qu'ils ne la livrent, et ne se débandent point, mê- 
me afin de poursuivre les fuyards. 

La guerre finie, ce ne sont pas les alHés en faveur 
desquels cette guerre avait été entreprise qui en suppor- 
tent les fral&, ce sont les vaincus. En vertu de ce prin- 
' cipe, les Utopiens exigent de ces derniers d'abord de 
l'argent, qui leur servira pour les guerres à venir, en 
second lieu la cession de vastes domaines situés sur le 
territoire conquis, domaines qui rapportent à la républi- 
que de très gros revenus. 

Tels sont le caractère national et la politique extérieure 
des Utopiens. Dans les affreuses maximes que Morus ne 
craint pas de développer, on reconnaît l'œuvre d'un con* 
temporain de César Borgia et de Machiavel, et l'oit trouve 
en même temps le code le plus ancien et le plus complet de 
cètle politique suivie par i'Ângle(erre,depuis Henri VIII, 
avec une indomptable persévérance. Système colonial et 
. mercantile, envahissements systématiques, insolente «m- 
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bition dissimulée sous de faux dehors de justice et d'hii- 
oDaDîté, art de fomenter l^s discordes civiles chez ses 
▼obioSy coalitions soldées, tacliqoe prodigue* dn- sang des 
mercenaires, avare de celui des nationaux: toul ce qiie 
Morns a préconisé, l'Angleterre Ta pratiqué. C'est surtout 
dans ^a dernière hitte contre la France républicaine et 
impériale, qu'elle a le plus fidèlement suivi la politique 
utopienne. On sait qu'à cette é[)oque elle n'a {)as ménic 
reculé devant la provocation à l'assassinat de l'homme 
dont le génie menaçait sa puissance *. 

Nous avons (idélcment exposé dans son ensemble et ses 
principaux détails l'œuvre de Thomas Morns. Au milieu 
de cette foule d'idées si nouvelles pour le temps où elles 
parurent, quelle est rimporlauce do l'hypothèse de la 
communauté? Joue-t-elle un rôle principal ou accessoire? 
L'auteur i'a-l-il sérieusement défendue, ou n'a-t*elle été 
dans son esprit qu'un instrument de critique^ un élément 
de contraste destiné à faire plus vivement ressortir les 
vices des gouvernemenis et les défauts de la société du 
xvi« siècle? Nous avons déjà indiqué noire opinion sur ce 
point A nos yeux^Sforus ne doit pas plus éire considéré 
comme un communiste, pour avoir loué la communauté 
dans un roman politique^ qu'il ne doi( être rangé au 
nombre des théophilanllu-opes pour avoir, dans le même li- 
vre, préconisé le déisme. En uiouranl sur l'échafaud pour 
ses croyances catholiques, il nous semble avoir suffisam- 
ment prouvé quelle profonde différence séparait ses con- 
victions réelles des fantaisies de son imagination. 

Cependant l'opinion contraire, celle qui altribueà Mo- 
rus une foi sincère dans rexcellence de la -communauté 
compte de nombreux partisans. L'analyse exacte que nous 
avons donnée de V Utopie pevmei au lecteur de choisir 
par lui-même entre ces deux interprétations. 

' Personne n'ignore qu'en 1803 Drake. agent diplomalique anglais, 
ré«idanl à Muuicli, cherchail 4 organiser un complol ayaul pour but 
rauaMinat de Bonaparte. L'Angleterre founiii éj^alemenl de l'argent 
fi det iDoyaoa d'ntfeatioa à Georges Cadoadal. 
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Si 1*00 apiiréeie ea elleHDémel'oi^aiHsalioa sociale Ué- 
veloppée dans VlFtopiêj oa reeoonall qu'elle présente tous 
les vices inbéreots à la eoouDuoauté: aoéantisseoieat de 
la liberté, de la sponlanéité de Tbomaie) asservissement 
universel. Morus s'est efforcé d'atiénuer autant que pos- 
sible le despotisme qui se trouve au fond de toutsyslème 
communiste. Il rêve un gouvernement patriarcal, fondé 
plutôt sur l'influence et l'autorité morales des niagistrals 
que sur une force cocrcilive; mais la servitude tle la rèfîle 
n'en pèse pas moins lourdement sur les citoyens de l'Uto- 
pie. Pour euxjes journées s'écoulent dans une désespé- 
rante monotonie; ils n'ont point la liberté d'aller et de 
venir, de rester, de se reposer à leurs heures.de se re- 
cueillir, s'il leur plaît) dans la solitude. Â Tordre du ma- 
gistrat, il faut changer de demeure et de famille, ou bien^ 
pour éclaircir les rangs d'une population Irop pressée, 
éuiigrer vers de lointaines colonies. L'honune perd ainsi 
son plus ifoble attribut, t'hidépendance personnelle. 11 
n'est pins qu'un rouage d'une grande mécanique, rouage 
qui doit fournir cbaque jour une certaine somme de tra- 
vail, bon ou mauvais, et que la main do roaehinisic 
inalniient sur son pivot ou déplace à son gré. Sons ti» 
tel régime, toute activité s'éteint en lui; la paresse et 
rindifférenee enguurdissinl son ame; la révolte naît du 
dégoût. De là, nécessité d'une force terrible et toujours 
menaçante pour le stimuler el le contenir, comme il faut 
le fouel et le clin eçon pour gouverner la bètede somme. 
Mais ee despotisuie, où prendra-t-il son point d'appui V 
C-e n'est point hors di; la communauté, puisqu'il n'y a 
rien eu dehors d'elle. Il n'existera donc que s'il plaît à 
ceux qui <I(^vront ie subir de le constituer et de s'ysou- 
metlre. La même cause qui le rend nécessaire le rend 
impossible. Tel est le vice du système de la communauté. . 
Il fait l'bomme esclave, et s'en remet «T lui du soin de 
clioisir son maître; il ne peut subsister que par le des* j 

polisme, et il implique l'anarcbie* | 

I 
.1 

■ 

m 
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La RïiPDBLiQCB. — Bodin présenté A tort €onme partisan dn eanno- 

nisme. — Il réfuie Platon et Moros. 

La f itf dd Soleil. — Camponella est an cammoiiiste radieal. Il 

udmet le despotisme et raDéanlis.se(nent de la famille. La dé- 
vouemeni substitué à Tiolérét comme mobile du travail. 



A |>artir de h pvMeMcftt à» Vmopie^ un siècle s'é- 
coula sans que le eomnanisiiie froutét dans le monde 
littéraire et philosopiMqfie un nouveau défenseur. Sans 
, deule, le spectacle des applications que les anabaptistes 
firent du principe de la communauté de 1K21 à 1535, des 
folies et des horreurs auxquelles ils se livrèrent, et de 
la guerre atroce qui en fut la suite, détourna de cet or- 
dre d'idées les esprits aventureux. 

Cependant, durant celte période, plusieurs ouvrages 
furent publiés sur les lois et le gouvernement. Des écri- 
vains d'un mérite éminent agitèrent au milieu du tumulte 
de nos guerres religieuses les plus graves questions de 
la politique. Mais la doctrine de la communauté n'éveilla 
chez eux aucune sympathie. Loin de là, elle j rencontra 
un vigoureux adveraà^ Ce fut Jean Bodis. 

Bodin écrivit vers 11176 son livre de la népubU^m, La 
France était alors en proie aux dissensions civiles, Le 
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pouvoir échappait aux débiles maios d'Heort III, quf, par 
le traité de Loches , Vienait de consacrer le démembre^ 
meut dtt royaume au profit do calvinisme et de la haute 
noblesse* La ligue se formait et devenait one arme for^. 
midable aux mains ambitieuses des Guise. A la vue de 
ces désordres qui mettaient en péril l'unité et la natio- 
nalité de la France, Bodin poussa un cri d'effroi. Armé 
du raisonnement et d'une vaste ériidilion, il recherciia 
les règles propres à assurer la prospérité et la slabililé 
des États. 11 passa en revue les diverses formes du gou- 
vernement, et s'efforça de montrer les rapports qui, dans 
chacune d'elles, rattachent les lois civiles et politiques à 
un principe commun : dans cette voie, il eut la gloiro . 
d'être le précurseur de Montesquieu. 

Bodin n'est donc pas un utopiste ; il est avant tout 
l'homme des fait») de la réalité. « Nous ne voulons pas, 
u dit*il, figurer une république idéale et sans effet, telle 
*€ que Platon et Thomas More, chancelier d'Angleterre, 
u en ont imaginé; mais nous nous contenterons de suivre 
M les règles politiques ao plus prèsquil sera possible'*» 
Bien quMI ait intitulé son Hvre: D9 la Jlepublique,ViMn 
n'est pas non plus un républicain dans l'acception mo- 
derne du mot. Pour lui, l'eipression de république était 
synonyme de celle d'Étal, de société politique. Il accorde 
la préférence à la monarchie absolue, qui est à sesyeujt 
le gouvernement le plus conforme à la nature, le plus 
stable, le plus propre à assurer aux hommes le bien-êlr»? 
et la sécurité. 11 fait reposer toute société politique sur 
un double principe: la famille^qui implique la propriété 
héréditaire; et la souveraineté, c'est-à-dire l'existence 
d'un pouvoir dominant toutes les volontés particulières^ 
et les contraignant à suivre les règles prescrites pour le 
bien général. 

On comprend que, placé à ce point de vue, Bodin ait 
fott une rude guerre aux défenseurs de la communauté. U 
prend friéquemment è partie Ly eu rgue, Platon e| Morus. 

* La H9pnbliqu9, Ut. I, ebsp. Ij p. 
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. « Itesl impossible, dit-il, que les biens soient commnos, 
«f comme Platon vouloit daris sa première Mépubliquê, 
« jasqa'aox femmes et aux enfants, afin de bannir de la 
« cité ces denz mots, mien et tien, qui esloient, à son 
•* adris, cause de tous les maui et mines qui adviennent 
« aux républiques... Une telle république sero4t directe- 
M ment contraire à la loi de Dieu et de nature^ qui déteste 
«' non-seulemenl les incestes, adultères et parricides iné- 
« vitables, si les femmes csloiorit communes, ains aussi 
» de ravir ny mesuie de convoiter rien qui soit d'autruy... 
** Une telle communauté de toutes choses est impossible 
« et incompatible avec le droict des familles. Car si la fa- 
•4 mille et la cité, le propre et le commun, le public et 
« le particulier sont confus, il n'y a ni république, ni 
m famille. Aussi Platon, excellent en toutes choses, après 
« avoir vu les inconvénients et absurdités notables que 
M Uroit après soy telle communauté, s'en est sagement 
«* départi : renonçant taisiblement à sa première Répu- 
w bliquej pour donner Heu à la seconde » (Le Livré du 
^ Loii) 

Pais, Bodin s*attache h établir que ches les peuples où 
la communauté a été admise, elle n'a jamais pu être com- 
plètement réalisée; qu*il a fallu toujours laisser une cer- 
taine place à la propriété individuelle. Il cite l'exemple 
desCrélois et des Spartiates. Entin, ilfait remarquer que 
les seuls anabaptistes ont prétendu appliquer, dans toute 
son étendue, le principe de la coiniuuiiauté, et rappelle 
les déceptions auxquelles donna lieu celte tentative in- 
sensée. Ils pensèrent niieiix entretenir l'amitié et con- 
•» corde mutuelle entre eux; mais ils se trouvèrent bien 
« loin de leur compte. Car, tant s'en faut que ceux-là 
«r qui veulent que tout soit commun aient osté les que* 
« relies et inimitiés, que mesmes ils chassent Tamour 

d'entre le mari et la femme, l'affection des pères envers 
H les enfiintsy la révérence des enfants envers les pères, 
«f et la bienveillance des parents entre eux, estant la 

> La BépuMi^m9f Bodiii» Ut. V ** p. it< 
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M proxiuûté du sang qui les unit d'un plus estroit li«ii 
H qui peut estrc. Car on sait assez qu'il n'y a point d'af- 
M fection amiable^ en ce qui est commun à lous: et que 
♦< la communauté lire après soi toujours des haines et des 
4* querelles, comme dit la loi (romaine). Encore plus s'a- 
' • busent ceux-là qui pensent que par le moyen de la 

/ «f oominunaoté les personnes et les biens communs se- 

m raient plus soigneusemeot traitésXar on voit ordinai- 
« vement les choses, contnanes et publiqoes méprisées 
if é*nn chacan^si ce n'est pour en tirer uti profit parti- 
« euUer, d'autant que la nature d'amour est telle que, 
M plus elle est commune, moins eile a de vigueur: elletit 
« ciinsi que les gros fleuves qui portent les grands far- 
** deaux, estant divisés ne portent rien dtt tout: aussi 
M l'anionr espars à toutes personnes et ft toutes choses 
perd sa force et sa vertu » 

Bodin ne combat pas avec moins d'énergie le partage 
égal des biens, les abolitions de dettes, les lianquerouies 
totales on partielles, ces déplorables expédients de la dc- 
mjigogie: «L'équalité des biens est très-pernicieuse aux 

républiques, lesquelles n'ont appui ny fondement plus 
•r asseuré que la ft»y, sans laquelle ny la justice ny société 
« quelconque ne peut eslre durable: or la foy gist aux 
« promesses des conventions légitimes. Si donc les obli- 
M gâtions sont cassées, les contrats annulés, les deptes 
t« abolies, que doit-on aliendre autre diose que l'entière 
N éversion d'un estatt car il n'y aura fiance quelconque 
« de l'un à Fautre. D'avantage, telles abolitions générales 
- nuisent bien souvent aux pauvres et en ruinent beau- 
« coup, car les pauvres veuves, orphelins et menu peuple, 
« n'ayant au lie bien qu'un peu de renies, sont pérdos ad - 
<• venant ralyDlition de debles'. » - 

Éternelles vérités, qui, pour être exprimées dans le naïf 
langage de 1576, n'en ont pas moins un certain à-propos 
eu 4848 1 

I La République, liv. I, chap. 1, p. 11 et 18. 
* M., liv. T, chip. S, p. 54». 
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Enfin^ Rodîn avait parfallement vu que Tun <!es prinri- 
paux ecueils de la tiémorralie, c'est la tendance au com- 
nuinisrae, l'affaiblissement du respect de !a propriété, qui 
peut éire la conséquence de l'esprit d'égalité, s'il est mal 
dirigé*. C'est même là un des principaux^motifs qu'il in- 
voque contre le frouvernenient populaire. 

On lev'xôt, le communisme n'a point d'adversaire plus 
déclaré que Bodin. Cependant, chose étrange, cet écri* 
Vdin, peu lu. de nos jours, a été. ran$:;é au nombre des 
partisans de eetle doctrine par l'un des hommes qui ont 
le plus habilement soutenu la cause de la société contre 
les rêveries des modernes utopistes.. Dans le remarquable 
chapitre qu'il a consacré aux sectes communistes, Tauteur 
des Études sur ïe$ HrfarmaUurs eantemporaim place le 
livre de Bodin à c6té de Y Utopie de Morus^de la iZepti- 
Miguê de Platon, do la Cité du Soleil de Campanella, du 
Cède de la Ifature de Morelly. M. Reybaud se contente 
t\e faire remarquer que Bodin ne pousse pas les choses 
aussi loin que le chancelier d'Angleterre ; mais il ajoute 
que, sur bien des points, il y a encore imitation. C'est là 
une grave erreur qu'il importait de relever. Les citations 
qui précédent prouvent que, loin d'avoir imité Morus, Bo- 
din l'a toujours combattu, et qu'il doit être rangé au nom- 
bre des plus vigoureux chami)ions de La famille et de la 
proiiriété. C'est faire la part trop belle au communisme, 
que de classer ainsi ses adversaires parmi ses défenseurs. 

Ce fut vers 1650 que Thomas Campanella vint renouer, 
par la publication de sa Cité du Soleil j]2i chaîne des tra- 
ditions, communistes. Né à Slilo en Galabre» élevé dans 
un couvent et devenu membre de Tordre des Dominicains, 
Campanella rêva une rénovation sociale fondée sur Tabo- 
lition de la propriété et de la famille. Il s'inspira évidem- 
ment de VUtopie de Morus; mais il resta à une immense 
distance de son modèle. L'œuvre de Morus se rattache 
par une foule de points au momie réel ; elle renferme des 
idées sensées et pratiques, des vues profondes $ur la po- 

' La ^ép^l^iiqH9f Uv. vi, cbap. 4. p. SSS. 



Digitized by Google 



• » ^ 



176 CHAPITRE D00Z1ÊM. 

litique et la religion. Rien de tel dans la Cité du SoleiL 
On senl en la lisant que Campanella n'est pas sorti de 
l'enceinte du cloître et qu'il n'a vu les hommes et los 
choses qu'à travers Tétroitc ogive de sa cellule. Le mo- 
nastère esl le type de l'organisation sociale qu'il préco- 
nise; le pouvoir pontifical et la hiérarchie ecclésiastique 
servent de base an gouvernement de sa nouvelle société. 
Les villes sont chez les Solariens des groupes de vastes 
couvents, dans lesquels hommes et femmes vivent sous 
l^autorité d'une règle inlleuble. La soclélé tout entlèi^ 
fait vœu de frugalité et de pauvreté. Quatre heures de 
travail par jour imposées à chacun suffiront pour satis- 
faire à des besoins aussi restreints. Le reste du temps 
est consacré à l'élu de des sciences et de la philosophie; 
car les habitants de la cilc du Soleil vivent surtout par 
rintelligence. Grâce à un bon système d'instruction , ils 
embrassent l'universalité des connaissances bumaines. Le 
magistrat suprême est l'iionmie le plus éminent par la 
science; il prend le titre de soleil^ ou de grand métaphy- 
sicien. Il est nommé par réiection et à vie; cependant ses 
fonctions cessent si un génie supérieur vient à se révéler 
et à réunir les suffrages des citoyens. Trois magistrats^ 
correspondant aux trois facultés essentielles de l'être mé- 
taphysique, administrent les affaires publiques sous la 
direetlon du grand métapliysicien* Ce sont, puissance , 
sagesse et amour. 1^ premier a dans ses altributions ce . 
qui concerne la guterre, le second préside aux sciences, 
aux arts et à Tinduslrie. Le troisièmè à la génération, à 
l'amélioration physique de la race humaine, des animaux 
domestiques et des \égetaux utiles. Ces trois ministres 
sont le centre d'une vaste hiérarchie de fonctionnaires : 
'«* Ceux qui se sont distingués dans telle ou telle science 
ou dans un art mécanique, sont faits magistrats^ et clia- 
•» cun les regarde comme des maîtres et des juges. Alors 
** ils vont inspecter les champs et les pâturages des be- 
•» stiaux. Celui qui connaît un plus grand nombre de 
« métiers et les exerce le mieux, est le plus considéré. 
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« Ils rieet du mépris que noas avons pour les artisans., 
«* et de restime dont jouissent ciiei nous ceux,qui n*ap- 
prennent aucun métier, vivent dans l*oisiveté, et entre- 
« tiennent une jnnltitode de valets pour servir leur pa- 

« resse et leur débauche \ » 

Ces magistrats inférieurs sont choisis par le grand mé- 
taphysicien et ses ministres. 

Comme Ta justement fait remarquer M. L. Reybaud , 
Campanella semble avoir pressenti le saint-simonisme. 
Qui ne reconnaîtrait, en effet, dans le grand métaphysi- 
cien le Père suprême, le pape industriel; et, dans ces 
. fonctionnaires classés suivant i'étendue de leurs connais- 
> sance$,rapplicalion du fomenx principe de la hiérarchie 
des capacités? 

Ces divers magistrats sont investis d'un grand pouvoir. 
Ils sont juges de leurs sttlK>rdonnés, et les punissent par 
la mort^ l'exil, le fouet^la réprimande, la privation de la 
table commune, et l'interdiction du commerce des femmes. 
On peut appeler de leurs jugements aux triumvirs et au 
grand métaphysicien. La justice est sommaire et rapide, 
l'exécution des sentences immédiate. Au pouvoir exécutif 
eljudiciaire^Ies magistrats réunissentrautorité religieuse. 
Le grand métaphysicien est en même temps souverain 
pontife; chaque fonctionnaire est revêtu du caractère sa- 
cerdotal, et reçoit de ceux qui lui sont subordonnés une 
confession auriculaire^ qu'il transmet à ses supérieurs, 
avec l'aveu do ses propres fautes. Campanella comprend 
admirablement les couditions de la communauté. Pour la 
maintenir, il combine tous les instruments d'oppression 
imaginés par le despotisme politique et monacal , et in- 
vente un système de tyrannie td que J*bumanité n'en a 
janpals subi de pareil. 

Rien a'arrète ce logicien inflexible. Il ne recule pas, 
comme Morus, devant la communauté des femmes. Sur 

• Cité du Soleil, dans la Colltction des OEuvret ehoisiet de Caw- 
panella, par madame Louise Colet,l vol. in-lâ, Paris, LaYÎgae, 1844/ 
p. 118. 
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ce point, il mit les traces de Platmi et reconnaît rinlime 
connexUé qui existe entré PatKilitiaii do la propriété et 
ceRe dO' ta feinille. «L'esprit de propriété, dil-il, ne gran* 
« dit en noQs^que parce que nous ayons une maison; une 
<* femme et des enfants en propre. De fè Tient l'égoTsme, 
« car pour élever un fils jusqu'aux dignilés et aux ri- 
m chesses, et pour le faire héritier d une grande fortune, 
«< nous dilapiilons le trésor public, si nous pouvons domi- 
«c ner les autres par notre richesse et notre puissance ; ou 
" bien, si nous sommes faibles, pauvres et d'une famille 
obscure, nous devenons avares, perfides et hypocrites. » 
(page 170). 

La promiscuité des sexes règne donc dans la cité du 
Soleil. Mais Gampanella n'abandonne pas les unions au 
hasard et au caprice. La génération devient dans son sys- 
tème une haute fonction sociale, dont Texercice a pour but 
le perfeetionnemettt progressif de l'espèce huniaino/Cam- • 
panella s'étonne que Ton consacre à l'améKoration des 
races d^anlmanx des soins qne l'on refuse à celte du genre 
humain. 11 veut donc que des magistrats président à l'as* 
sortiment des couples, et il s'abandonne sur cet ol>îet à des 
dissertations d'un incroyable cynisme. Ainsi, la liberté se 
trouve bannie même de l'amour. 

Inutile d'^jonlorqueCnnipanella, continuant à s'inspirer 
de Lycurgue et de Platon, impose aux femmes l'obliga- 
tion (le se livrer sans voiles aux exercices du corps, et de 
se rendre propres à partager avec les hommes les fatigues 
de la guérie. 

De même qu'en Utopie, tout est commun dans la cité 
du Soleil, maisons, appartements, repas^ lits et travaux. 
Tous les six mois, les magistrats désignent à chacun le 
cercle, la maison et la chambre qu'il doit occuper, sans ' 
doute afin d'éviter qne l'appropriation des togements* ne 
naisse d^un trop long séjour. Tous les arts mécaniques 
et spéculatifs sont communs aux deux sexes. Seulement, 
les travaux qui nigent le plus de vigueur sont exécutés 
par les hommes. Les produits du travail sont reparti» par 
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les magîsirats en proporlîoii des besoins de chacun. Les 
repas sont pris dans de vastes réfectoires, où l'on jçarde 
le siJetice comme dans les couvents et l'on entend des lec- 
tures instructives. Les jeunes gens des deux sexes font 
le service domestique. Sur les qucstioos économiques et 
administratives, Carapanella n'ajoute rien aux solutions 
données par ses devanciers. Ses successeurs ont dû se. 
traîner dans la fliéme ornière<,car le système delà com- 
mimaaté est un meule inflexible doat toutes les épreuves 
se ressemblant 

Campanolla n'a pu se dissimuler l'objeetioti foodamen- 
taie qui frappe au cœur le eommanisme. Voici en qaéls 
termes il l'expose el la résout : 

L'nOSPlTALiaB 

" Mais, dans un pareil état de choses, personne ne vou- 
« dra travailler, chacun s'en remettant au travail d'au- 
(' trui pour vivre, ainsi qu'Aristote Tobjecte à Platon. 

LE G Elbois. 

Je sais mal soutenir une discussion, n'ayant jamais 
^ appris A argumenter. Je t'assure seulement que Tamour 
M de ces gens-là pour leur patrie est inimaginable. Ne 
M voyons-nous pas, dans Thistoire^que plus les Romains 
** méprisaient la propriété, plus ils se dévouaient pour le 
m pays? » • 

L'embarras, les subterfuges, les précautions oratoires ' 
des éci i vains communistes en présence de celle objection 
formidable sont lout à fait caractéristiques. Cependant, 
Campanella a l'honneur d'y avoir le premier opposé un 
semblant de réponse, en présentant le sentiment du devoir 
et du dévouement à la patrie comme un mobile suffisant 

* La cm du SoUil «st, comme VUlopie, éorite Maa.la fBi«ie>dn 
dialogttfl. i,et ialtfloeiileiirs aont le a|r«ad«i«lu« âm liMpîlalien, ot 
.un etpItaiiM génois ifvî « déeoiiT.ert daos l'Ile de Tapobrane la Cite 
du Sohii. Dans VVtopie,UoT\ii joue le r41e de l'iiospilalier, ei^Rs- 
pbaêl ByUilodée eeliii da Géaois. 
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de l'acUvilé industrielle. Cette affirmation, démentie par 
l'expérience et rassenttment de l'humanité^ a été répéiée 
et dévelopt>ée par les communistes du xvin® et du xol* 
siècle avec on imperturbable sang-froid. Elle est deve^ 
nue la pierre angulaire de leur doctrine. 

Gampanella a mêlé à ses plans dé rénovation sodalè 
des dissertations inintellijgibles sur l'astrologie judiciaire, 
dont il^ était infatué, malgré les railleries de Mortis, son 
devancier et son modèle. GOmme le fondateur de l'école 
phalanstérienne, il attribuait aux conjonctions des astres 
une influence extraordinaire sur la production des êtres 
animés. Il faisait de la réalisation de ses théories le point 
de départ de prodigieuses découvertes scientifiques et 
industrielles. Dans la république solarienne, on \erra 
des charrues marchant à la voile, des navires fendant 
les eaux sans mâts et sans rames; 4'homme trouvera 
l'art de voler à travers les airs; de discerner dans la 
profondeur des cieux les étoiles les plus éloignées; d'en- 
tendre le concert harmonieux des sphères célestes. 11 at- 
teindra une longévité inconnue dans notre société im-- 
parfaite. Sa yio pourra s'étendre jusqu'à deux siècles, 
grâce au calme et à la régularité de ses habitudes, et 
surtout aux remèdes merveilleux > qu*il puisera dans la 
connaissance approfondie de l*astroIogie. Pour coinblo " 
de prodige, il découvrira l'art de se rajeunir, après cha- 
que période dè soixante-dix années. Toutes ces rêveries 
se compliquent encore des formules embrouillées d'une 
métaphysique abstruse. 

Tels sont les réformateurs. Non contents de mécon- 
naître les lois de la nature morale, il^font encore bon 
marché de celles du monde physique. Dans toutes les 
voies ouvertes à notre intelligence, ils s'abandonnent aux 
élans déréglés de leur imagination, au lieu de s'avancer 
d'un pas calme et sûr, appuyés sur rexpérience et la 
raisonnement. La même fougue qui les pousse à boule- 
verser l'ordre politique, les porte à renverser les don- 
nées de la science, à s'égarer à la poursuite de ifaines 
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chimères. De même qu'ils s'efifopcent, sans le savoir, de 
ramener les sociétés â la confasion des âges primitifs 
ils tendent à rejeter l'esprit hamain dans ces systèmes 
grandioses^ mais hypothétiques, qui ont signalé l'enfance 
de la philosophie, et relardé si long-temps les progrès 
de nos connaissances. 

Malgré la réputation queCampanella devait à d'autres 
ouvrages de pure philosophie et aux longues persécu- 
tions qu'il eut à subir pour avoir tenté d'arracher le 
royaume de Naples à la domination espagnole, sa Ciié 
du Soleil passa inaperçue du siècle qui vit les Galilée 
les Bacon et les Descartes, et fut ensevelîe dans un juste 
oubli. £110 en a été tirée par les modernes utopistes qui 
se sont engagés dans la même voie; et certes, en la met- 
tant en lumière, ils ont rendu moins service à leur cause 
qu à celle des défenseurs de l'ordre social. La cité du 
SoMl, en effet, est l'expression la plus complète, la plus 
radicale, la pins logique du système communiste, et 
cela précisément parce que son auteur, perdant com- 
plètement le sentiment du monde réel, habitué à vivre 
dans an milieu où régnait la communauté, a pu mieux 
que tout aulrc apercevoir et déduire les conséquences 
de ce prin(îîpc d'organisation sociale, et reconnaître les 
conditions de son maintien. La promiscuité des sexes, 
un despotisme terrible et inquisitorial: tel est le dernier 
mot du communisme. On doit savoir gré à Gampanella 
de l'avoir dit avec tant de franchise. Personne, du moins, 
ne pourra plus se tromper sur la portée et le résultat 
final de la doctrine qu'il a défendue. 
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fdenlilé de Tdge d'or des pointes et des rèfes des utopistes. — Sup0« 
riorilé de la eoneeplioo des poêles antiques swr eelles des réfonut- 

leurs modernes. 

Millénaiies ou chiliasles des premiers siècles du christianisme. — Leur 
origine. — Leurs croyances. — Millénaires anglais de 1648. — 
Échaaffourée de Venner en 1660. — Analogies et différences du mil- 
léaarisiiie et du soeiaUsmc. 



Avant d'aborder Tétude de la période qui précède 
immédiatement Tère contemporaine, il n'est pas sans 
intérêt de jeter un coup d'œilsur d'anciennes croyances 
poétiques et religieuses, qui présentent de nombreux 
rapports avec les rêveries des utopistes. Ëa effet, ce o'esl 
, pas seulement dans les temps modernes que l'on a vu des 
imaginations enthousiastes, frappées des imperfections 
des sociétés humaines, concevoir la pensée d'un monde 
exempt de crimes et de vices, de douleurs et de misères, 
brfllant du double éclat de la vertu et du bonheur. A 
toutes les époques, les- hommes ont été disposés à recon- 
naître que tout n'est pas pour le mieux ici-bas, à déplo- 
rer celle loi inexorable qui semble faire de la souffrance 
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' la condition de notre espèce; de tout tcmps^ ils se sont 
plu à imaginer une ère fopliiné(% réalisant leurs rêves 

de félicilc. Celait dans les profondeurs du passé que 
l'anliquité plaçait celle heureuse époque. Tandis que 
les modernes considèreiil I huinanilé comme s'élevanl par 
un progrès conlinu vers un élat meilleur, les anciens 
inclinaient, au conlraire, à croire que les généraiions 
suivcnl, surtout sous le rapport des mœurs, une marche 
rétrograde^ et qu'elles sont en proie à une corruption 
toujours croissante. 

Damnosa qafd dod immlnaU dies? 
Xtas parenlam, pejor avis, lalU 
Nos Qcqfoiores, mox daUiros 
Progeniem vitiosioreiD. 

(HoiiCB). 

Le dernier terme de cette progression rétrospeclive, 
c'clàil l'âge d'or, dont la tradition se retrouve chez pres- 
que tous les pcupl(^s de Tantiquilé, soit q«i*ils eussent 
conservé une notion confuse de l'Éden bibliqtre, et attri- 
bué au genre humain tout entier une félicilé que la re- 
ligion nous enseigne avoir été le partage éphémère du 
j)remicr couple d'où il est sorti, soit qu'ils aient aimé à 
reposer leur pensée sur l'hypothèse d'un élat primitif; 
où Jes hommes étaient exempts de tous les maux sous 
le poids desquels ils gémissent, et qu'ils n'aient fait en 
t;ela que céder à ce sentiment naturel qui nous porte à 
chercher dans Fidéal une diversion et un soulagement 
aux tristesses de la réalité. 

Les poëtes ont chanté les merveilles imaginaires de 
cette période d'innocence et de bonheur. Ils les ont op- 
posées aux misères et aux crimes des époques suivantes. 
Dans leurs brillantes antithèses^ ils ont devancé nos mo- 
dernes socialistes. Les plaintes amères que ces derniers 
exhalent contre la constitution de la société ne sont que 
de pâles copies des sombres tableaujk. de i'à^e d'airain 
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et de Tàge de fer que nous a légaés la littérature 

aulique. 

• 

, Aurca prima sala cal «las, quœ» vindifiê Bollo 
Sponte saft, sine lege, fidem reetamque caoUbat 
Piena metasqoe aberaot, née verba minacia fiio 
JErc ligabaDlar, nec snpplex tnrba limebat 
JuiUcis ora sni, sed craiil sine judice luli... 
Non galeae, non cnsis erat, sine mililis usu • 
MoUia sccurœ peragebanl olia génies. 
... (iEias) de duro eal attima ferrb.' 
Protinns irnipU ven» pejoris io «vam 
Omne nefiis: fugcre pudor, verumque, fidesqae; 
In qnorum subiere locum fraudesque, doliqne, 
losidiœque, et vis» et amor teeleratuê haîftndi. . 



Jamque noccns ferrura, fcrroque nocenlius auruns, 
Prodicrat; prodil betlum, quod pugaat Qiroque, 
Sangaineâque manu erepitantia eooetitil anna. 
Vîvilur en raplô; Don hospes ab bosplte latos, 
Necsocer à geiiero; frairum quoque gratia ma est 
Imminol cxîlio vîr conjugis, illa riKirili. , > 

Lurida terribles miscent aconila novercœ, 
Filins unie diem patrios iuquirit io aouo^; 
Vicia jacel pictas, et virgo C«de nadeotes 
Ultinui eœlesiam terras Aslrca reliqoU 

(Ovide, Melam., Hv. I.) 

Quels traits les utopistes modernes ont-ils ajoutés à 
celte sanglanle salire de la civilisation? Fraudes, oiaa- 
vaise foi, ruse et violence; amour scélérat de la pro- 
priété; odieuse royauté de l'or; rapine universelle, guer- 

' Voîcî le sens de ces vers: Le premier âge fut l'Age d*or, qui, 
sans contrainte, sans lois, de lui-même, observait le droit et la bonne 
foi. On ne connaissait ni les peines ni la crainte. Des lois menaçantes 
n'étaient point inscrites et lixées sur des labiés d'airain. La foole ne . 
tremblait point à la voix du juge. Go vivait en sArelé sans magistrata. 
On ne voyait ni casques ni glaives, les nations n'avaient point da sol- 
.dats, et eoolûent en séeorilé des jours calmes et heureux. 

Le dernier âge, c'est l'âge de fer. Aussitôt le mal envahît ce siècle 
désolé. Soudain s'enfuient la pudeur, la vérité, la bonne foi. A leur 
place apparaissent les fraudes, les ruses, les embûches, la violence ^ 
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res sanglantes de peuple à peuple, guerre d'homme à 
homme; divisions^ haines et crimes au sein de la famille; 
fils mesurant d'un œil jaloux les jours de leurs pères ; 
impiété, injustice universelle: rien ne manque à celle 
effrayante énumératioQ,*que Us socialistes de tous les 
temps se sont bornés à reproduire avec de prolixes dé- 
veloppements. Ont-ils montré du moins une imagination • 
plus féconde dans les plans de suprême félicité qu'ils 
aspirent â imposer aux nations? Nullement, et tous leurs 
projets^ toutes leurs promesses se résument dans celle 
phrase proférée par l'un des modernes coryphées de 
rUiopie: « I>'àgc d'or qu'une aveugle (radilion place 
«' dans le passé est devant nous. »> Ce règne do rharnionie 
et de la fraternité universelles qu'ils se plaisent à nous 
annoncer; cette société où tout marchera de soi-inéine, 
par le lil^re essor des passions, oîi la loi n'inscrira point 
sur l'airain des dispositions menaçantes^ où la sécurité 
régnera sans peines^ sans juges et sans bourreaux; ce' 
monde fortuné où tous jouiront avec abondance des né- 
cessités de la vie; cette paix éternelle qui devra confon- 
dre le genre humain dans une vaste onilé: toutes ces 
magnifiques prophéties du socialisme, que sont-elles, si- 
non Tamplification des brillantes images que Tanteur des 
' Métamorpho8e$ a résumée dans quelques vers harmo- 
nieux, une simple interversion d'époques par laquelle 
on reporte dans l'avenir les merveilles que les poêles 
présentaient comme les souvenirs du passé? La coniniu- 
nauté des biens elle-même > qui se trouve au fond de 

el le erimlnel désir de poeséder.... D^à le fer, el l*or plus faneete • 
que le fer avaient va le joar. Bîeotôl naît la guerre, qui combat à 
l'aide de ces deux métaus, et d'une main sanglante agile les armes 

au cliquetis sinistre. On vil de rapine. L'hôlc est Iralii par son liôte, le 
beau-pèi c par son gendre. La concorde des frères nii^me est rare V6- 
poux menace les jours de son épouse, la femme ceux de son mari. 
Les terribles marûlres mêlent les poisons livides. Le lils compte avant 
le temps les jours 4ie son père. La piété cet valucue, et ia vierge 
Asirée quitte» la dernière des divinilés eélesles, eette terre arrosée de 
sang. 
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toules les utopies, n'<*sl qu'un emprunt fait à ces poéli- 
<|ues descriptions d'un bonheur amaginaire. 

Anlè Jovem oulli subigcbanl arvu coloni : ^ 
Ne sigoare qaldeni aut partir! Jinlle eaini|>oni 
Pas eral. Ib medlom qaaerebant, îpsaque tellns 
Oamia Ubcrios» nullo poccente ferebal 

(ViBoas» Gâotf.^ Ilv. I). ' 

Mais si les utopistes ODl pris aux poêles ces peintu- 
res, four à lotir gracieuses ou terribles, ils n'ont eu 
garde de puiser dans leurs ouvrages ce seniiiuenl du 
vrai et du réel qui se trouve toujours au fond des fic- 
tions les plus hardies de Tantiquité. Malgré le droit qui 
leur est accordé de tout oser, les poètes ne so sont pas 
abandonnés^, dans des ouvrages de pure imagination, 
aux étranges vertiges par lesquels se sont laissé enlrai- 
uer des honiiues qui n'aspirent à rien moins qu'à re- 
nouveler la faee du monde, à diriger les destins des em- 
pire^. I^^n effet, niènu; en présenlanl la communauté des 
luens comme une sinjple hypothèse, comme une fable re- 
léguée dan< la nuit d'un passé incertain, les auteurs des 
Géorgiques et des Métamorphoses oui parfaitement vu que 
la communauté ne pouvait se concilier avec la nécessité 
du travail, se concevoir sans une abondance gratuite et: 
infinie des choses nécessaires à la vie. Si donc iis nous pré* 
sentent les premiers humains vivant en commun, c'est au 
sein d'une nature riante dont Isr libéralité Inépuisable leur 
prodigue tous les biens ou les affranchit du besoin. La 
terre, non eneore déchirée par le fer de la charrue, se cou* 
vrait spontanément de riches épis; un printemps éter- 
nel entretenait lecaîiiie des airs; les zéphyrs caressaient 
des fleurs nées sans culture; des fleuves de lait, de vin 

' DeliUe traduit ainsi ce tableau de la terre avant le règne de Ju* 
yiier: 

Avant lui, point crcnclo}*, de bornes, de partage, 
La terre était de loiis Te commun lu^riluge, 
El suns qu'on l'arrachàl, prodigue de sou bien, 
l«a.ten» donnait plu^ à qui n'exigeait rien. 
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et (le oeetar circulaient dans les plaines, et les feuiUes 
de l'yeuse distillaient le miel odorant \ . 

Cerles^à ces conditions la communauté est possible. Tout 
serait à loos^si la natoi«e nous offrait les objets nécessaires 
à nos besoins avec une générosité infinie, de même qn'elie 
nous livre sans parcimonie l'air que nous res|iîrôn$ et les 
flots de l'Océan. Mais telles nesont pas les conditions qae le 
Créafmir a faites à l'espèce humaine. Les chantres de l'âge 
d'or ronl bien senti, et que l'on rne permcUe de citer encore 
à ce sujet quelques vers du cygne de Manloue. A une épo- 
(|ue où la litléraluro a élé si souvent mise au service de 
l'erreur et des mauvaises passions, on est heureux de re- 
trouver dans les monuments du génie antique le bon sens 
et la vérité exprimés par la bouche de la poésie. 

. . . Pater ipie eoleodi 

llaud facilem esse viam voluit, primusqtie per tlteiB, 
Movit agros, curU acuciis mortalia corda; 
^cc torpere gravi passus sua regoa veteroo. 

nie malttB viraa Mrpentibw addiiUt atris, 

IVœdarique lupos jussil, poaluinqiM atorari: 
Mellaquc decussil foliis, ignemqne removit. 
Et passim rivis currenlia vioa reprcssit: 
Ut varias asus meditando extunderet artes 
Paulalim, et sulcis frumenli quœrerct herbam. 
Et ailieii TCBia Ébalmaiiai anniéent igneaa. 

Tûm varia; venere art«f. Labor onftia vicit 
Inprobm, et daris mrgeiis in rebas egestas 

(Virgile, Georg., liv I). 

î.e poëte a dit vrai. Tel est le rôle assigné à l'hu- 
manité; lelle est la source de ses misères, mais aussi 

^ Voici lea ver* anqncls je fab -«lliiaioa:' 

Ipsa quoque immanis, rastroque tnlacta, née oltis 

Saucia vomcribus, per se dabat omnia tellus. . 
Ver eral œlernura, placidique tepcntibus aoris 
Mulcebant zcphyri nalos sioe semiiie flores... 
Fliimiiit Jàœ laetis, iftm flooiina neetaria ibaot 
Plafaqnt de firidi attllabani ilice mella. 

(Ovide, Métamorph., liv. I, VIU.) 

* Tel est l'iiirtH fatal du niailrc ilu tonnerre; 

Lut-nièiuc il força l'homme a cuUivcr la terre. 
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celle de sa grandeur. Oui, la souveraine puissance qui 

a placé rhomiiie sur la (erre n'a pas voulu que la vie 
lui fût facile, qu'il s'engourdit dans une indolente sé* 
curilé. Elle a voulu qu'il arrosât la terre de ses sueurs 
pour lui arracher sa subsistance; elle l a entouré d'é- 
léments rebelles, d êtres souvent hostiles, et cela pour 
que les hautes facultés dont il est donc ne demeurassent 
pas inertes et à l'état virtuel. Elle l'a soumis au besoin, 
à la souffrancei, aux soucis de l'avenir^ pour qu*il triom- 
phât par son travail assidu et son intelligente industrie 
de la parcimonie de la nature. De là les arts et les scien- 
ces; de là la propriété qui, assurant à chacun les fruits 
de son travail, stimule Taclivité individuelle, raccumu* 
lation de la richesse produite, la création des instru- 
ments de travail qui serviront à faire naître des riches- 
ses nouvelles. 

Dq même, dans l'ordre moral, le mal a été permis par 
la suprême sagesse, comme contraste nécessaire du bien, 
la possibilité du crime et du vice, comme la condition 
de la moralité et de la v ertu. Si le cœur de l'homme est 
livré en proie aux passions, c'est pour que sa raison et 
sa volonté puissent lutter contre elles, les modérer, les 
diriger, et au besoin les dompter. C'est de cette lutte 
que résulte notre dignité morale; c'est dans les victoires 
remportées sur nous-mêmes ique réside le mérite de nos 
actions, mais ces victoires seraient-elles glorieuses et di- 

Et, n'accot'dant ses fruits qu'à nos soins vigilaDls, 
Voulut que rindigence éveillât les taleals... 

Il eodurcit la terre, il souleva les mers, 
Nous déroba le feu, troubla la paix des airs. 
Empoisonna la dent des vipères livides, 
Contre l'agneaa erainlif arma tes loni» avides. 
Dépouilla de leur miel les riches aibrisseaus ^ 
Et du vin dans les champs fil tarir les ruisseaux. 
Enfin, Tart à pas lents vient adoucir nos peines; 
Le eaillou rend le fea que recelaient ses veines; 

TottI eède aux longs travaux et surtoat aux besoins. 

(Traduction dê MUhJ 
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gnes d'être rémunérées dans un monde meilleur , si la 
difficullé n'en était allcsléc par la fréquence de la de- 
faite? 

Telles sont les conditions de noire existence matérielle 
et morale. Les utopistes oiéconnaissenf les unes et les 
autres. Ils errent dans l'ordre économique, en substi- 
tuant à la propriété la communauté^ c'est-à-dire au prin- 
cipe du travail ei de la richesse, celui de riodolence et 
de la misère. Us errent dans l'ordre moral, parce qu'ils 
se méprennent sur la véritable fin de l'homme, qui n'est 
poîDt le iM>Dbeur, mais le mérite. Au fond, toutes leurs 
erreurs proviennent d'une fausse doctrine sur la grande 
qu^esUon philosophique de l'existence du malade ce mal 
qu'ils aggravent parce qu'ils ne savent ni s'y résigner 
ni le comprendre. 

Du reste, les socialistes ne sont pas les proniicrs qui 
aient reporté l'âge d'or du passé à 1 avenir, et qui aient 
promis à l'huninnité une ère de bonlieur sans nuage. 
Dès les premiers siècles du clii islianisme, il se répandit 
parmi les disciples delà nouvelle religion une croyance 
suivant laquelle le Christ devait régner temporellemenl 
sur la terre avec les saints, pendant une période de 
mille ans qui serait close par le dernier jugement. Cette 
opinion avait sa source dans les prophéties qui promet- 
taient aux Juifs que Dieu» après les avoir dispersés en- 
tre les nations, les rassemblerait un jour et les ferait 
jouir d'un bonheur parfait. Isafe avait annoncé qu'à la 
llii des temps , le Seigneur créerait de nouveaux cieux 
et une terre nouvelle ',où son peuple perdrait jusqu'au 
souvenir des misères passées. Là on ne verrait plus d'en- 
fants abortifs ni de morts prématurées; riionnne altein- 
draitune longévité inconnue; son travail lui procurerait 
une inépuisable abundani e. " Les hommes bâtiront des 
•« maisons et y habiteront, ils planteront des vignes et 
<* ils en mangeront le fruit. — Us ne bâtiront pas des 
« maisons afin qu'un autre y habite; ils ne planteront 

I baie, ehap. tJJ, v. 
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«r pasde» vigncêafin qu'an aufre^en mange le frnit.... — 

« lis ne travailleront plus en vain, et n'engendreront 
^ plus des enfants avec crainte; car ils seront la posté- 
« rilé (les bénis de rElenicP. — Et il arrivera qu'avant 
t< qu'ils crient, je les exaucerai, et lorsqu'ils parleront 
*f encore, je les aurai déjà entendus. — Le loup et l'a- 
w gneau paitront ensemble, et le lion mangera de l'herbe 
« comoie le bœuf, et la poussière sera la nourriture du 
« serpent ; on ne nuira point, on ne fera aucun dommage- 
« dans toute la montagne de ma sainteté, a dit l'Éternel. 9^ 
Ainsi avait prophétisé Isaïe. 

Ézéchiel ne faisait point de moins magnifiqfoes ' pro- 
messes. Il annonçait aux Hébreux la résurrection géné- 
rale des justes qui, sous la conduite de David, viendraient 
former dans le pays de leurs pères un^ empire paissant 
et fortuné ^ 

Parmi les Juifs qui embrassèrent le christianisme, un 
certain nombre appartenaient à celte école qui était 
toujours disposée à prendre les textes de l'Écriture au 
pied de la lettre, plniôt qu'à les interpréter dans un 
' sens symbolique. Rapprochant les prédictions des pro- 
phètes des paroles par lesquelles le Christ annonçait 
son retour et son règne glorieux, ils en eondurent que 
la Messie viendrait dominer temporellement sur la terre 
pendant mille ans, et réaliser au profit des justes et des 
saints toutes les promesses d'isiile. Telle est Torigiae > 
moitié «hébraïque, moitié chrétieiine, de eettè croyance 
an miUmhim^ au règne temporel du Christ, qui fut pàr^ 
tagéo par Papias, disciple de saint Jean, évèque d'Hé- 
ralde, par plusieurs Pères de l'Église, au nombre des- 
quels on remarque saint Jusiin et saint Irénée, et par un 
grand nombre de confiseurs et de martyrs. 

' Si M. Proutllion ne professait an souverain mépris pour J'Êcrilure, 
il aurait probablement vu dans cette prophétie l'annonce de l'abolitioa 
du fermage et de la rente, la promesse du règoe de la poiMuion, et 
de la défaile déSutUve de Mallhus. 

S Éiéchiel, cbap. xxxvo, v. S3. 
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A partir du iii*^ siècle, la doctrine des inillénaipes vit 
de jour en jour dimintHM' le nombre de ses partisans. 
Elle fui comballuo par la plupart des Pères, qui fixèrent 
défînitiventent les dogmes et rorganisniion de l'Église. 
Saint Jérôme la rejeta comme constituaot une fausse- 
interprétation de rÉcriture; mais il n'osa pasiacondam* 
. ner absolument, par respect pour l'autorité des auteurs 
eeclésiasliques et des premiers fidèles qui l'avalent 
adoptée. 

Quoi qu'il en soit, la croyance au millenium n'a jamais 
été complètement .abandonnée. On ta voit se reproduire 

à travers les âges sous des formes diverses, et à chaque 
époque, ses partisans ont cru reconnaître dans les évé- 
nements terribles ou extraordinaires dont ils étaient té- 
moins, les signes précurseurs de la grande rénovation^ 
les indices de rapproche du règne du Souverain céleste. 
C'était une tradition du millénarisnic primitif, que cette 
attente de la fin du monde pour le premier jour de 
l'an 1000 de l'ère chrétienne qui, dans lesdernières an- 
nées du ix« siècle, glaça l'Europe de terreur. Les rêve- 
ries du millenium se mêlèrent ani folies des anabaptis- 
tes do XVI® siècle. Elles furent portées en Angleterre par 
les anabaptistes hollandais qui s'y réfugièrent après la 
raine de leur parti à Munsler et à Amsterdam. On les re- 
trouve au nombre des dogmes de ces sectes exaltées qui 
contribuèrent à la révolution anglaise de I64B. C'étaient 
les millénaires que Ton désignait plus spécialement à 
cette époq,uc sous le titre d'hommes de la cinquième 
monarchie, par allusion au règne du Christ, qui devait, 
selon eux , succéder aux quatre empires prédits dans 
rApocalypse. Ces sectaires étaient partisans fanatiques 
de la forme républicaine, cl aspiraient à l'établir ea 
Angleterre dans toute sa sincérité. D'accord avec les 
oiveleurs, ils réclamaient une égale représentation du 
peuple, des parlements annuels, la substitution d'un code 
simplifié au dédale des statuts et des précédents de la 
loi conunone» la diminution des frais de justice, la. 
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suppression des dîmes et une tolérance religieuse com- 
plète. Si l'abolition de la propriété, la communauté des 
biens on la loi agraire furent professées, ce ne parait 
avoir été que par une infime minorité, et c'est à peine 
si Ton trouve dans les historieos (race de l'exisleoce de 
sectes aussi radicales. 

Les millénaires treiii|>érent dans plusieurs conspira- 
tions tramées contre le pouvoir despotique do Crom- 
well. Après la restauration de Charles 11, les plus exal- 
tés continuèrent à se bercer des mêmes chimères. Leurs 
projets et leurs espérances vinrent expirer dans une 
* tentative insensée. En 1660, un certain Venner enthou- 
siaste furieux, connu parles complots qu'il avait formés ' 
contre Cromwell, surexcita jusqu'à la folie, par ses fré- 
nétiques déclamations, l'imaj^ination de ses coreligion- 
naires. Suivi de soixante hommes bien armés, il se pré- 
cipila dans les rues de Londres, bannières déployées; 
criant que le règne du Christ était arrivé, et appelant 
les saints à se joindre à lui. Les fanatiques parcouru- • 
rent ainsi une partie de la ville. lis se croyaient non 
seulement invincibles, mais encore invulnérables. Atta- 
qués par quelques compagnies de milice bourgeoise^ 
ils se retirèrent dans un petit bois où un détachement 
.des gar4ies les combattit sans succès. Puis Ils ren|rèrent 
dans Londres, et se retranchèrent d^ns une maison dont , 
il fallut faire le siège. Ils refusèrent obstinément de se 
rendre. Pour les réduire, on dut démolir la toiture, et 
les chasser à coups de mousquet d'étage en étage. La 
plupart furent tués. Les survivants, en très petit noin- 
bre, furent pris, condamnés à mort et exécutés. 

Ainsi finit la seule tentative du fanatisme millénaire 
pour réaliser ses rêves insensés. La doctrine du mille- 
niumn'ena pas moins conlinné de subsister, el a trouvé, 
jusqu'à nos jours, de nombreux el paciliques interprètes. 
C'est surtout en Angleterre qu'elle s'est produite pendant . 
lexviii® et le xix« siècle. Elle s'est compliquée et corroborée 
par diverses interprétations de TApocalypse, ce vaste el 
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obscur monument du mysticisme chrétien, celle incom- 
prolieusiblc énigme à la poursuite de laquelle OD a vu 
s'égarer jusqu'au génie du grand Newton 

Nous n'entreprendrons pas de discuter, au point de 
vue religieux et rationnel, los théories des millénaires, 
sur lesquelles les plus savants théologiens eux-mêmes 
- n'ont pas osé se prononcer. De semblables idées^ placées 
sur rextréukeliiiiile qui sépare la foi de la surperstilioa 
sont évidemment hors de la spbère de la raison humaine. 
Aussi nous bornerons-nous à signaler Içs frappantes 
analogie^ qu'elles présentent, sous certains rapports, 
avec les utopies socialistes et les profondes différences 
qui les en distinguent sons d'autres points de vue. 

L'attente d'une ère de régénération où le mal sera com- 
plètement banni de la terre, d'une période de félicité 
matérielle et d'ordre parfait, esl une espérance com- 
mune aux millénaires et aux socialistes. Les rêves les 
plus hardis île Charles Fourier lui-même ont été devan- 
cés par ceux des inleprèles du millenium. On a fait re- 
manjuer avec raison que les doctrines de la fraternité et 
' de la solidarité universelle, de la fusion des o^tionalités 
et de la paix perpétuelle» de la régénération du christia- 
nisme, ont été dés longtemps professées par les mystiques, • 
partisans du règne^temporel du Christ. Msi^is là s'arréteni 
les analogies. Les millénaires, en effet, ne se sont ratta* 
chés à. aucun plan déterminé de réforme sociale; ils 
ont complètement négligé les questions économiques qui 
jouent un si grand rôle dans les utopies communistes 
et socialistes. Ils se bornenl à prédire à l'humanité une 
période de bonheur sans nuage, due à l'inlervention 
surnaturelle de la souveraine puissance. Cette interven- 
tion de la Divinité les dispense de toute autre expU- 
. cation. 

Les croyances des millénaires appellent le sourire sur 
les lèvres des rationalistes, et sont mémo taxées de folie 

' Voir à la fio da votome, noie H, quelques détails sur lesjéerivaina 
modernes qaf ont eonlinué la tradition de eefte doeCrIne. 
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par rimm^nse majoriré des croyants, soit calhoRqucs^soll 
proloslants. Cependant, ces o[)inions, fniolqiio conjraircs 
qu'elles paraissent au bon sens, n cii sont pas moins 
beaucoup plus raisonnables cpic les espérances et les 
projets du socialisme. Celui-ci, en effet^ se flatte de par- 
vcnir, par des moyens purement humains, à réaliser sur 
la terre le règne de la justice absolue el du bonheur 
parfait, à en bannir compléiement le mai moral et phy- 
sique, il ne s'agil pour cela, selon ses partisans, que de 
remanier complél émet les lois civiles et politiques, de 
Tenouveler de fond en comble les bases de la société. 
Que si on leur objecte qu'il faudrait aussi changer le 
cœur humain et les lois de la nature» ils répondent que 
les passions , excellentes en elles mêmes, ne sont faus- 
sées que par le vice de nos institutions; qu'il fént impu» 
ter la misère non à la parcimonie de la nature, mais à 
la mauvaise organisation du travail humain. 

Les millénaires, au contraire, subordonnent cette 
grande rénovation à un acte spécial de la souveraine 
puissance. Ils avouent que T Auteur des choses peut 
seul modifier aussi profondément les conditions d'exis- 
tence de l'humanilé; Ils ne voient pas dans une révolu- 
tion politique ou sociale la panacée qui doit guérir tous 
. Jes maux dont elle souffre. Ils reconnaissent que ce pro* 
digieux résultat ne peut être atteint que par une révolu* 
tlon divine. Tout cela est parfaitement raisonnable. Quant 
au point de savoir si Tintervention de la Divinité, telle 
qulls l'espèrenf , doit se réaliser un jour,Vest.une ques- - 
tion placée hors des Hmites do la raison. Mais cette in- 
tervention admise par la foi ou la crédulité, toutes les 
conséquences qu'eu déduisent les millénaires n'ont rien 
d'absurde ni de contradictoire. 

Enfin les millénaires se distinguent profondément du 
socialisme par le caractère éminemment moral el reli- 
gieux de leurs croyances, lis ne prétendent pas comme 
la plupart des utopistes, abroger la morale, code suranné 
<-de i'abstineiMse et de la résignation, ils n'émancipeoi 
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pas les passions; i!s n ap[)elloal pas le règne d'une pio- 
niisciiité palenic on déguisée; on ne les voit pas tantôt 
s'abîmer dans un vague panthéisme, tanlôt nier la Divi- 
nité^ tantôt ne la reconnaitre que pour la blasphémer; 
ils n'euferinent pas nos espérances dans le cercle étroit 
de cette vie terrestre^ et ne réjettent point comme une 
Taine fabl^^ Tattentedes peines et des récompenses d*une 
autre vie. Le bonheur qu'ils espèrent et qu'ils appellent 
de leurs vœux, c'est surtout celui qui résultera de l'ob- 
servation des lois de l'Évangile, de la perfection morale 
de l'exercice de la piété et de toutes les vertus. Ils re- 
connaissent et bénissent la Divinité, et attendent avec 
respect (pi'elle se manifeste de nouveau à la terre. KnHn, 
dans les dernières profondeurs de l'avenir, ils montrent 
le souverain Juge venant rendre à chacun suivant son 
mérite et ses (vuvres. Si donc il est vrai de dire que 
les idées des partisans du miilenium se rapprochent sur 
certains points des rêves du communisme et du socia- 
lisme, on doit reconnaitre qu'elles s'en éloignent, sur 
les questions les plus importantes, de toute la distance ■ 
qui sépare la foi de Tincrédulité, le sentiment religieux 
de Tathéisme , la morale de l'audacieuse négation des 
lois qui ont été l'éternel object du respect des hommes. 
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t.B oomiinfiMis fir le booialumb au x¥iu* si£Oi.b- 



1. 

Caraetères généraoE 4ea écrÎTaiDS de celle ^poqae. 



La doclrine de la communauté ne devait poiul manquer 
de défenseurs pernlant ce xviii" siècle qui agita tous les 
problèmes philosophiques, politiques et sociaux, et qui 
épuisa toutes les témérités de l'iatelligeiice. Ce siècle suc- 
cédait en Franco à une période pendant laquelle le prin- 
cipe d'autorité en matière de croyances el l'absolutisme 
politique avaient régné sans contestation» et atteint, dans 
le bien comme dans le mal, l'apogée do leur développe- 
. ment. Il avait à accomplir une œuvre de destruction gi- 
gantesque. Il s'agissait de renverser tout un monde, de 
préparer Tavénement* d'une société nouvelle. Il fallait 
écraser le fanatisme intolérant, briser la domination op- 
pressive du clergé cl de la noblesse, vaincre le despotisme 
des rois, extirper les monopoles et les privilèges, effacer 
les inégalilés féodales et politiques, déraciner un nom- . 
bre prodigieux de préjugés el d'abus. Malheureusement, 
les puissants ouvriers qui exécutèrent cette tâche im- 
mense dépassèrent quelquefois le but; ils enveloppèrent 
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dans leurs anathèmes des principes destiaés à survivre 
à l*ancieii ordre de choses, et raécoonurent des vérités 

éternelles qu'ils avaient seulement à dégager d'un impur 
alliage. Leurs marteaux démolisseurs, en renversant les ' 
murs chancelants du vieil édifice, frappèrent trop sou- 
vent sur ces imposantes et inébranlables colonnes, qui 
devaient être réservées coiumç points d'appui de l'édiQcu 
nouveau. 

Ce fut ainsi que les philosophes du dernier siècle^ qui 
avaieut à faire triompher le principe de la liberté des 
cuites, de l'inviolabilité de la conscience, méconnorent le 
sentiment religieux, et préconisèrent / rinipiété et Ta- 
théisme; qu'en combattant les privilèges nobiliaires et 
cléricaux, Ils allèrent jusqu'à proclamer l'égalité absolue; 
qu'en flétrissant le despotisme, ils tendirent souvent à 
l'anarchie; enfîn^ qu'en frappant les abus de la féodalité 
et du monopole^ ils portèrent la main sur la propriété. 

Parmi les écrivains du xvm® siècle qui ont dirigé des 
attaques contre la propriété et montré des tendances com- 
munistes^ on peut dislinguer deux catégories: les uns, 
adoptant franchement le principe de la communauté, le 
défendent avec conviction^ et manifestent la plus entière 
confiance dans la possibilité de son application. Tels sont 
Morelly., auteur de la Baailiade et du Code 4e la Nature^ 
et Mably. Les autres^ et ce sont les plus nombreui, bien 
que continuant de se rattacher au principe de la propriété, 
se livrent à des déclamations contre l'ordresocial auquel 
il sert de base, et posent imprademmeni des prémisses 
qui aboutissent au communisme. J.-J. Rousseau, Helvé- 
lius, Diderot, Linguel, Necker, sont les plus éminenls do 
ces écri\ains, chez lesquels la justesse de la pensée n'ac- 
compagne pas toujours l'éclat du style. Lnfin un homme 
qui devait jouer un rôle important dans la révolution 
française, Brissot-Warville, dirigea contre la propriété 
une attaque forcenée; mais il s'abstint de conclure, et ne 
proposa aucim principe nouveau pour remplacer celui 
qu'il s'efforçait de renverser. 
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IL 

Morelly. — Mably* 

Le Code de la Nature de Mohelly. — Pi ojci de législation d'uiK^ so- 
ciété commuuislQ. — Mubly répoud aux pity^iocrates par ses Doutes 
sur Tonlre naturtl et eaentiel deè Soeiéléë. « Il professe le coni< 
manlsme. 11 s'inspire de Lycurgue» d« Platon e( de la ednsHtn- 
lion des ciKs anUifues. 

Ce fut en 4 785 (jiie Mordiy publia sous ce titre: Les 
Iles flottantes ou la BasUiade^ un roman allégorique dans 
lequel il développait le tableau d'upe société fondée sur la 
communauté des biens. Cette composition, que l'auteur 
appelait modestement m an poème aussi nouveau par son 
sujet que par sa construction, dans lequel la vérilé était 
rovètue de toutes les grâces de Tépopée « fut vivement 
attaquée par les critiques du temps. Murellj répondit 
en I7tf9 par la publication du Code de la naturé% ouvrage 
dans lequel il résuma, sous une forme dogmatique, les 
doctrines qu'il avait mêlées dans son premier écrit au 
récit cravenliirus iii].i_;iiîairos. 

Morelly n'a rien ajoiilc au fond des idées développées 
par Morus et Campanella; mais ce qui le dislingue, ce 
sont les efforts qu'il a faits pour asseoir le système de la 
communauté sur tine théorie morale et philosophique, 
pour réfuter les objections devant lesquelles ses devan- 
ciers étaient restés muets, enfin c'est la forme législative 
sous laquelle il a exposé le plan de la société régénérée. 

C'est une vérilé reconnue par les philosophes et les mo- * > 
ralistes de tous les temps, que Tbomme natt avec le sen* 
timent de l'amour de soi, qui n'est autre chose au fond 
que l'instinct de conservation, sans lequel ni Tindivida 
ni l'espèce ne pourraient subsister. Ce sentiment le porte 

* Code de la ISalurc, page 1. 

2 Cet ouvrago fut lou^lemps aUrîbué à Diderot. 
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À s'emparer des objets propres à satisfaire ses besoins ou 
ses désirs^ ù se faire sur la terre une place aussi large 
-que possible. T/hommc^ s'il obéissait exclusivemeot à cette 
impulsion, deviendrait égoïste et envahisseur; mais la 
raison intervient pour en régler et modérer Finfluenee: 
elle reconnaît des lôis supérieures aux appétits naturels. 
De là naissent la morale, la science du droit, qui tendent 
non pas à détruire Tamour de soi /mais à le contenir 
dans de justes limites, à opposer une barrière à ses excès. - 

D'après ce syslèiue, sanctionné par l'assentimenj géné- 
ral, riiomuie se tronve sollicité par deu\ forces contraires, 
l'iinc instinctive et s|)untaiiéc, l'autre réfléchie et raison- 
née, (/est ranlajçonisnic des passions et du devoir. Il dé- 
pend de notre liberté de choisir entre ces deux mobiles, 
et de notre option résulte le mérite ou le démérite de nos 
actes. 

Du sentiment de Tamour de soi découlent encore deux 
tendances opposées. L'une porte l'homme A épargner sa 
peine, à éviter la fatigue; elle engendre l'indolence et la 
paresse; Tautre le pousse à rechercher la plus complète 
satisfaction de ses besoins, la plus grande somme de jouis- 
sances. Celle-là seule peut mettre en jeu l'activité de ses 
facultés. Elle ne stimule suffisamment son énergie que 
lorsqu'il est assuré d(; jiosséder exclusiveuienl le fruit de 
ses travaux. C'est là une vérité aussi généralement ad- 
mise que la première. 

Or. ces deux principes sapent également le communis- 
me par sa base, lin effet, si l'amour de soi est l'un des 
cléments essentiels de la nature humainejc communia- 

• 

nie, qui exige l'abdication de la personnalité, est contraire 
à cette nature, et ne peut subsister qu'à l'ai le d'une com- 
pression systématique. Si les passions individuelles sont 
en état de lutte contre le droit et la morale, qui tendent 
à les régler, mais non à les détruire, ne réagiront-elles 
pas avec une indomptable énergie contre un état social 
qui prétend les supprimer? Ën supposant donc que Ton 
soit parvenu à fonder une société communiste, ne ver- 
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ra-t-on pas la propriété se reconstituer par nne tendance 
irrésistible? Dès lors, à quoi bon préconiser la commu- 
nauté, è quoi bon l'établir, si elle 'est fatalement destinée 
à périr sous- les efforts du sentiment de la personnalité 
profondément enraciné dans le cœur de l'homme? 

I^un autre côté, si l'aiguillon de la jouissance eidu- 
sive, le désir de la propriété peut seul stimuler Tactivité 
productive, le communisme, qui anéantit ce mobile, con- 
duit la société à la paresse, à la turpeur, à la misère. Pour 
enlretiînir dans son sein un reste de travail, il faut avoir 
recours à la contrainte légale, établir d'une part le des- 
potisme, de l'autre la servitude. 

Morelly sentit la difficullé. Pour la résoudre, il nia l'aa- 
tagonisme de la passion et de la raison,.il nia l'indolence 
naturelle de Tbomme. 

En conséquence, il proclama l'absurdité de noire mo- 
rale, qui n'est fondée, selon lui, que sur des préjugés in- 
vélérà. Il déclara que tous les préceptes des moralistes 
anciens et modernes sont erronés et pernicieux. « Écou- 
« tec*les tous, dit-îl»ilsTous poseront pour principe Incon- 
** testable et pour base de tous leurs systèmes, celle im- 
« portante proposition : L'homme nail vicieux et méchant. 
« Non, disent quelques uns, mais la situation où il se 
« trouve dans cette vie, la constitution même de son être 
« l'exposent inévitablement à devenir pervers. Tous pre- 
« nant ceci à la rigueur, aucun ne s'est imaginé qu'il en 
« pouvait être autrement; aucun ne s'est avisé qu'on pou- 
« vait proposer et résoudre cet excellent problème: Irou- 
ver une situation dans laquelle il soit presque împos- 
«c sible que l'homme soit dépravé ou mécbani, ou du moins 
•« mintma de «nafis ^ » 

Mordly pose donc en principe que Tboinme est bon en 
sortant des mains du Créateur; que ses passions sont lé- 
gitimes dans leurs tendances. Ce sont, suivant lui, nos 
institutions vicieuses et compressives qui les exaspèrent 
et les rendent mauvaises. Notre trisle morale et notre lu* 

* Code de la t^a(ure , jjag. AS. 
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gubre éducation sont cause de loul le mal. L'auleur pour- 
suit de ses invectives et de ses sarcasmes les législateurs 
et les moralistes, qui., depuis six à sept mille ans^ ont mé- 
connu CCS importantes et précieuses vérités. » Ces guides 
*« Aussi aveugles que ceux qu'ils prétendaient conduire. 
' « ont éleint tous les motifs d'affection qui devaient né- 

cessairement faire le lien des forces de l'humanité..... 
« Ils ont allumé rincendie d'une ardente cupidité: ils ont 

excité Ift faim, la voracité d'une avarice insatiable. Lenrs 
m folies constitutions ont exposé Tbompie au risque con- 
« tinael de manquer de tout. Est-il étonnant que» pour 
w repousser ces dangers, les passions se soient embra- 
*t sées jusqu'à la foreur? Pouvaîent-îis mieux 8*y pren- 
« dre pour faire que cet animal dévorât sa propre espè- 
• « ce?... Que naît-il de leurs travaux? De volumineux trai- 
*< tés de morale et de politique qui. sous le titre de re- 
« mèdes, recèlent des poisons. Beaucoup de c^js ouvrages 
« peuvent donc s'intituler, les uns: L'art de rendre les 
« hommes méchants et pervers sous les plus spécieux 
« prétextes, et à l'aide même des plus beaux préceptes 

de probité et de vertu; l'étiquette des autres sera: 
- Moyens de policer les hommes par les règlements et ^ 
« les lois les plus propres à les rendre féroces et barba* 
« res » (page 103.) 

Quel est donc le principe social qui doll remplacer 
l'ancienne organIsatioB si eôniraîre à la nature? C'est 
celui de ronité indivisible du fonds de production. Sons 
l'empire de ce principe, l'homme développera ses sen- 
timents naturels de bienveillance et de sociabilité, et ne 
connaîtra point les vices et les crimes qui naissent de l'é- 
goïsme. « Le seul vice que je connaisse dans l'univers, 
« dit Morelly, est l'avarice; tous les autres, quelque nom 
m qu'on leur donne, ne sont que des tons, des degrés de 
«« celui-ci : c'est le Protée, le Mercure , la base, le véhi- 
« cnle de tous les vices. Analysez la vanité, la fatuité, 
« Torgucil, l'ambition, ,1a fourberie, Thypocrisie, le scé- 
. « lératismej décomposer dç même la plupart de nos ver- 
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« tus fiophisliqut's, loul cela se résout en co subtil ci prr- 
« nicit'ux ('Ic'iiiont. \v désir d'avoir; vous le retrouvcrei 
•« au sein même du désintéressenienf. 

w Or, cette peste universelle, l'inlérôl particulier, celle 
« fièvre lente, cette étisie de toute société^ aurait-elle pu 
» prendre où elle n'eût jamais trouve non seulement 
« d'aliment, mais le moindre ferment dangereux? 

M Je crois qu*on ne contestera pas l'évidenee de cette 
« proposition: Que làoùiln*exiiteraUaueunepropriéié^ 
« il ne pourrait exister aucune de ses pernicieuses eon* 
« séquences. » 

Abordant l'objection tirée de la nécessité du sentiment 
de l'intérêt personnel comme stimulant deTénergic hu- 
maine, Morelly soutient que l'iiomme est natiirelleiuent 
actif; qu'un travail monotone cl prolonge rebute seul son 
ardeur. « F^a paresse n'est engendrée que par les insti- 

tutions arbitraires, qui prélendenl fixer pour quelques 
t hommes S(Milrment un étal pernianont de repos que 
« Ton nomme prospér ité, fortune, et laisser aux autres le 
« travail et la peine. Ces distinctions ont jeté les uns 
*€ dans Toisiveté et la mollesse, et inspiré aux autres 
•r de l'aversion et du dégoût pour des devoirs forcés «» 
(page71>). 

Les théories dè Morelly ont cela de remarquable, qu'el- 
les contiennent les principales idées invoquées depuis par 
le fondateur de l'école pbalanstérienne. On y retrouve la 
réhabilitation des passions, qui n'est au fond que le fa- 
meux dogme de l'impeecabililé soulcnu par les anabap- 
tistes, le principe du travail attrayant, la condamna- 
tion des doctrines morales admises depuis l'origine des 
siècles par l'humanité. î^es déclamations de Morelly con- 
tre la morale et l'état social fondé surja propriété sont le 
type de ces grotesques emportements, de ces anathème^ 
excentriques auxquels se livre Fourier contre les précep» 
tes de la tempérance et de la résignation, le système 
d'exploitaiion morcelée, et la civilisation perfectible et 
perfectibilisante, comme il l'appelle. 
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La qunlrièriie partie du livrées! intiliiléc: « Modèle de 
" lép;islation conforme aux intentions de la nature. »> Elle 
contient les décrets organi(jucs de la société communiste. 
Le premier est ainsi désii^né: « Lois fondamentales et 
w sacrées qui couperaient racine aux vices et à tous 
« les maux d'une société. » II ne se compose que de trois 
article; mais ces articles renferment tout le communis- 
me. Les voici: 

n. Rien dans la société n'appartiendra singulièrement 
<«^ni en propriété 4 personne, que les choses dont il fera - 
« un usage actuel, soit poïlr ses besoins, ses plaisirs ou 
« son travail journalier. » 

* •» 2** Tout citoyen sera homme public, sustenté et en- 
u tretenu aux dépens du public. »> 

« 3° Tout citoyen contribuera pour sa part à l'utilité 
« publique^ selon ses forces, ses lalents et son âge; c'est 
« sur cela que seront réglés ses devoirs, conformément 
•f aux lois distributives. »> 

Voilà le principe de M. Louis Blanc: les droits sont 
proportionnels aux besoins, les devoirs aux facultés. 

Les lois distributives ou éconooiiques établissent un 
mode de réparlitioii des produits semblable à celui de 
VUiopie. Elles divisent la nation en familles, tribus, ci- 
tés et provinces. Afin d'éviter l'accumulation» elles inter- 
disent aux citoyens la vente et l'échange^ ces contrats, 
que la législation romaine, si fortement empreinte d'un 
caractère national et exceptionnel, considérait cependant 
comme les liens essentiels du genre humain, et proté- 
geait même en faveur de l'étranger, deTenuemi. 

La loi agraire élablil une espèce de conscription agri- 
cole: Tout citoyen, sans exception, depuis vingt ans jus- 
qu'à vingt-cinq, est oblige d'exero(T l'agriculture. 

La loi édile règle le plan des cités cotpmunistes, la 
disposition des quartiers, des bâtiments d'habitation et 
d'exploitation, rétablissement des hôpitaux, des asiles 
pour la vieillesse et des prisons pour les malfaiteurs, car 
il y a des prisons sous le règne de la nature. 
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D'autres décrets organiseDt le traYail et la hiérarchie 
des fonctions indusirielles, élablisseol rnoiforimté et la 
simplicité des ▼éléments (lois de police, lois somptuaires). 

Morelly, par ia même inconséquence que Morus, ad- 
met le mariage et la famille. Aux termes des « lois con- 
« jugales qui préviendront toute débauche, » tout ci- 
toyen devra se marier, sitôtl'âge nubile accompli. Le cé- 
libat ne sera permis à personne qu'après l*àge de qua- 
rante ans. Le divorce pourra éfre autorisé après dix ans 
de mariage. Des lois d'éducation prévienneat les suites 
de i'aveogle indulgence des pères pour leur progéailare. 
Les mères doivent allaiter elles-mèoies leurs enfiiDls, et* 
ne peuvent s'en dispenser qne pour cause de santé dû- 
ment prouvée. A l'âge de cinq ans, tous les enfants de 
l'on et Fantre sexe sont soumis à une éducation cmu- 
mune, dans un vaste gymnase. Les pères et les mères 
de famille remplissent à tour de rôle les fonctions din- 
stituteurs; ils sont relevés tous les cinq jours. A dix ans^ 
les enfants passent dans les ateliers^ où ils reçoivent l'in- 
struction professionnelle. 

- <t Les maîtres et niaîtresses, ainsi que les chefs de pro- 
« fession, joindront aux exercices mécaniques les instruc- 
«r lions morales. On attendra que l'idée de la Divinité 
M naisse spontanément chez les enfants, par suite du 
<f développement naturel de la raison. On se gardera bien 
« de leur donner de cet être ineffable aucune idée vague, 
« e1 de prétendre leur en expliquer la nature par des 
<f termes vides de sens. On leur dira tout nûment que 
» Tauleur de l'univers ne peut être connu que par ses 
ouvrages, qui ne l'annoncent que comme un ètré Infi- 
niment bon et sage, mais qu'on ne peut comparer à 
" rien de mortel. On fera connaître aux jeunes gens que 
u les sentiments de sociabilité qui sont dans l'homme 
» sont les seuls oracles des intenliops de la Divinité <• 
(page 171). 

« Tous les préceptes, toutes les maximes, toutes les 
M réflexions morales seront déduits des lois fondamen- 
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" (aies et sacrées, et toujours râlativemeal àTuniouetà 
« la teadrcsse sociale. 

«< Les magistrats veilleront avec soin à ce que les lois 
« et règlements poar Téducatioa des enfants soient par- 

tout exactement observés, et surtout à ce que les dé- 
« feats de l*enfahce qui pourraient tendre è Tesprit de 
r propriété soient sagement corrigés et prévenus. Ils 
cr empêcheront aussi que Tesprit ne soit imbu dans le 
" bas âge d'aucune fable, coule bu fiction ridicule h 
(page 172). 

Un fait qui mérite d'être signalé, c'est que le plan d'é- 
ducation proposé par Morelly renferme les principales 
idées que Rousseau développa dans VÉmile. L'allailenienl 
des enfants par leurs mères; le silence gardé à l'égard 
du jeune âge sur la notion de la Divinité; la religion ré- 
duite à un^étroit déisme; la proscription de ces fictions 
ingénieuses, qui font les délices de l'enfance^ sont, en effet, 
les bases du système soutenu avec tant d'éclat par Jean 
Jacques, sept ans après la publication du Code de la 
Jfahire 

Gomme presque tous les communistes, Morelljr a hor- 
reur des hautes spéculations philosophiques. Il trace donc 
des « lois des études qui empêcheront les égarements de 
« l'esprit humain et toute rêverie transcendante » Voici 
à quoi se réduisent, sous le règne de ia communauté, la 
. morale et la métaphysique. 

" Il n'y aura absolument point d'autre philosophie mo- 
« raie que sur le plan et système des lois; lesobser- 
«< vations et les préceptes de cette science n'appuieront 
M que sur Tutilité et la sagesse de ces lois... 

« Toute métaphysique se réduira à ce qui a été piré- 
M cédemment dit de la Divinité. A l'égard de l'homme , 
M on ajoutera qu'il est doué d'une raison destinée à le 
«« rendre sociable; que la nature de ses facultés, ainsi que 
« les principes naturels de leurs opérations, nous sontin- 

> Le Code de ia Nature parai en ilM: VÉmile 1163. 
* Id., 4' parUe, page 175. 
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« connus; qu'il n'y a rjuc les procédés de celte raisoa 
» qui puissent être suivis et observés par une attention 
« réfléchie de cette même faculté; que nous ignorons ce 
« qui est en nous ia base et le soutien de celte faculté,. 
M comme nous ignorons ce que -devient ce principe au 
«* trépas: on dira que, peut-être 9 ce principe intelH* 
gent subsiste-t-il encore après la vie, mais qu'il est 
««inutile de chercher à connaître un état sur lequel 
« l'auteur de la nature ne nous instruit par aucun phé- 
«r nomène: telles seront les limites prescrites à ces spé- 
*« culalions. 

« Il y aura une espèce de code public de toutes les 
« sciences, dans lequel on n'ajoutera rien à la inêtaphy- 

sique ni à la morale au-delà des bornes prescrites par 

les lois: on y joindra seulement les découvertes physi- 
" ques^ mathématiques ou mécaniques, confirmées par 
« l'expérience et le raisonnement. » 

Ainsi, le législateur du communisme relègue l'idée de 
Dieu dans les profondeurs de l'inconnu ^ et réduit l'im- 
mortalité de l'ame à une simple possibilité, dont il est 
inutile de se préoccuper. 11 interdit à l'homme les plus- 
nobles études, «et enchaîne son intelligence aux choses 
de la terre. Tous les despotismesèe ressemblent: la com- 
munauté^ comme l'empire du sabre, supprima l'acadé- 
mie des sciences morales el politiques. 

Morelly règle par un décret spécial la forme du gou- 
vernemenl de la société communiste. Elle repose sur un 
système de roulement (pii investit chacun à son tour<les 
fonctions publiques. Chaque famille donne alternalive- 
ment un chef à la tribu dont elle fait partie. Ce chef est 
à vie. f.es cités sont gouvernées par un sénat composé 
de tous les pères de famille âgés de plus de cinquante 
ans, et par un magistrat annuel investi du pouvoir exé- 
cutif. Les chefs de tribu sont revêtus sucoessivemeiit de 
cette magistrature. Chaque cité donne à son tour un cbef 
annuel à sa province, et chaque province donne de même 
un chef à vie à tout l'État 
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Il y a nn sénat suprême t!e la nation, annuellement 
Composo de deux ou de plusieurs députes du sénat de 
chaque cilé ; chaque membre de ces derniers sénats est 
député ;\ son tour. 

A côte des sénats uiuuicipaux, il y a des conseils com- 
posés des chefs de famille n'ayant pas atteint l'âge sé- 
natorial. Un conseil su|)rémi\ recruté parmi les conseils 
particuliers par le même mode que le sénat national, 
siège auprès* de celui-ci. Ces conseils n'ont que voix con- 
sultative. 

Le pouvoir desr sénats est borné à la confection des rè- 
glements relatifs à l*exécutioii des lois. Ces lois» étant le 
née plus uUrà de la perfection, encbainentà tout jamais 
les générations futures. Il est défendu^ sous les peines 
les plus sévères, de les changer. On voit que le législa^ 
tcor met de coté toute fausse modestie. 

Telle est celte bizarre constitution qui lis re le pouvoir 
au hasard de la longévité, et place le despotisme de la 
loi sous la sauve-garde d'une anarchie organisée. 

Morelly couronne son œuvre par des lois pénales 
M aussi peu nombreuses que les prévarications, aussi dou- 
" •« CCS qu'eflicaces. » Les fautes graves sont punies par 
la réclusion dans des prisons cellulaires, bâties au mi- 
lien d'affreuses solitudes et hérissées de grilles impé* 
nétrables. Le meurtrier et tout citoyen, quel que soit son 
rang, qui aurait tenté par cabale ou autrement « d'abolir 
" les lois sacrées pour introduire la détestable propriété,» 
après avoir été convaincu et jugé par le sénat suprême, 
« sera enfermé pour toute sa vie, comme fou furieux et 
' « ennemi de rhumanîté, dans une caverne bâtie, comme 
« il a été dit Loi Édile XI \ dans le lieu des sépultures 
« publiques. Son nom sera pour toujours effacé du d6- 

^ ' Loi Édile XI. — Près de la prison seiu le champ delà sépulture, 
eoTironné de murailles, dans lequel seront sépurciucul bàtics> de très 
fbrte maçonnerie, des espèces de cavernes assez spacieuses et forte* 
ment urillées, pour y renfermer ft perpétolté, et servir ensoîle de tom- 
beaux «ux eltojrene qui auront mérité de mourir eÎTlIement, e'est-à-dire 
d'être pour toi^onrt séparée de la société. 
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« nombreoient des citoyens; ses enfants et toute sa fa-' 

t* mille quitteront ce nom^ el seront séparénoient incur- 
*< porés dans d'autres tribus, cités ou provinces. » 

Les condamnés n'ont point de rémission à attendre. Le 
droit de grâce et de commulalion est proscrit. 

Le lecteur aura sans doule été frappé des prodigieuses 
inconséquences de Morclly. Dans la partie dogmatique 
de son livre, il pose en principe la bonté naturelle de 
l'homme^ la légitimité de ses passions. Il attribue tous 
les crimes, tous les vices, à Tinfâme propriété qui sert de 
base à nos institutions sociales. Un tel principe aboutit 
logiquement, sous l'empire de la communauté^ qui doit 
tarir la source du jnal moral, à Tabolition de toute con« 
trainte, de toute loi pénale, à rimpeccabilitéetàTanar- 
chie des anabaptistes, à rirresponsabilité humaine pro- 
clamée par Owen. Et voilà que Morelly inflige des châ- 
timents, bâtit des cachots, comme sous le règne de notre 
détestable civilisation! Ce n'est pas tout. 11 déclare que 
la communauté est l'état le plus conforme à la nature, 
la source de toute béatitude. Ce régime doit donc se 
maintenir de lui-même, an bruit des chants d'allégresse 
de ses bienheureux adeptes. Cependant son législateur 
' invente, pour en assurer la durée, des supplices sans nom 1 

C'est que la vérité, en vain méconnue» se fait jour au 
travers des sophismes; le raisonnement ne peut complè- 
tement étouffer la raison. Quand ils approchent de la 
pratique, les communistes sont forcés, pour peu qu'ils 
aient conservé le sentiment de la réalité, de donner des 
démentis à leurs propres théories de reconnaître la néces- 
sité de la répression, et l'impuissance, de la communauté 
à se défendre contre le sentiment de la personnalité hu- 
maine. Ils inscrivent sur le fronton do leur édifice la maxi- 
mfi que Rabelais met sur la porte de l'abbaye de Tbélème: 

PAT CE QUB VÔULDEAS; 

mais ils placent,.da9s ses profondeurs, des.sépulcres pour 
y enterrer vivants ceux qui ne goûtent pas le bonheur 
tel qu^ils le comprennent» 



LE XVIIl^ SIÈCLE 



Malgré ces conlradiclions, Morelly n'en est pas moins 
convaincu de l'excellence de ses lois et de sa doctrine. 
Dans une préface sentencieuse, il déploie loule Toutre- 
cuidance propre aux réformateurs comuiunistes et socia- 
listes. Voici ce curieux morceau: 

.M Jfon est mora lon0a,..., (Horace). Qu'on lise ce livre 
« ou oon, peu m'importe; mais, si on le lit» il faut ache* 
M Ter avant toute contestation. Je ne veux point d'au- 
« dienceàdemi ni de juge prévenu; il faut, pour m'en- 
« tendre, quitter ses plus chers préjugés; laissez un in* 
f stant tomber ce vpile» vous apercevrez avec horreur la 
« source de tous maux, de tons crimes, là même où vous 
•» prétendez puiser la sagesse. Vous verrez avec évidence 
« les plus simples et les plus belles leçons de la nature 
« perpétuellement contredites par la morale et la poli- 
« tique vulgaire. Si, le cœur et l'esprit fascinés de leurs 
« dogmes, vous ne voulez ni ne pouvez en sentir les ab- 
« surdités, je vous laisse au torrent de l'erreur. Qttt puir 
» decipij decipialur. >» 

Le digne pendant de cette préface, c'est l'hymne de 
triomphe par lequel M. Proudhon clôt son premier itfe- 
moire^ et s'applaudit d'avoir porté le coup mortel à la 
propriété. 

tlous avons exposé avec détail le Code de. la Nature. 
C'est que ce livre est un écrit capital, et la souree d'où 
découlent immédiatement le communisme et le socialisme 
du siècle présent. C'est de lui que s'inspirèrent Babeuf et 
ses complices; c'est à lui que M. Louis Blanc rattache 
celte prétendue école de la fratcrnilc ' qui, pendant le 
xviii^ siècle ellarévoluliou française, aurait lutté, selon 
cet écrivain, contre les tendances égoïstes de la bour- 
geoisie; c'est par lui que V Organisation du travail elle 
Foyage en Icarie se relient à VUlopie de Morus. 

Mably, plus connu par ses travaux historiques que par 
ses élucubrations socialistes,' est, après Morelly, celui 

' Voir M. LoqU Blanc, Histoire Ht ta Révotution française, tome I, 
page S33. 
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<los écrivains du xviii'^ siècle qui a le plus noUcmcnt 
formulé les principes du coTunuinisnie. C'est dans l'ou- 
vrage intitulé Doutes sur l'ordre naturel et essentiel des 
sociétés^ publié en 1768, que cet écrivain invoque pour 
la première fois l'hypothèse de la communauté. 11 répon- 
dait au livre fameux dans letjuel Mercier de la Rivière 
développait sous le titre iï Ordre naturel ei e^^ntiel des 
sociétéiy les théories de l'école économique deQuesnay. 
Mercier professait, avec la plupart des physioerates, les 
maximes du despotisme. « Il est physiquement impossi- 
« ble, disait-il, qu'il puisse subsister on autre gouver- 
« nement que celui d'un seul. Qui est-ce qui ne voit pas, 
« qui est-ce qui ne sent pas que l'homme est formé pour 
« être gouverné par fine autorité despotique? Par cela 
f« seul (jue riiomuie est destine à vivre en société, il est 

destiné à vivre sous le despotisme. — Cette forme de 

gouverneuienl est la seule qui puisse procurer à la so- 
« ciété son meilleur état possible*. Mercier proposait 
donc comme type d'une société parfaite l'empire de la 
Chine, où la propriété foncière se perpétue et ragricul- 
ture fleurit à l'ombre du pouvoir absolut 

A une exagération, Mably oppose une autre exagéra- ' 
tion ;. à une fausse conséquence tirée du principe de la < 
propriété, il- réplique par la négation de ce principe. 
Pour 'établir que la propriété n'est pas le fondement 
nécessaire de la société, il cite l'exemple de Sparte, où 
la république donnait à chaque citoyen une certaine 
quantité de terre dont il n'était qu'usufruilicr; celui du 
Paraguay, où les jésuites avaient formé une société dans 
laquelle tous les biens ét^aent communs. « l.à, dit-il, cha- 
« que habitant cstdesti!)é, suisaiit ses talents, ses forces 
" et son âge, à une fonction utile, et TEtat, propriétaire 
« de t(mt, distribue aux particuliers les choses dont ils 

ont besoin... On dit, il est vrai^ que les jésuites ont 

I Ordre naturel et essenlicl des Sociétés ^ lomc I, puges ld9, 9S0 
et «81. 

* Êphéméridti du Citoyen. Année 1761, tomes lll« 1V« V M \L 
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« tourné à leur avantage tous les profits de la rcpubli- 
« que, et qu'ils n'ont songé qu'à se faire des cselaves 
« qu'ils abrutissent sous le joug d'une dévotion supersti- 
«« tieuse. Mais si, se bornant à être missionnaires, et 
«> à donner des mœurs aux Indiens, ils leur eussent 
« appris à se gouverner eux-mêmes , et à se faire des 
w magistrats qui seraient les économes de la république, 
*f qui ne désirerait de vivre dans cette société platoni^ 
« clenne ' ? » "* 

Les deux exemples deMably sont égalemeni malheu- 
reux. Le premier repose sur une fausse appréciation des 
institutions de Lycurgue: Mably perd de vue que tout 
le système Spartiate avait pour base l'esclavage des 
Ilotes *. Le second montre la communauté compagne de 
rnbrnti>semcnt et de la servit ode, et se réduit à une 
bypv)lliè.sc qui est justement le point en litige. Mably 
n'est pas mieux fondé quand il invoque, à Tappui de 
son opinion, rexislence des communautés religieuses. 

Cet écrivain reproduit les arguments développés con- 
tre la propriété par Morus, Campancîla et Morelly. « Dès 
« quenou^ avons eu le malheur d'imaginer des proprié- 
<' tés foncières et des conditions différentes, dit-il. Ta- 
<« varice, l'ambition, la vanité, Tenvie et la jalousie de- 
<« valent se placer dans nos cœurs pour les déchirer , 
» et s'emparer du gouvernement des États» pour les ty- 
" ranniser. Établissez la communauté des biens, et rien 
" n'est ensuite plus aisé que d'établir l'égalité descondi- 
" tions, et d affermir sur ce double fondement le bon- 
« heur des hommes *. Peut-on douter sérieusement que 
• dans une société où l'avarice, la vanité et l'ambition 

seraient inconnues, le dernier des citoyens ne fût plus 
« hetireux que ne le sont aujourd'hui nos propnélaires 
't les plus riches » <page iO)? 

• Di/èles sur l'ordre naturel ci essentiel des Sociéièi, leUre I'*, 
pages S et 9; édiliou de La Haye, il6S. 
' Voir le chapitre II de cet ouvrage, sur le communisme à Sparte. ' 
s Ooutc9 9Hr l'ordtt maluni, leUre K', p. 31 et 39. 
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Mais îa question est préciscmcnl de savoir si la pro- 
priété est la cause des passions iuimaincs^ ou si^ au 
contraire, ces passions ne préexistent pas à la propriété, 
ne sont pas inhérentes à noire organisation. 

Que je crainS) dit ailleurs Aiably, que votre ordre 
« naturel ne soit contre naturel Dès que je vois la pro- 
H priété foncière établie, je vois des fortunes inégales, 
« et de ces fortunes disproportionnées, ne doit-il pas 
«résulter desTMotérèls différents et opposés, tous les 
« vices de la richesse, tons les vices de la pauvreté, 
<» l'abrutisseinenl des esprits, la corruption des mœurs 
« civiles?... Ouvrez toutes les histoires, vous verrez que 
« tous les peuples ont été tourmentés par cette inégalité 
« de fortune. Des citoyens, fiers de leurs richesses, ont 
« dédaigné de regarder comme leurs égaux des hommevS, 
« condamnés au travail pour vivre; sur-le-cbamp, vca^ 
m voyez naître des gouvernements injustes et tvriiiifii- 
« ques, des lois partiales et oppressives, et, p^fifFtout dire 
M en un mot, cette foule de calamités sons lesquelles les 
«t peuples gémissent. Voilà le tableau que présente Tliis- 
« toire de toutes les nations ; je vous défie de remonter 
« jusqu'à la première source de ce désordre, et de ne 
*» la pas trouver dans la propriété foncière (pages 12 
<* et 15)... Je ne puis donc consentir que la propriété 
« foncière soit d'une nécessité physique. T.a nature, au 
« lieu d'être notre mère, serait tioire marâtre, si elle 
(« nous eût condamnés à faire cet établissemenl perni> 
« cieux » (page 32), 

, Dans le premier livre de son Traité de la LégislaHon^ 
publié en 1776, et dans celui du Droits et des Devoirs du 
citoyen^ Mably consacre de nouveau rexçellence de la 
communauté. 

. À robjection qui présenta l'intérêt personnel comme 
le stimulant nécessaire de la production, il répond, avec 
Gampanella et Morelly, par les doctrines du dévoulment 
et du travail attrayant. Je sais, dit^il, tout ce que la 
« propriété inspire d'ardeur et de goùi pour le tra- 
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« vail; mais si dans notre corruption, nous ne connais- 
« sons plus que ce ressort capable de nous mouvoir, ne 
" nous trompons pas jusqu'au point de croire que rien 
« n'y puisse suppléer. Les hommes n'onl-ils qu'une pas- 
«sion? L'amour de la gloire et de la considération, 
w si je savais le remuer , ne deviendrait-il pas aussi 
« actif que l'avarice dont il n'aurait aucun des inconvc- 
««.nîents? Ne voyez-vous pas l'espèce humaine s'enooblir 
•c sous cette législation, et trouver sans peine un bon- 
« heur que notre cupidité, notre orgueil et notre mol- 
« lesse recherchée nous promettent inutilement? Il n'a 
tt tenu qu'aux hommes de réaliser cette chimère de 
** l'âge d'or \ 

« Le travail qui accable les laboureurs ne serait 

qu'un amusement délicieux si tous les hommes le par- 
« tageaient 

Mably continue à invoquer, dans ses ouvrages, l'exem- 
ple de Sparte, qui prouve, selon lui, que nous ne pou- 
vons trouver le bonheur hors de la communauté des biens, 
et qu'il faut voir dans la propriété la première cause de 
l'Inégalité des conditions, et^ par conséquent, de tous nos 
maux 

Cependant, comme Platon, Mably n'ose pas proposer 
l'application immédiate et complète de l'égalité absolue 
et de la communauté. Faut-il rétablir l'égalité des con- 
ditions? avait dit Mercier de la Rivière? — Non. — * C'est 
« aussi mon sentiment, répond de son côté Mably. Le 
» mal est aujourd'hui trop invétéré pour espérer de le 
« guérir *. » 

Mais, en s'exprimant ainsi, Mably n'enlcnd nullement 
renoncer à ses théories communistes; il en maintient tou- 
jours rexcellence, et n'attribue les obstacles qui s'oppo- 
sent à leur réalisation qu'aux préjugés enracinés de 

' Traité des Droits et dût Devoirs, cliap. IV. 

^ Traite de ta, Légiiialion oa Prineipu d»ê toit, liv. I» ebap. I. 

» Id., liv. I. 

* Doutes sur ifordre natnr9t et eêtentiet des Sociétés, p. à4. 

SCDRB. <4 
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noire édacation, à l'orgneil et à l'avarice des grands el 
des riches. Désespérant de vaincre la propriété de vive 
force, de l'écraser d'un seul coup^ ii affecte pour elle 
certains ménagements. La propriété, dit-il , étaat deve- 
nue un fait général, il faut la respecter et se borner à 
ré|Hirer. Mably recherche donc une organisation sodale 
qui, sans détraire complètenient la propriété indi^uel» 
le, » préparera les citoyens d'un État oorronipo à serap- 
M procber des fois de la nature *. m II consacre à cette 
recherche les trois derniers livres dé son TYaité de la 
Législation, Ce prétendu respect pour la propriété n'est, 
comme on va le voir, qu'une ruse pour la frapper plus 
sûrement. Le communisme, personnifié dans Mably, la 
prend en traitre.On peut lui appliquer ce vers célèbre: 

'«* J'efflbrasM moD rival, mais c'esi poor mtouffér» » 

Mably s'attache à retracer le *« caractère des lois né- 
cessaires pour réprimer faTariee^ou prévenir dn moins 
une partie des maas qu'elle produit, dans les États où 
la propriété est connne *. » H fiiit un éloge èmi^tique 
de la pauvreté , de la frugalité des républiques ancien- 
nes, el se livre à de fastidieuses amplifications sur le 
thème de la prosopopée de Fabricius. Ce sont les insti- 
tutions de Sparte qui excitent surtout son enthousiasme. 
Faut-il citer une autorité sans réplique? Il invoque le 
grand nom de Lycurgue, partout et toujours l^ycurgue. 
La République et le Traité des Lois de Ptolon sont auissi 
l'une des sources où il puise ses inspirations, â vrai di- 
re, son livre n'est qu'un commentaire ampoulé de la con- 
stitntion de Lacédéraone et des ouvrages politiques 
philosophe de l'Académie. 

Ainsi que son devander athénien, Mably proclame la 
nécessité de limiter les fortunes. On devra faire des lois 
agraires, pour fixer le maximun des terres que chaque 

' Traité de la Lc'gislalion, Uv, III. 
> Id., Uv. Il, cbap. u. 
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citoyen pourra posséder; des lois sur les successions, 
pour empêcher les biens de passer d'une famille dans 
une autre. On supprimera le droit de lester; on pro- 
scrira le commerce et la iinance. Des lois somptuaires 
imposeront une rigoareuse simpllrité. Mably ne laisse 
poiot écba]^er celte occasion de débiter^ contre le luxe 
et les arts^ eeftdéciainatiocis si familières à sou siècle. 11 
n'est point partisan des grands Élâts modernes; il vou- 
drait revenir an système des cités antiques, plus favo- 
rable, selon lui, à la liberté et à la vertu. 

Tous les enfants recevront une éducation égale et com- 
mune. Quant aux fonmies, il faudra en faire des hom- 
mes, comme à Sparte, ou les condamner à la retraite. 
Mably rcprodic à Platon d'avoir voulu les rendre com- 
munes. Il ne comprend point la nécessité logique par là- 
(|uelle ce philosophe a été conduit à ce résultat. 

La république oe souffrira point d'athées, l'allé impo- 
sera à fous la croyance à l'Être suprême. Mably fait Té- 
loge du catholicisme et préconise Talliance de la religion 
et de la -philosophie. 

Les trois derniers livres du Traité de la tégi$laH9n 
de Mably, dont nous venons de tracer une rapide ana- 
lyse, sont inspirés par la même pensée qui porta Platon 
à écrire le Liçre des Lois. Pour Mably, comme pour Pla- 
ton, la limitation des fortunes, la prohibition des arts, 
de rindustrie et du commerce, ne constituent qu'un état 
social imparfait et transitoire. La communauté seule réa- 
lise, à leurs yeux, l'idéal de la perfection; seule elle per- 
met d'établir celle égalilé absolue des conditions qui est 
l'objet de leurs vœux. Ainsi » le système du Livre des' 
Loi$^ reproduit par Mably et par d*aotres écrivains de 
la même école, n'est qu*iin acheminement vers la com- 
mnnanté, un moyen d'affaiblir le principe de la proprié- 
té, pour arriver à sa sappression définitive. Les socia- 
listes égalitaires, qui réclament des lois restrictives de 
la propriété et de rhérédité, la limitation des fortunes^ 
la suppression du druil de tester, les iuipùts pro^ics&ifâ» 
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et sompluaîres, se rattachen! tous au second Traité po* 
liJique de IMaton^dc même que les communistes sont is- 
sus du Ln re de la République, Mais parmi ces partisans 
de l'égalité, il en est beaucoup qui, tout en suivant la 
grand'route du communisme, se flattent de n'y point 
aboutir. Cette prétention ne prouve que le peu d'éten- 
due de leur esprit. Les grands maîtres du socialisme, 
qu'ils copient servilement, ont eu plus de longueur de vue 
et plus de franchise. Us n'ont pas hésité à montrer dans 
le communisme le terme inévitable des institutions-qu'ils 
proposaient pour restreindre la propriété. Nous verrons 
que cette conclusion des théories égalitaires n'a pas 
échappé à la logique des partis qui i dans la pratique , 
ne s'arrêtent point aux capitulations de conscience de 
quelques rêveurs inconséquents. 

III. 

Il condamne et justifie tour à tour la civilisation. — Il ne conçoit pas 
la socii^té sans la propriété. — Il se rattache aux théories égali- 
laires du Livre des Lois. — Erreurs où l'entraîne son admiration 
pour les républiques aociennes. — La plupart de ses contempOf 
rains les partagent. — Improdentes déclamations de Necker et de 
LIngvet. 

Parmi les écrivains du xviii*^ siècle, J.-J. Rousseau est 
pelui qui a donné la plus puissante impulsion à ce mou- 
vement intellectuel d'où est issue la révolution française, 
et qui nous agite encore aujourd'hui. Ses ouvrages» sin* 
gulier mélange de brillantes vérités et de graves erreurs, 
de nobles inspirations et de déplorables paradox^sonl 
un arsenal dans lequel les doctrines les plus fausses et 
les plus funestes, comme les plus pures et les plus uU* 
les, trouvent également des armes. L'une des questions 
sur lesquelles Rousseau a été le plus souvent invoqué 
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est celle de la propriété. Les communistes modernes, 
cherchant partout des autorités à l'appui de leur systè- 
me, se sont efforcés de l'enrôler sous leur bannière 
Cependant, l'étude attentive de ses écrits prouve que, 
loio d'être partisan de la commTunauté^ Rousseau ne com- 
prend point la société sans la propriété , que société et 
propriété sont, dans son esprit, deux termes pour ainsi 
dire identiques. 

Les ouvrages de Rousseau présentent deux ordres d'i- 
dées distinctes et contradictoires. Tantôt il prononce ana- 
thème contre la société, il préconise un prétendu état de 
nature dans lequel l'homme, livré au seul instinct, au- 
rait mené une existence purement bestiale; il maudit le 
jour où l'espèce humaino sortit des forêts pour former 
le premier établissement (ixe, et où sa curiosité, aidée 
par l'invention des langues, donna naissance aux arts et 
aux seiences, sources de-malheurs et de corruption. Tan- 
tôt, au contraire, Rousseau accepte la société comme un 
fait inévitable, et rapporte à son institution le dévelop- 
pement des plus nobles attributs de l'humanité; il re- 
cherche les oonditions du pacte fondamental sur lequel 
elle repose suivant loi, et les règles légitimes de son ad- 
ministration; il trace les précoptes qui doivent diriger 
l'éducation de l'homme destiné à vivre sous l'empire des 
lois sociales, et former l'ame du citoyen. 

C'est surtout dans le discours sur l'origine de l'iné- 
galité que Rousseau a exhalé ses colères contre. la so- 
ciété. Écoutons-le: 

» Le premier qui, ayant enclos im terrain, s'avisa de 
M dire: Ceci est à moi, et trouva des gens assez simples 
« pour le croire, fut le vrai fondateur de la société ci- 
« vile. Que de crimes, de guerres, de nieurtres, que de 
« misères et d'horreurs n'eût point' épargnés àu genre 
« humain celui qui, arrachant les pieux ou comblant le 
«r fossé, eût crié à ses semblables: Gardez-vous d'écon* 

' MM. Cabel, Voyage en Icarie. — Villegardelle, Uittoire des Idtet 
êocialt» avant la Révoiution fraiiçai$e. 
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« ter cel imposteur; vous êtes perdus si vous oubliez 
« que les fruits sont à iouSj et que la terre n'est d.per- 
« sonne K » 

Dans ce passage célèbre, Rousseau établit le rapport 
iotime qui existe entre la propriété et la société elle-même. 
Il résume ea une phrase éoergique le principe de la com- 
munauté ; mais il ne veut parler que de cette commu- 
nauté primilive et sans régies, qui règne entre des sau- 
vages errants au sein des forêts. Pour Ini^ la commu- 
nauté n'est que la négation de tonte société. * 

Ge n*est donc point la propriété seulement que Eons- 
seau poursuit de ses attaques , c'est la société, c'est la 
civilisation elle-même » dobt la propriété est à ses yeux 
la base nécessaire. 11 n'isole point ces deux idées l'une 
de Faulre, il ne prétend point que l'on puisse détruire 
la propriété et constituer un nouvel ordre social fondé 
sur l'indivisibilité du fonds de production, ce qui est le 
caractère distinclif du ia doctrine eommuniste. Il se borne 
à gémir sur les- maux inévitables qu'entraîne^ pour Tbu- 
manité , le passage du prétendu état de nature à l'état* 
civil, sur les misères an prix desquelles l'homme açhète 
le développement de son intelligence et la connaissance 
du bien et du mal moral. 

, Là est l'originalité de Rousseau ; il ne fait point une* 

tbéorie ; il ne conclut pas à un. changement radical des 
bases de la so<:iété. 11 pousse un cri de désespoir, il 
adresse une plainte amère à cette puissance inexorable qui 
a fait de si dures conditions d'existeuce à notre espèce. 
Alors il trace le sombre tableau de la destinée bumaine; 
il développe, dans des pages pleines d'éloquence, ses 
griefs contre cette civilisation que nous impose une irrér 
sistible fatalité. C*est par là qu'il se rapproche des so- 
cialistes modernes^ bien que ses critiques soient ioépi- 
rées par une pensée toute différente. 

Qu'on, relise la deuxième partie du discours -sur l'ori- 
gine de l'inégalité et surtout la note neuvième à la suite 

*« OiMSOMi^iur l'origine de CinégaiHé, â* partie, au couinjcncement. 
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de ce discours, et l'on y trouvera, formulés dans un ad- 
mirable slyle, la plupart des reproches que nous enten- 
dons journellement adresser à l'ordre social. I\ousseau . 
impute à la civilisation la dépravation de l'homme, créé 
bon par la nature. C'est, suivant lui, la société qui fait 
naitre entre les individus dés intérêts opposés et des hai- 
nes réciproques. 11 n'y a peut-être pas,dîl-il^un homme 
M aisé à qui des héritiers avides, et souvent ses propres 
« enlants, ne souhaitent la mort en secret; pas an vais- 
« seau en mer dont le naufrage ne fût une bonne non- 
^ velle pour quelque négociant; pas une maison qu'un 
« débiteur ne voulût voir brûler avec tous les papiers 
« qu'elle contient; pas un peuple qui ne se réjouisse des 
« désastres de ses voisins. .. Les calamités publiques font 
«• l'attente et l'espoir d'une multitude de particuliers. Les 
« uns veulent des maladies, d'autres la mortalité, d'au- 
<« très la guerre, d'autres la famine \ » Il expose ensuite 
les effets désastreux du travail excessif des pauvres et 
de la mollesse des riches, des fraudes et des falsilica- 
lions commerciales. Il met sur le compte delà propriété 
établie, et par conséquent de la société» les assassinats , 
les vols, les empoisonnements et la cruelle nécessité des 
peines. Enfin, il semble deviner Malihus, et combat par 
avance les doctrines qui cherchent dans la contrainte mo- 
rale un préservatif contre l'excès de la population. « Gom- 
« bien de moyens honteux^ s'écrie-l-il^ d'empêcher la nafs- 
« sance des hommes et de tromper la nature!... Que 
« serait-ce si j'entreprenais de luontrer l'espèce humaine 
«« attaquée dans sa source même, et jusque dans le plus 
•* saint de tous les liens, où l'on n'ose plus écouter la 
« nature qu'après avoir consulté la fortune, et où le dé- 
« sordre civil, confondant les vertus et les vices» la con- 

> Ditcours tur l'origine de lUne'galité, noté 9, page 190, édition 

de Rey, Amsterdam, 177-2 — On peul comparer ce morceau à un pas^ 
sage de Fourier, cilé par M. L. Reybauil, Eludes sur les Reforma- 
teurif l. page 540, édition Charpeuiier. Fuurier a'a fait ^ue repro* 
duire, en U développaut, l'idée de Rousseau. 
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« linenoe deyieni iioe précaution crimioelle, et le refîis 
« de donner la Tîe à son sembbble un acte d'humanité? » 
M, Proudhon^ attaquant, dans son premier Mémoire sur 
la Propriété y les théories du célèbre économiste anglais, 
a-t-il fait autre chose que répéter, en termes cyniques, 
ces idées que Rousseau a su du moins rendre tolérables 
par l'élégance et la chasteté de l'expression? 

Après ces amères critiques de la société et de la pro- 
priété, identifiées i une avec l'autre, frappées des mêmes 
coups» quelle va donc être la conclusion de Rousseau? 
La voici : 

« Quoi doncl faut-ii détruire la société, anéantir le ' 
a tien et le mien, et retourner vivre dans les forêts avec 
<c les ours? Conséquence à la manière de mes adversai- 
« res, que j'aime autant prévenir que de leur laisser la 
« bonté de la tirer. 0 vous à qui la yoli céleste ne s^esl 
<* pas fait entendre, et qui ne reconnaissez pour votre 
«« esprit d'autre destination que d'achever en paix cette 
« courte vie; vous qui pouvez laisser au milieu des vil- 
" les vos funestes acquisitions, vos esprits inquiets, vos 
" cœurs corrompus et vos désirs effrénés, reprenez, puis- ^ 
« qu'il dépend de vous, votre antique et première inno- 
*< cence, allez dans les bois perdre la vue et la mémoire 
*f des crimes de vos contemporaina, et ne craignez point 
« d'avilir votre espèce en renonçant à ses vices. Quant 
«aux hommes semblables à moi, dont les passions ont 
«r détroit pour toujours l'originelle simplicité» qui ne peu- 
« vent plus se nourrir d'herbe et de gland, ni se passer . 
« de lois et de chefs: ceux qui forent honorés dans leur 
u premier père de leçons surnaturelles; ceux qui ver- 
« ronl dans l'intention de donner d'abord aux actions 
« humaines une moralité qu'elles n'eussent de longtemps 
«* acquise, la raison d'un précopto indifférent par lui- 
« même et inexplicable dans tout autre système; ceux 
« en un mot qui sont convaincus que la voix divine ap- 
« pela tout le genre humain aux lumières et au bonheur 
« des célestes intelligences: tous ceux-là tâcheront, par 
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« Texercice des vertus qu'ils s'obligent à pratiquer en 
« apprenant à les connaître, de mériter le prix éternel , 
« qu'ils en doivent attendre. Ils respecteront les sacrés 
« liens des sociétés dont ils sont les membres; ils aime- 
« roAtleurs semblables et les serviront de tout leur pou- 
^ voir; ilaobéiroot scrupuleusement aux lois et aux hom- 
«' mes qui en soôl les auteurs et les ministres ; ils ho- 
« noreroçt surtiout les bons et sages princes qui sauront 
« prévenir, guérir on pallier cette foule d'abus et de 
w maux toujours prêts à nous accabler. Us animeront le 
« zèle de ces dignes chefs» en leur montrant sans craihte 
« et sans flatterie la grandeur de leur tâche et la rigueur 
« de leurs devoirs « 

Ainsi, Rousseau, après avoir maudit la société et la pro- 
priété, déclare que l'on ne peut son*?er à les abolir; il 
leur attribue une divine or ii^ine; il voit en elles la source 
de la moralité des actions humaines, l'iuilice et la con- 
dition de destinées supérieures à cette, vie terrestre. A 
vous, matérialistes, à vous, hommes sans croyances^ de re- 
tourner^ si bon vous semblera la primitive barbarie, de 
travailler à la destruction de la société. Aux hommes 
vraiment dignes de ce nom, à ceux qui croient^ une 
antre vte^è un Dieu juste dispensateur des panes ist des • 
récompenses, il appartient d'élever la dignité de leur na- 
ture par le culte des vertus sociales. Voilà le langage 
de Rousseau *. 

• Dès lors, ces mordantes sntires delà société, que sont- 
• elles, sinon le cri d'une ame blessée, l'expression hypèr- 
bolique de l'indignation qu'inspire à une haute intelli- 
gence le spectacle de la corruption humaine, un effort 
violent tenté pour ramener les homioes à ces principes 

I 0Hgin9 dê nnégaîUé, note 9, p. 136 el 137. 
> Oans le chapitre vni du Contrat ioeial, intitalé de l'État r.ivil, 
Rousseau fait de nouveau justice de ses déelamations contre Tétablfe- 

semenl de la sociclé C'est h lui qu'il rapporte la naissance de la no- 
tion du devoir, la liberté morale et le dévoloppemont des sentiments 
et des facultés de l'ame qui, d'on animal àlupide et borné, font un 
être inlelligcnt et un homme. 
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de morale sans lesqnels aucune soeiété, quel qu'eir soit 
le mode d'organisation, ne saurait subsister? Pourrait- 
on oublier d'ailleurs à quel siècle s'adressait Rousseau? 
(/était au milieu dos honteuses saturnales du despotisme, 
de la dépravation des classes supérieures, des déclama- 
tions d'une philosophie matérialiste et sensuelle, qu'il 
venait faire entendre les aspirations du «(ùritualisme et 
proclamer la loi du devoir. 11 fallait frapper les esprits 
par on étonnant paradoxe, faire honte aux hooimes de 
lear corraption. C'est pour cela que Rousseau en vint ' 
à proclamer la supériorité de Téta! sauvage et bestial 
sur une dtilisatîoD déshonorée par une immoralité si^ 
profonde. 

Rousseau n'est donc point un communiste^ du moins 
sciemment et de propos délibéré. Ceux qui, invoquant 
quelques phrases isolées extraites de ses ouvrages, ont 
prétendu le ranger au nombre des partisans de la com- 
munauté, ont complètement méconnu sa pensée. Loin de 
là, dans ses écrits les plus importants, Rousseau se mon- 
tre réloquent défenfeur delà propinélé^ et de la famille. 
C'est ainsi que, dans les chapitres viii et ix du premier 
livre du Contrat aoefoi» il range la propriété au nombre 
• des droits primitifs et fondamentaux dont la société as- 
sure la jouissanoe à l'individu, et qu'il s'attache à enlé* 
gitimer l'origine. Ailleurs , il indique les moyens d'en- 
seigner â l'enfance la nature et la sainteté du droit de 
propriété, qu'il fait reposer sur ses véritables bases, Toc- 
cupation et le travail Il résume dans un exemple in- • 
génieux et charmant les idées les plus profondes et les 
plus justes qui aient été émises sur ce sujet. Rousseau 
ne se sépare pas moins, profondément des doctrines com- 
munistes, quand il traite tes grandes questions morales 
et philosophiques qui dominent tous les problèmes de 
la politique et de l'économie soeîale. Tandis que le com- 
munisme aboutit, par une pente faHile, & l'abolition de 
la famille, proclame la légitimité des passions» surexcite 

* Émite, t. I, p. 140. 
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les appétits physiques et n'assigne à Thomme d'autre 
fin que le bonheur terrestre, Rousseau défend la sainteté 
du lien coiijugal, célèhre le triomphe du senfimenl du 
devoir sur les impulsions du désir, exalte les inspirations 
de la conscience, le mépris des jouissances matérielles, 
et montre, dans la perspective d'une autre vie, le plus- 
noble mobile de nos actions et l'eiplicatioQ ém sooflran- 
ces physiques et des douleurs morales qui aous assié* . 
gent ici-bas. 

^ Cependant^ Rousseau n'est pas sans reproche. S'il dé- 
lendit souvent les saines doctrines de la Ciaiille et de la 
propriété, d'un autre côté il posa des principes ineooipa- 
tibles avec le maintien de ces grandes institutions. 11 fit 

riiposer Texistence de la société sur un prétendu con- 
trat qui laissait rindcpemlanee individuelle sans garantie 
contre le despotisme des masses. Il soutint que la pro- 
priété, inconnue dans l'état de nature tel qu'il Tenlen- 
dait, n'était qu'une création sociale. Il attribua donc à la 
société » représentée par le pouvoir politique, un droit . 
souverain sur les biens de ses membres. C'était autoriser 
toutes lès violations de la propriété, pourvu qu'elles fns-. 
sent couvertes du'manteau de la légalité; c'était frayer 
la voie au communisme, qui n'est autre chose que l'ab- 
sorptioa de la propriété individuelle par la sodété, le 
plein et entier eierciee du droit que l'auteur du CofUrat 
meiaî accordait à l'État. 

Enfin, Rousseau fut l'un des principaux fauteurs de cet 
enthousiasme classique pour les républiques de l'anti- 
quité, qui eniraina la plupart des écrivains du xvni^ siè- 
cle dans les plus déplorables erreurs. Dominé par le sou- 
venir des institutions de Lycurgue et des lois agraires 
de Rome, dont le véritable caraclère lui échappait, il 
rêva une égalité de fortunes inconciliable avec la liberté 
du travail et le développement de l'industrie Pour là 
foire régner^ il proposa d'enlever à tous les citoyens les^ 
moyens d'accumuler ;^ d'établir Timpét progressif^ et d'eu 

■ Cwifët tociai, liv. I, ehap. a,, note. 
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aggraver la rigueur au point d'absorber tout le super- 
flu; de frapper le luxe d'impôts somptuaires Ml est cer- 
tain qu'avec de pareils moyens, l'égalité absolue ne lar- 
derait pas à régner; mais ce serait Tégalité dans la mi- 
sère. Qu'on se figure une société dont les lois feraient 
systématiquement obstacle à Faccumulation, à la forma- 
tion des capitanz^MeraieDt aux dtoyens l'espoir de jouir 
du fruit de leur travail etd^amétiorei' leur situation, en- 
fin aurfllient pour but avoué la spoliation de quiconque 
dépasserait la moyenne de la pauvreté commune : une 
telle société ne tarderait pas à être envahie par i'insou* 
ciance et la paresse; elle retournerait rapidement à la 
barbarie. La poursuilo de l'égalité absolue des forUiiies 
pouvait encore se concevoir dans les cités antiques, où 
il ne s'agissait que de répartir, entre les membres d'une 
aristocratie guerrière, le produit du travail des esclaves 
et le butin fait sur l'ennemi. C'était l'égalité des brigands- 
partageant les dépouilles. Mais, dans une société fondée 
sur la liberté du travail, prétendre établir une telle éga- 
lité, c'est oommettre un monstrueux anachronisme, c'est 
détruire le mobile de l'activité, l'aiguillon de Tindustrie. 
Si vous supprimez le fouet et les chaînes de l'esclave, Il 
ne reste plus qu'un stimulant capable d'éveiller et d'en- 
tretenir l'énergie productive: c'est, pour chaque homme, 
le légitime espoir de jouir des fruits de son travail, de 
transmettre à ses enfants le produit de ses épargnes. Je 
ne parle point de l'ascétisme qui a pu, dans quelques 
communautés monastiques, suppléer, jusqu'à un certain 
point, l'intérêt personnel et de famille. C'est un senti- 
ment 'qui n'est accessible qu'à uu petit nombre de natu- 
res exceptionnelles. 

Le système préconisé par Rousseau n'est autre que 
celui dont Plaiton a posé les bases dans le livre des £o<s, 
ce résumé des utopies égalitaires de l'antiquité. C'est une 
transaction entre deux principes inconciliablés, la pro- 

1 Discours sur l'économie polUique,^, 50,55 et 61 1 édition Rey, 
Amslei'daiu, 1773. 
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priélé iinlividuelle el l'égalité absolue, transaction qui 
doit se résoudro ou dans la communauté, qui seule as- 
sure régalité, ou dans la propriété franchement accep- 
tée. Platon avait présenté ce système bâtard sous son 
Téritable jour, quand il le déclarait inférieur à la commu- 
naoté'et destiné à y aboutir. Morus» GampaneUa et Mo- 
relly en avaient constaté l'impuissance; ils avaient mon- 
tré dans l'alwlifion de la propriété la conséquence né- 
cessaire du principe do Tégalité absolue. Rousseau, es- 
prit moins philosophique , logicien moins profond , n'a . ' 
pas aperçu le résultat final de ses théories; il a cru de 
bonne foi à la possibilité de faire passer sur toutes les 
existences un inflexible niveau, sans sacrifier la propriété. 
Pour lui. les loi^ agraires el limitatives ont été le der- 
nier terme dans la voie de l'égalité, tandis qu'elles ne 
sont qu'une étape sur celle du communisme. Âdabiy^qui 
s'inspira des écrits du philosophe de Genève, qui puisa, 
comme lui, aux sources de l'antiquité^ a vu plus loin et 
' plus juste lorsqu'il a conclu à la communauté. , 

Enfin, dans l'ordre politique, Roussôau, dominé par 
ses préoccupations classiques, commit d'autres erreurs 
non moins graves que celles qu'il avait professées en ma- 
tière d'organisation sociale. II méconnut la valeur du 
gouvernement républicain rei)résentaht5 il ne comprit 
d'autre liberté que celle qui convie le peuple à délibérer 
éternellement sur la place publique, el restreint la so- 
ciété politique aux étroites limites d'une ville. Il poussa 
l'anachronisme jusqu'à regretter l'esclavage, qui lui sem- 
blait être la condition de la liberté des citoyens, et à pro- 
poser de substituer le fédéralisme qui perdit la Grèce an- 
tique à la paissante unité des nations modernes 

Cet engouement pour les républiques de l'antiquité, 
si Iwarquable chez Rousseau et Mably , lut un carac- 
tère commun à an|grand nombre d'écrivains du xvui^ siè- 
cle, habitués à contempler la Grèce et Rome à travers 
' le prisme trompeur de Téducation classique. C'est ainsi 

< Contrat, social, liv. III, cbap. XV. 
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qu'Hehétius préconisa la loi agraire, Tabolilion des mon- 
naies, l'éduralion commune et la division de la Franco 
en petites républiques confédérées, et que Montesquieu 
lui-même, malgré i'etendue de sou génie, paya son tribut 
d'éloges à l'austérité Spartiate. Les lois de Lycurgue se 
retrouvent au fond de Ja plupart des projets de réforme 
proposés à cette époque, et dont la réalisation, vaine- 
ment tentée pendant la révolution fhltiçaise parles par^ 
tu les plos exaltés, eût fait rétregmder rhumanité de 
vingt siéeles et tari la source de la oivilisation. ' ; 

Mais Roosseaa et ses eonlemporains s'inspirèrent d'e- 
'xemples plos étranges encore que les institutions d'un 
petit peuple du Péloponèse. Les découvertes faites par 
Cook et Bougainville dans la mer du Sud, les récits des 
mœurs des sauvages du Canada, exercèrent sur les es- 
prits les plus éminents de celte époque une inQuence 
extraordinaire. Les Otaïtiens et les Hurons partagèrent 
avec les Spartiates le privilège de servir de modèles auit 
doctrines sociales du siècle dernier. Oir connaît i'entliou- 
sîasme du philosophe de Généve pottf la vie sauvage. 
Diderot écrivit un Supplémemt au Fofoge de B^ntgain^ 
'Ville, iequd il professa sur l'amour libre les plus 
Ofttravagantes théories. Selon lui, la nature noùs invite 
à la plus complète promiscuité. Nos idées sur le mariage 
et la chasteté ne sont que de ridicules préjugés. Les ha- 
bitants d'Otaïti, ces hommes primitifs, nous enseignent 
que la seule loi des rapports des sexes doit être Timpul- 
•sîon du désir. Beaucoup d'autres s'engagèrent dans la 
même voie, et déclamèrent, au nom de la nature uiani- 
Testée par la sauvagerie, contre les inslilulions les plus 
respectables. Étrange aberration que celle qui portail ces 
intelligences, développées par la civilisation, à chercher 
le type de la perfection humaine chez des pettflades plon- 
gés dans les ténèbres de la barbarie t 

11 sorail.trop long d'énumérer tous les écrivains du 
• siècle dernier qui» en poursuivant avec trop d'ardeur le 
4*edre86ement desabu«,le perteetionnement de la société, 
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ont v'.cpnssé les limifos d'une sage critique, cl prêté, par 
d'imprudentes paroles, des armes aux adversaires de la 
propriété. Ce ne fut pas seulement parmi les admirateurs 
des cités antiques que se produisirent ces exafrérations. 
On vit, un panégyriste du despotisme et un partisan de 
la monarchie représentative s'abandooDer aussi à cette 
fâcheuse tendance, ({oi pousse les promoteurs d'idées 
nouvelles à frapper fort plutôt fo'à frapper juste. Tels 
fùrent Linguet et Necker« Animés d'une généreuse sym- 
' pathie pour les classes vouées aux plus humbles travaux, 
ils répétèrent les plaintes que Merus avait le premier 
fait entendre sur leur sort. Ils tracèrent de la condition 
des prolétaires des tableaux chargés des plus sombres 
couleurs, et proférèrent de ces paroles amères qui, re- 
cueillies par les masses, se traduisent en épeuvantabies 
excès. 

Dans sa Théorie des Lois ciçileSj publiée en 1767, Lin* 
guet reproduit les déclamations paradoxales de Rousseau 
contre la société , et déplore l'inévitable inégalité des 
conditions. Il présente les pauvres comme soumis parles 
riches i une exploitation systématique et à un odieux 
despotisme. Il compare la situation du prolétaire moderne 
à cejle de Pesclave antique; et n*hésite pas à donner 
la préférence è celle-ci L'idée de Linguet a été repro- 
duite et développée de nos jours par les écrivains ultrà- 
démocratiques. 

Necker fit entendre des récriminations analogues, dans 
son célèbre livre sur le commerce des *^ra\ns. Comme 
Mably, il cherchait à réfuter les doctrines de l'école de 
Quesnay, qui tendaient à constituer au profit delà pro- 
priété foncière un monopole dangereux, et à 'eompro<- 
mettre, par la liberté illimitée de Texportation des cé* 
réaies, la sécurité de l'approvisionnement national. Nec- 
kér protesta éloquemment, au nom de l'intérêt desmas^ 
ses» contre cette application excessive du principe de 

' Voir Liaguel, Théorie des Lois civiles, livre I» el iivre V> cha- 
pitre XXX. 
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la liberlé commerciale; mais il se bissa entraîner à pré- 
senter sous raspecid'uneépouvaiUable lyraanie les droits 
résultant de la propriété, qu'il proclamait cependant la 
seule base possible de Tordre social. Il devança la fameuse 
théorie de rexploitation de Khomme par rhoinme, et il 
contribua ainsi à soulever des haines et des passions ter- 
ribles, devant lesquelles dévail éclater toute rimpuissance 
de ses bonnes intentions. 

Les communistes et les socialistes modernes se sont 
'empares des imprudentes dcclamaiions de Necker, de 
Linguct, et de quelques autres écrivains de cette épo- 
que, qui se sont engagés dans la niciiic voie. Us en ont 
cité les passages les plus véliémenis, en les isolant de 
ceux qui pouvaient leur servir de correctif, heureux de 
trouver des arguments contre la propriété dans les ou- 
.vrages mêmes de ses défenseurs. Cet exemple doit faire 
comprendre aux hommes véritablement dévoués aux prin« 
cipes d'ordre et de liberté^ combien il faut apporter de 
prudence et de réserve dans la critique des institutions 
sociales et politiques. Trop souvent il arrive qu'en com- 
battant l'abus d'un principe bon en soi, l'on compromet 
ce principe lui-même par une ardeur irréfléchie. Alors, 
au Heu de travailler à l'amélioration de la société^ on 
prête involontairement appui aux passions subversives, 
aux doctrines anarchiques. Tel a été le sort des écrits 
que nous venons de signaler. Dirigés seulement contre 
les abus de la propriété, ils sont devenus une arme re- 
doutable entre les mains de ceux qui aspirent, non à per- 
fectionner, à épurer le principe de la propriété, mais à 
le détruire. 



. LE XVlll^ SIÈCLE. 229 



IV. 

BrlASOt de Warville. — HecherchCK philo sopM^VC* 
■ur le droU de propriété e( le vol* 

Brissol résume loules les mauvaises doctrines du XViii siècle. — Il nie 
la propriété et développe les Uiéoi les prufessées depuis par M. Proud- 
hon. — Il nie la famille. — Il préconise le retour à la barbarie.— 
Il coDclat par Teieitatioa an pillage el aa meurtre. — il renonee à 
ses erreurs. 

^ous avons vu Morelly et Mably proclamer le coiii- 
inunisme, Rousseau proférer sur la civilisalion des nna- 
tbèmcs contradictoires et sans portée, faire le panégy- 
rique de la sauvagerie, préconiser l'égalilé absolue et 
poursuivre la restauration des républiques de l'aotiquité. 
Nous *Yons vu plusieurs de ses contemporaias professer 
des doctrines analogues; Diderot se livrer sur le mariage, 
et la fomille aux débauches de rîmaginaliou; enfin des 
partisans de la propriété, cédant à un vain amour du 
paradoxe, parler d'elle comme ses ennemis. 

U devait se trouver un homme qui prit à tâché de re- 
cueillir et de résumer toutes ces erreurs, de les combi- 
ner avec le grossier matérialisme des d'Holbach et des 
Lamettrie, et de concentrer ces poisons dans un pam- 
phlet, où la violence n'est égalée que par le cynisme. Cet 
homme fut Brissot de Warville, depuis si fameux dans 
la révolution française; ce livre, ce sont les Recherches 
philosophiques sur le droit de propriété et le çoL 

C'est en 1780 que parut pour la première fois ce dé- 
plorable écrit Son auteur .en développa le texte primi- 
tif dans une édition subséquente, la seule que nous ayons 
pu consulter K La rareté de cet ouvrage» l'analogie qu'il 

' CeUé deuxième édition a été réimprimée dans la collection inli- 
tnlée BibUùlhéqw phiiotQphiqut du légiiiateur, Berlin, iISi, jt. VI, 

p. 266. 
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présente avec certaines déclamations modernes auxquels 
les il semble avoir servi de niodcle, donnent de l'intérêt 
à son analyse; aussi n'iicsilons-nous pas à le citer avec 
quelque étendue. 

La sévérité excessive des lois contre le vol et la né- 
cessité de les adoucir sont le prétexte quMnvoque Bris- 
sot pour diriger les plus virulentes attaques contre la pro- 
priété , le mariap^e et tous les principes de morale sur 
lesquels repose Tordre social. «« Les erreurs enseignées 
c« par nos Anciens jurisconsultes et publicistes, dit-il dans 
« son introduction, celles débitées par une secte moderne 
€€ qui a beaucoup écrit sur la politique \ m'avaient en- 
« gagé à rechercher l'origine de la propriété. Je me 
« sois convaincu par mes recherches que, jusqu'à pré- 
ce sent, on avait eu de fausses idées sur la propriété na- ' 
« lurelle; que la propriété civile lui était contraire; que 
« le vol, qui attaque cette dernière, ne doit pojnt être 
« puni lorsqu'il est conseillé par le besoin naturel ; que 
<* nos lois sur ce crime doivent être plus humaines. Peut- 
«€ être m'accusera-t-on de vouloir détruire ces lois. Ma 
« réponse est simple : on ne les rendra respectables et 
M solides que quand elles seront justes ; elles seront jus- 

tes lorsqu'elles ne passeront pas les bornes de la na- 
« turei Je montre ees bornes; pourrais-jeétre coupableî 
« Si me$ opinions sont extraordinaires, est-ce ma faute? 
^ n'est-ce pas plutôt celle de eeox qui se sont écartés 

« de la nature? . . . »> 

Brissot se pose donc d'abord cette question: Qu'est-ce 
que la propriété dans la nature? 

Il distingue la propriété naturelle et la propriété telle 
qu'elle existe dans la société. Celle-oi n'est, selon lui, 
fondée que sur le caprice dea premiers législateurs; elle 
est mobile et changeante. La propriété primitive, au con- 
traire, est un droit immuable, inaliénable, dont/Texis- 
tence des êtres est le titre et le but. Il faut remonter à 

' firissol veul parler des écouomisleâ de l'école de Queâiuy , que 
1*00 ewaetérisés par le wm ét phjriîoerates. 
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Torigine de ce droit par robservaiion et le raisonnement, 
au lieu do s'égarer dans les routes tortueuses tracées 
par les jurisconsultes. 

Pour remonter à cette origine, Brissot se livre à une. 
dissertation abstraite sur le mouvement essentiel et ac* 
cîdentel à la matière, et le mouvement spontané qui 
constiiuc la vie. Il arriveà cetle conclusion «< que la pror 
« priélécst la faculté qu'a Tanimal de seservir de toute ma- 
« lière pour conserver son mouvement vital »» (page ^74). 
Il voit dans cetle formule l'expression d'une loi générale 
de la nature, qui fait de la destruction des corps les uns 
par les autres, la condition du mouvement. 

Brissot se place donc, dès le début, sur le terrain du 
plus grossier matérialisme. Il assimile l'espèce humaine 
aux animaux; il méconnaît la vraie source delà proprié- 
té, qui réside dans la liberté et la raison de Thomme, 
dans le respect dû au travail par lecjuol se manifeste la 
puissance créatrice de son intelligence. La propriété est - 
essentiellement spiritualiste; elle a ses racines dans les 
profondeurs de Tame humaine. On comprend que les ma- 
térialistes soient fatalement entraînés à sa négation. 

Après avoir donné celle définition de la propriété, l'au- 
teur se demande pourquoi l'ouest propriétaire? Quels sont 
les propriétaires? Sur quoi le droit de propriété peut être 
exercé? Quel est le terme de Ja propriété naturelle? 

On est propriétaire, dit-il, parce qu'on a dçs besoins. 
Mais il y a diverses espèces de besoin: les besoins natu- 
rels, et les besoins factices, de caprice. Quels Sont les be- 
soins naturels? — La nutrition, — l'exercice des mem- 
bres, — l'union des sexes. Brissot, se faisant Técbo de 
Diderot, critique amèrement les entraves que la société 
apporte à la satisfaction de ce dernier besoin. « Homme 
" de la nature, s'écrie-l-il, suis donc son vœu, écoute 
« ton besoin; c'est ton seul maître, ton seul guide. Sens- 
« tu s'allumer dans tes veines un feu secret à l'aspect 
a « d'un objet charmant? Sens-tu dans Ion être un frémis- 
« sèment, un trouble? Sens-tu s'élever dans ton cœur 
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«< des mouvements inipétueux? . . . \ La nature a parlé; 
«( cet objet est à toi; jouis. Tes caresses sont innocentes, 

tes baisers sont purs. L'amour est le seul titre de la 
H jouissance^ comme la faim l'est de la propriété » A 
l'appui de ces rcvoUaates doctrines,'^ Brissot invoque le- 
xemple concluant des sauvages nouvellement découverts 
dans la mer du Sud. 

Après quelques phrases consacrées à établir qne les 
choses nécessaires à la vie vafïrient suivant les climats , 
Tauteur aborde ce qu'il appelle les besoins du luxe. 

« Ce n'est points dit-il, pour satisfaire ces besoins créés 
« par le caprice ou le luxe, que la nature nous a con- 
« féré le droit de propriété concentré dans les seuls be- 
« soins naturels. C'est violer ce privilège, c'est en outre- 
« passer les bornes que de l'étendre plus loin. 

« lïomnie superbe^ à ta porte des malheureux meu- 
«< rent de faim, et tu te crois propriétaire! tu te trompes; 
«( les . vins qui sont dans tes caves, les provisions qui sont 
" dans ta maison, tes meubles, ton or, tout est à eux, 
« ils sont maîtres de tout Voilà la loi de la nature. 

« Ën pourrait-on douter lorsqu'on jette les yeux sott 
« sur les animaux, soit sur les mœurs de 6es sauva- 
« ges qui n'ont ^as le malheur d'être civilisés. .? Chez 
« la plupart de ces petites peuplades de sauvages er- 
« rantes dans rAmcrique, les provisions de chasse, de 
« pêche, sont en commuiiaulé. Un Olahilien pressé par 
« le besoin de Tamour, jouit aujourd'hui d'une Otahi- 
« tienne, et le lendemeain la voit passer avec indiffé- 
« rence dans les bras d'un autre. Ces peuples, jetés dans 
» une ile à l'extrémité du monde, ont conservé les no- 
« tîons primitives du droit de propriété, entièrement ef- 
« facées en Europe. Persuadés que ce droit Gnit où.le * 
M besoin cesse, ils se regarderaient comme indignes d'e- 
« xister, s'ils dérobaient à leurs semblables des choses 
« dont ils n'ont pas besoin. Voilà pourquoi ils offrirent 

* Je supprime un passage par trop cynique. ■ * 

* BiMioikiqu9 phiioiopkique du Légitlattur, t. VI, p. 384. 
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« avec tant de lionne foi leurs femmes à nos Français 

• 

« qni débarquèrent dans leur île. En Europe ces mœurs 
•* paraissent bizarres. Les feaimes ne sont pas toujours 
« à, ceux qui en ont besoin, mais à ceux qui les achè- 
« tent. Ils veulent jouir seuls; comniosi un ruisseau n'é- 
« tait pas destiné à désaltérer le loup et l'agneau, com- 
*t me si les arbres ne produisaient pas leurs fruits pour 
w tous les hommes. » 

Pour confirnior cette théorie, l'auteur invoque encore 
Tezemple des Spartiates, et celui de quelques peuples 
sauvages des Indes orientales, qu'il ne nomme pas. 

Cependant, continue Brissot, ce serait tomber dans 
« l'erreur que de croire que, dans la nalurë, il doit y 
« avoir égalité parfaite eAtre les propriétés. Tous les ani- 
« maux n'ont pas une égalu (juantilé de besoins; les uns 
" sont plus forts, les autres plus faibles; ceux-ci di- 
" gèrent plus promptement, ceux-là ont plusieurs eslo- 
« macs et les ont fort larges, La nourriture étant pro- 
« porlionnée aux besoins, il en résulte que le droit de 
ce propriété est plus grand , plus étendu daus certains 
» anImauXi Le système de l'égalité des propriétés est 
«r donc sous ce rapport une chimère que l'on voudrait 
« en vain réaliser parmi les hommes. Quoiqu'ils soient 
„ semblables par leur organisation, elle diffère sons 
« .beaucoup d'aspects. Leurs besoins ne sont pas les mé- 
« mes. Puis donc que les besoins des hommes diffè- 
re rent soit en qualité, soit en quantité, ils ne peuvent 
« pas être également propriétaires. Ainsi, ce système de 
« l'égalité des fortunes que certains philosophes ont voulu 
u établir est faux dans la nature. 

« Cependant on peut dire qu'il est vrai sous d'autres 
« rapports. Il est, par exemple, des financiers enrichis 
«• par le pillage de l'État, qui possèdent des fortunes im- 
tt mehses. Il est aussi des citoyens qui n'ont pas un sou 

' » en propriété. Ces derniers, ont pourtant des besoins, 
« et les autres n'en ont sûrement pas proportionn^ent 

, « à leurs richesses. Double abus conséquemmenl. La me- 
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•f sure de nos besoins doit être celle dç notre fortune; * 
« et si 40 écus sont suffisants pour conserver notre exis^- ' 
« tence, posséder 300,000 écus est un vol évident, une 
" <* injustice. Oa a crié contre la petite brochure de l'bom- . 

«* me aux 40 écus L'auteur y prêchait de grandes vé- 
« rilés. li y prêchait l'égalitc dos fortunos, il yprécli.at 

contre la propriclé exclusive, car la propriété exclu- 
« stpe est un vol dans la nature. 
• « On a rompu l'équilibre que la iialure a mis enire 
«* tous les èlres. L'égalité bannie^ on a vu paraître ces 
M distinctions odieuses de riches et de pauvres. La société 
w a été partagée en deux classes: la première de citoyens 
' H propriétaires, la deuxième, plus nombreuse, composée 
« du peuple, et, pour affermir le droit cruel de pVoprié- 
M té, on a prononcé des peines cruelles. L'atteinte por- ' 
« tée à ce droit s'appelle vo)^ et pourtant le poleur (km$ 
" Vétaî naltwrtl e»f le rleJie , celui qui a du superflu. 
«< Dans la sociélt» le voleur est celui qui dérobe ce riche. 
*t Quel bouleversement d'idées ! » 

Qui ne rcconnail dans ce passage deux formules don- 
nées de nos jours comme nouvelles, et devenues triste- 
ment célèbres: celle de la proportionnalité <les droits aux 
besoins professée par M. Louis Blanc, et cette définition 
de M. Proudhon : la propriété c'est lb vol? 

Mais ce n'est point là le seul emprunt que M. Proudhon 
ait fait à son devancier. Tous les paradoxes qu'il a dé^ 
veloppés dans ses Mémoires sur la propriété, Brissot les' 
avait soutenus avant lui. La négation de la légitimité de' 
roccupation primitive, la proscription du loyer et du fer- 
mage, la possession substituée à la propriété: toutes ces 
prétendues nouveautés se trouvent exposées dans les Re- 
cherches philosophiques sur le droit de propriété et le 
vol. Pour s'en convaincre, il suffît de rapprocher les pas- 
t sages suivants de l'analyse que nous donnons plus loin 
des doctrmes proudbonienues. 

1 fBntwM 9UX ^uarantê Atu'cit un eoQle ntirlqae de Vollairt!, 
dirigé eonUv le systène eielonf det éoonoqiisMi. 
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« Jacques se dit propnclairc d'un jardin. Y a-t-il plus 
« de droit que Pierre? Non, eerlainemcnt. Les parents 
« de Jacques lui ont. [\ la vérité, transmis cet héritage; 
« niais en vertu de quel litre le possédaient-ils eux-mc- 
,« mes? Remontez si haut que vous voudrez, vous Irou- 
« verez toujours que ie premier qui s'est dit propriétaire 
« n'avait aucun titre. 

t Tous les jurisconsultes partent de }a règle primo 
H. œtupanii. Quelques-uns l'ont adoptée; peu l'ont tf ou- 
« \ée satisfaisante. Où estéerite cette règle? Qu'op nous 
« montre un endroit de la nature où elle l'ait consacrée. 
« Si le possesseur n'a aucun besoin, si j'en ai, voilà mon 
** titre qui détruit la possession. Sî tous deux nous som- 
« mes sans besoin, aucun de nous n'y a droit. Dans le 
« cas contraire, c'est une question de statique. 

« [.0 besoin est donc le seul titre de notre propriété. 
<» Il résulte de ce principe que, lorsqu'il est satisfait, 
« 1 homme n est plus propriétaire. 11 résulte que le droit 
" de propriété est si intimement lié avec l'usage de cette 
u propriété, qu*on ne peut les supposer séparés. Car sup- 
« poser un homme propriétaire sans exercer la propriété, 
« c'est supposer que ses besoins sont satisfiaits... Or ^ à 
« ce point iinit son titre de propriété. ' 

€* D'un autre côté, comment supposer un homme se 
• « servant de la matière sans en être propriétaire? Ce se- 
« rail ujjc cofitradiction dans les termes. Si l'homme n'est 
« propriétaire que lorsqu'il fait servir la matière à ses 
« besoins, c'est supposer l'absurdité la plus révoltante 
» que de le supposer se serv.aul de la matière sans en 
w être propriétaire. 

« Ces observations démontrent palpablement combien 
M les principes reçus sur 4a propriété civile sont antina- 
« turels. Car, .16 moyen de concevoir dans la nature un 

être qu'on appelle fermier ? La moyen de concevoir 
(f rexistence d'un individu à deux cents lieues de ses 
^ terres^ qui s*annpnce le propriétaire de trois cents ar* 
' n^pents, dont il ne connaît pas même la situation?... 
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«* D'après les principes que nous avons posés, que pen- 
•« sera-t-on d'un pareil droit de propriété, invoqué par 
« tous les hommes dans la société, prôné par tous les 
«« écrivains de nos jours; de ce droit précaire auquel les 
« rois ne peuvent porter la main sans exposer leur tête? . 
« ÛQ croit qu'il découle de la nature; tous les politiques 
« le crient aux oreilles du vulgaire. Hommès justes, corn- 
M parez et jugez. ' 

« Le droit de propriété que la nature accorde aux 

hommes n'est restreint par aucune borne que celle du 
« besoin satisfait; il s'étend sur tout et à tous les èfires. 
« Ce droit n'est point exclusif; il est universel. Un Fran- 
ce çais a dans la nature autant de droits sur le palais du 
« Mogol, sur le sérail du sultan, que le niogol etlesul- 
« tan lui-même. Point de propriété exclusive dans la na- 
« ture. Ce mot est ravé de son code. Elle n'autorise 
« pas plus l'homme à jouir exclusivement de la terre que 
« de Tair, du feu et de l'eau. Voilà la vraie propriété, la 
« propriété sacrée, la propriété que les rois doivent res- 
« pecter, qu'ils ne doivent jamais violer impunément. 
« C'est en vertn de cette propriété que ce malheureux 
« affamé peut emporter, dévorer ce. pain, qui est à lui, 
«« puisqu'il a faim. La faim, voilà son titre. Citoyens dé- 
« praVés , montrez un titre plus puissant. Vous l'avez 
<v achevé, payé; malheureux! il n'est ni à vous ni à vos 
« vendeurs, puisque ni l'un ni l'aulro vous n'aviez besoin. 

« Quelle est cette autre propriété sociale ^ qui a em- 
« prunté les traits de celte propriété naturelle, et qui, 
« sous ce masque imposant, a su s'attirer une vénération 
« qu'elle ne mérite pas, des défenseurs aveuglés par le 
« désir de la jouissance exclusive'? C'est cette propriété 

que réclame ce riche financier qui a bâti de superbes 
« palais sur les ruines de la fortune publique ; ce prélat 
M avide qui nage dans l'opulence; ce bourgeois oisif, qui 
« jouit paisiblement tandis que le journalier malheureux 
« souffre. C'est cette propriété que réclame ce seigneur 
« jaloux de ses droits, qui ferme de murs ses parcs, ses 
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« jardins. C'est celle propriété qui a créû les serrures, 

les portes , et mille autres inventions qui cantonnent 
« riiomme, l'isolent, protègent les jouissances exclusives, 
« fléau du droit naturel. Lo caractère^ en effet., de la pro- 
w priété naturelle, c'est d'être universelle. Le» proprié- 
w tés sociales sont individuelles, particulières; ces deux 

droits sont donc absolument contraires : et on leur 
' « donne la même origine, les mêmes attributs I 

«r Si le besoin est le seol titre de propriété, de l'hom- 
« me, si la satisfaction en est l'unique terme, ne doit-on 

I^as rejeter les système de ces écrivains qui l'ont fait 
«« reposer dans la force ou dans l'antériorité do posses- 
» si on ? " (pages 52îi-24). 

Quelle organisation sociale Rrissot va-t-îl donc préco- 
niser? Qui reconnaîtra les besoins de chacun? Si le be- 
soin de plusieurs hommes concourt sur le même objet , 
qui jugera celui dont les appétits doivent être satisfaits 
de préférence? Ne faut-il pas une loi de répartition, une 
règle, une autorité destinée à maintenir le bon ordre, à 
assurer le respect du droit résultant des besoins de cha- 
cun ? Dès lors reparaît l'attribution exclusive et person- 
nelle de certains objets à chaque individu, et la propriété' . 
se reconstitue par la garantie accordée à la possession ^ 

' Cri a objecté avec raison aux eoromanistes que la suppresiion ab- 
solue de la propriété ne saurait môme se concevoir Sous le r<^gime 
de la communauté la plus complète, l'individu est au moins proprié- 
taire des objets qui lui sont distribués, dans rinlervalle qui s'écoule 
entre, le momeot oà II les reçoit et celui où il les consomme. C'est la 
bisarre qoesUoo des moioea cordelière et des franciscains dn xnr* slè- 
pie. Les cordeliers renonçaient, par leurs vœux, è toute espèce de pro- 
priété. Le cordelîer qui recevait son pain de chaque jour, en était-il pro- 
priétaire? Oui, disaient les ffanciscalns. Donc, le cnrdelier qui mange 
viole la coiistiiiuioii de sou ordre: il est infidèle à ses vœux; donc il est en 
état de péclié mortel par cela seul qu'il existe. Les cordeliers répon- 
daient de leur mieux, et de part et d'autre on entassait des montagnes 
de .syllogismest — « L'empereur et les (gibelins se déclarèrent poor 
« les cordeliers , le pape et les guelfes contre les cordeliers. De là , 
" utic guerre de cent ans; et le comte du Mans, qui fut depuis Hit- 
X lippe de Valois , passa les Alpes pour défendre l'Église contre les 
» Visconti et les cordeliers» » CbAteaubriand, ilfia/y se, raisotm^e cfe 
rhUtoirc de France, 
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Pour échapper à cette nécessité, il faut nier la sociabi* 
lité dé riioitinie,le ramener à la vie sauvage, le faire de», 
scendre au niveau de la brute. Brissofr n*hési(e pas^ Il 
proclame que, pour riiomme, la vie sauvage est seule 
' légitime, seule conforme à Ja nature. Plus raisonnable et 
plus logique dans ses aberrations que les modernes par- 
tisans des mêmes doctrines, il reconnaît que la consé- 
quence de ses [)rincipes, c'est la destructioa de la-civi- 
, lisation^ le retour à la barbarie. 

« L'homme, s'écrie-t-il, a droit sur tout ce qui peut 
«t satisfaire ses besoins. Leur extinction, voilà leur txirne..* 
M L'homme est de tous les pays, maître de toute la terre, 
« maître d'en asservir tous les êtres à son besoin. II com« 
w mande à l'univers entier. Les airs» la terre, les eaux, 
« le feu , tous les- éléments s'empressent d'exécuter ses - 
« ordres, de satisfaire ses goùls. Rien n arrête sa mar- 
« che puissante, rien ne s'oppose à ses droits. Ils s'éten- 

t* dent sur tout Tel est l'homme dans l'état de na- • 

«* lure. Celui des sociétés, abâtardi par nos institutions, 
« dégradé de sa pureté primilive, ne respire plus que 
<* Teselavage. Plongé dans les horreurs dé la faim, il de- 
*«f mande l'aumône humblement, et il est aussi proprié- 
« taire que celui qui la lui donne. . 

<t Mais, si nous voulons voir l'homme vraiment grand, 
M vraiment propriétaire, considérons ce sauvage né dans 
" les forêts du Canada. » . 

L*auteur trace alors un brillant tableau des charmes 
•* de la vie sauvage. îl montre le chasseur poursuivant le 

gibier dans la profondeur des forêts, ol promenant dans 
de vastes solitudes sa fière indépendance. « Là, point de 
« murailles, de parc, de garde-chasse, de seigneurs ja- 
» loux. Tout est à lui, il est maître de tout 

« La nature allume dans son cœur le feu de l'amour. 
" S'il se présente à ses yeux un de ces objets charmants 
« qui l'embellissent, si le même feu l'embrase, ils sont 
«époux; ils ne se font point de serment., ils s'aiment 
« parce qu'Us ont besoin de s'aimer. Ce besoin satisfait, 
f le titre d'époux disparait. 

« % 
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Nous ne réfuterons pas longuement les sopbismes et 

les erreurs que Brissol accumule sur le rôle de l'honime 
dans la nature et les conditions de la vie sauvage. Jeté 
nu sur la terre nue riiouime n'est pointée dominateur 
superbe qu'il nous représente comme exerçant sur les 
éléments un empire souverain. La nature ne se eourbe 
point devant lui docile et obéissante, elle se montre re- 
belle et hostile^ et ne se manifeste d abord à lui que par 
raiguillon de la douleur et du besoin. Ce n'est que par 
une lutte aebamée, à force de travail et de. persévérance, 
qu'il parvient à la soumettre en partie à son empiré. La 
matière brute ne devient susceptible de satisfaire ses be- 
soins, n'acquiert de valeur utile, qu'autant qqe sa main 
l^a recueillie;, façonnée, bumanîsée pour ainsi dire. En 
l'absence du travail humain^ il n'y a point de biens dans 
la naturi*. Donc, soutenir que la natnro a prodigué tous 
les biens à riionmie, c'est proclamer une contre-vérité, 
un non-sens. L'homme ne reçoit rien gratuitement d'elle; 
il ne possèile, il ne consoanue que ce qu'il a conquis, ce 
qu'il a créé. De là naît la propriété. L'individu qui, sai- 
sissant un fragment de matière, a mis eu lui une utilité 
qui n'y était pas, a sur lui un droit exclusif et souve* 
rain ; celui qui, arrachant les broussailles et les ronces^ 
déchirant péniblement le sein de la terre, a fait succéder 
la fécondité à sa stérilité .primitive, celui-là doit jouir 
seul d'une fertilité, conquise au prix de ses sueurs. 

Cette fausse idée de la libéralité de la nature envers 
l'homme, est la source première de Terreur des commu- 
nistes et des adversaires de la propriété. Tous parlent 
de ce principe formulé par Babeuf dans le pieiiiier ar- 
ticle du manifeste dçs égaux: la nature a donné à tous 
les hommes un droit égal à tous les biens. Principe dont 

' Natura... tioininem iiudura, el in niidi\ liumo, natal! (iie abjicil ad 
vagitus slalim et ploralum. (Plinii, JVa/en a/. histor., \\b. VU.) — Pline 
avait bien jugé la condition de l'homme: » La nature, dii-il, vend bien. 
m eber à l'bomme les granda doua qu'elle lai fàii; pent^ire inéflia 
« cal«eHe |»our li|i oioioi mère que marécre. » ibîd. 
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la . fausseté devient manifeste^ dès que l'on substitae.au 
mot biens son équivalent. Les biens, c'est-à-dire les cho- 
ses susceptibles de servir à nos besoins, n'étant ^ué le 

• produit du'travail individuel^ Targument des commanis- 

tes se traduit ainsi: La nature a donné à tous les hom- 
mes un droit égal sur le produit du travail de quelques- ' 
uns. Proposition dont l'absurdité n'a pas besoin de dé- 
monstration. 

Quant aux déclamations de Brissot sur la vie sauvage^ 
qui ne sont qu'une amplification et une exagération de 
celles de Rousseau, elles ne méritent point qu'on s'y ar- 
rête. Qui ne voit que ces prétendus hommes de la nature 
ne sont. que des êtres de fantaisie, le rêve d'imaginations 
malades? Le sauvage lui-même est propriétaire; il Test 
dé ses terrains de chasse^ de ses armes, de son chétif 
X mobilier et de ses troupeaux. Le sauvage ne s.'anit pas ( 
au hasard à sa femelle, comme les brutes. Il est époux, . 
il remplit les devoirs de la paternité, il a une famille et 
conserve religieuseaienl le souvenir de ses ancêtres; dans 
ses migrations lointaiues il euiporte leurs os. Ainsi, . 
l'homme plongé dans la barbarie reste encore fidèle à ces 
deux grandes lois de la propriété et de la famille qui, 
suivant la belle expression de Cicéron, forment partout 
et toujours le lien, le traité d'alliance du genre humain *. 

Pour épuiser les conséquences de son principe maté- 
rialiste, Brissot devait aller jusqù'à placer l'homme au 
niveau de la brute. Il n'a point reculé devant. cet, excès 
de folie. 

«Les animaux, dit-il, sont propriétaires ainsi que 

« l'homme. Organisalion, besoins, plaisirs, sensations, 
« tout dans eux ressemble à notre être; et nous voudrions 
« les priver du droit que la nature leur a donné sur toute 
« la matière I Homme injuste, cesse d'être tyran 1 L'ani- 
«t mal est ton semblable, oui, Ion semblable; c'est une 
vérité dure; peut-être même est-il ton supérieur. Il 
« Test s'il est vrai que les lieureux soient les sages. Il . 

• 1 Fadera geoerig bomani. 



' eigrt igod by C oQgle 



LE XVIll^ SIÈCLE. 



241' 



*t n'éprouve pohu les maux cruels que tu te crées dans' 
« la société. » 

Quelle conclusion Brissot tirera-t-il de ces odieuses 
théories? Yera la iin de soa livre, il semble renoucer aux • 
principes subversifs qu'il a préconisés, et faire amende 
honorable à la propriété. On peat croire un moment que 
' ses déclamations n'étaient, dans l'intention de lenr auteur, 
qu'un jeu d'esprit, une hyperbole dont le correctif se se- 
rait trouvé dans son exagération même. 

« Ce n'est pas, dit en effet Brissot, que je prétende 
« conclure de là qu'il faille autoriser le vol, et ne pas 
« respecter les lois sur la propriélé civile; ces lois sont 
« élal)lies, ces propriétés circulent sous leurs auspices. 
«* Si le propriétaire n'était pas certain de retirer ses avan- 
" ces, si le cultivateur n'était pas sùr de recuellir, tou- 
" tes les terres resteraient en friche; et que de maux 
« résulteraient de là! Sans doute, il faut que celui qui 
« a travaillé jouisse du fruit de son travail. Sans cette 
«r faveur attachée à la culture, point de denrées, point de 
c richesses, point de commerce. Défendons, protégeons 
« donc la propriété civile, mais ne disons pas qu'elle 
« ait son fondement dans le droit naturel, mais sous le^ 
« faux prétexte que c'est un droit sacré, n'outrageons 
« pas la nature, en martyrisant ceux qui violent ce droit 
« de propriété » (page 353). 

Mais cette explication, qui n'excuserait point d'ailleurs 
tout ce qu'un jeu d'esprit aussi dangereux eût présente 
d'imprudent et de coupable, ne saurait être admise. Le 
pampiilet de Brissot ne se réduit point aux proportions 
d*uue protestation coutre l'atrocité des supplices infligés 
aux voleurs. Les pages suivantes prouvent que ces quel- 
ques phrases en faveur de la propriété civile sont une 
simple précaution oratoire, un passe-port destiné à mettre 
à l'abri des rigueurs de la éensure un ouvrage inspiré 
en réalité par cette haine furieuse, qui germe dans cer* 
taines ames que dévorent la soif des jouissances etTaraer ' 
ressenlimeut de l'orgueil et de Tambitioa déçue. Brissot 
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'renouvelle, dnns son dertiier chapitre, ranalhêine qu'il 
a prononcé sur la propriété, et il teraiiae par une pro- 
Vjocation au pillage el à Tassassinat. 

«€ Si rhomme^ dans la société même, s'écrie-t-il, con- 
M serve toujours le privilège ineffaçable de la propriété 
» que la nature lui a donnée » (el par celte expression 
dérisoire, il entend lé prétendu droit qu'aurait chacun de 
s'emparer de ce qu'il juge nécessaire à la satisfaction de 
!ies besoins), ** rien ne peut le lu! Aler^ rien ne peut l'em- 
«« pêcher de l'exercer. Si les autres membres de cette 
u société concentrent dans eux seuls la propriété de tous 
« les fonds de terre: si, dans cette spoliation, ceux qui 
« en sont privés, forcés de recourir au travail, ne peu- 
« vent, par son moyen, se procurer leur entière subsi- 
«r stance, alors ils sont les maîtres d'exiger des autres 
« propriétaires de quoi remplir ces besoins; ils ont droit . 
« sur leurs richesses; ils sont maîtres d'en disposer en 
<• proportion de leurs besoins. La force qui s'y oppose 
» est violence. Ce n'est pas le malheureux affamé qui 
« mérite d'être puni ; c'est le riche assez barbare pour 
« se refuser au besoin de son semblable, qui est digne 
« de supplice. Ce riche est le seul voleur; il devrait 
« seul être suspendu à ces infâmes gibets, qui ne sem- 
« blent élevés que pour punir l'homme né dans la mi- 
« sère d'avoir des besoins; que pour le forcer d'étouffer 
u la voix de la nature, le cri de la liberté; que pour le 
t contraindre à se jeter dans un dur esclavage, pour 
«t éviter une mort ignominieuse. » 

' Le livre 4^ Brissot se résume dans ce cri de haioe 
. contre tout ce qui possède, dans celte excitation force- 
née à la spoliation et au supplice des coupables du cri- 
me de propriété. Quant à tracer le plan d'un nouvel or- 
dre 80(^1, Brissot n'y songe point. Ne lui demandez pas - 
sH est paHisan de la communauté, ou de l'association, 
ou de la loi agraire, ou du droit au travail. Il ne pense 
qu'à détruire, il conclut à l'anéantissement de lacivilisa> 
tion, à la restaura tiou de la barbarie» 
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Les affreuses maximes résumées dans les Recherches 
philosophiques sur le droit de propriété et le vol, der- 
nier mot du malérialisme du xviii® siècle, devaient trou- 
ver un écho dans la révolution française. Le pillage en 
permanence, une brulalilé impudcnle inlrodoite dans les 
relations des sexes, l'athéisme et la proscription du dogme 
de rimmorinlifé de Tame devinrent le programme de ce 
parti, dont le Père DuchéM fut le cynique organe et les 
filles-mères les impudiques dimités. Que le livre de 
Brissot ait exercé une iafluence directe sur ce parti, on 
ne saurait en administrer la preuve; mais il est évident 
qu'il coiicourut puissamment, avec d'autres publications 
incendiaires, qui lui étaient en général inférieures sous 
le rapport du talent, à enflammer les passions cruelles 
et cupides de ces hommes pervers, sur lesquels retombe 
en grande partiela responsabilité des atrocités conumses 
pendant la terreur. 

Cependant, il faut rendre celte justice à Brissot, qu'il 
ne persista point dans les déplorables erreurs et les dis- 
positions haineuses qu'il avait contribué à répandre. 
[H>rsqoe l'âge eut donné de la maturité à sa pensée, et 
qu'il se mêla au mouvement politique, lorsqu'il lui fut 
donné de parler du haut de la tribune de la Convention, 
il ne proféra plus d'invectives contre la propriété et la 
morale. Loin de là; devenu l'un des chefs du parti gi- 
rondin, il fut du nombre de ces éloquents, mais impuis- 
sants défenseurs de l'ordre social, qui s'efforcèrent d'op- C 
poser une digue au débordement des passions subver- 
' sives. Il donna la main à cet illustre Vergniaud, qui de- 
vait réfuter en termes impérissables les fausses doctri- 
nes des nivelenrs et des communistes de 1^. £n jnou- 
rant pour cette noble cause, Brissot expia ses premiers 
égarements. 

C'est que Brissot subit l'influence, qu'exerce inévita- 
blement sur les esprits quelefanalisme. n'a pas complè- 
tement aveuglés, la différence des points de vue où ils 
se trouvent placés. Autre chose est d'étudier la société du 



^ i;jKi. „^ i.y Google 



2i4 CHAPITRB QUATORZIÊHE. 

sein de la foule et des bas-fonds de la médiocrité cl de 
rinexpérience, ou d'en contempler le vaste ensemble des 
hauteurs du pouvoir, et avec la perspicacité que donne 
rhabitude des affaires. Aussi ^ la plupart des hommes 
qui, après avoir professé des doctrines hostiles aux pria- 
ctpes d'ordre el d'autorité, sont {arrivés à participer au 
gouvernement, ont-ils ou renoncé à ces idées ou reculé 
aevani leur réalisation. 

Que de fois encore n'a-l-on pas vu des théoriciens in- 
trépides s'efforcer de retenir leurs disciples dans la voie 
des applications, et reconnaître, mais trop tard, le dan- 
ger des prédications exagérées et des principes absolus? 
Le XVIII® siècle nous présente un remarquable exemple 
de ce dernier phénomène moral. Raynal, l'un des pa- 
triarches de la philosophie de celte époque, l'un d(îs plus 
fougueux adversaires du pouvoir absolu, ne put voir sans 
effroi les restrictions imposées par l'Assemblée nationale 
à l'autorité royale. Il crut devoir adresser àcelte asspm- 
l>lée une lettre contenant sur ce point des représentations 
et des çonseils. Ce sont là des enseignements qui de- 
vraient rendre plus circonspects les esprits aventureux 
qui, sans s'être jamais trouvés aux prises avec les diffi- 
cultés de la pratique, prétendent jeter la société dans un 
moule nouveau. 
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L'Aisemblée constituante et la législative cousacrent rinviolabilité de 
la propriété. — Doctriues sociales professées par le parti exuUe 
jusqu'au 10 août.' 



Au moment où éclafa la révoluliou française, toutes 
les doctrines anli-sociales, toutes les utopies subversi- 
ves avaient clé hautement professées. Le communisme 
avait trouve d'habiles interprètes dans Morelly et Ma- 
bly ; la Dégatiqn de la propriété avait été hardiment 
proclamée par Brissot; Rousseau avait tour à tour nié 
et affirmé la légitimité de la société elle-même; quelques 
encyclopédistes, devançant lea tllscipleé de Fourîer, 
avaient proposé des plans d'association domestique et 
agricole, et développé le petit nombre d'idées raisonna- 
bles qui se trouvent au fond des excentricités phalan- 
stériennes. Enfin, on avait vu les Necker et les Linguet 
diriger contre la propriété, la libre concurrence, l'iné- 
galité des conditions, ces critiques vagues, ces déclama- 
tions sans conclusion et sans justesse qui caractérisent 
le socialisme de nos jours. Ainsi, toutes les idées faus-^ 
ses et dangereuses auxquelles il est donné d'occuper 
TaUention publique, les hommes de 89 les avaient con- 

avaai. 16 
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nues; et ce n'est pas un de leurs moindres lîfrcs de 
gloire que 4e les avoir mépriscos. Parmi ces matériaux 
mélangés que leur léguaient les écrivains du xTin* siA* 
cle^ ils surent faire un choix judicieux; ils séparèrent 
l'or pur du vil alliage^ et repoùssèreiit avec dédain oea 
doctrines exagérées et impuissantes, dont Timportance 
aetoelle sera la honte de la génération présente aux 
yeux de l'avenir. Ce ne furent pas seulement les hom- 
mes d'élilc donl élait composée l'Assemblée constiUiante 
qui discernèrent ainsi les vrais principes sur lesquels 
devait reposer la sociclé nouvelle; ce fut la nation elle- 
même: non pas, il est vrai, celte minorité qui, coiffée du 
bonnel rouge et la pique à la main, alla plus tard étaler 
son patriolisme mercenaire dans les sections en perma- 
.nence et an pied de la guillotine; mais cette immense 
majorité qui arrosait le sol do ses sueurs, fécondait par 
son intelligente activité le commerce et Tindustrie, et- par 
sa nioralilé , ses lumières et ses talents , faisait la vraie 
force de la France. Les cahiers des états-généraux, tout 
en réclamant rabolltion des privilèges et des monopoles, 
l'atranehissement du travail maintinrent le principe du 
respect de la propriété. Les électeurs de Paris furent 
ceux qui le formulèrent avec le plus d'énergie et de pré- 
cision V On peut croire qu'étant mieux à portée d'ap- 
précier les attaques dont la propriiUé avait été l'objet 
dans la capitale du mouvement iulellcclucl^ilsu voulurent 
ainsi protester contre elles. 

La nuit du 4 août consomma la deslruction des pri- 
vilèges. Droits féodaux, servitudes personnelles, justices 
seigneuriales; vénalité des charges de magistrature, 
immunités pécuniaires, inégalités des impôts, dîmes, 
annates;» bénéfices; jurandes et maîtrises , entraves de 
l'Industrie et du commerce; tous les abus furent suppri- 
més d'un seul coup, llllais, en mém.e temps qu'elle dé- 
blajrail le sol de la France des vieux débris du moyen 
âge, l'Assemblée constituante posait d'une main ferme 

' Untoirt parUmfntairt de la Révolution, I. I, p. Sâ9 S46. • 
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les' fondements de Tordre nouveau. Klle consacra la pro- 
priété, lo (iroil semblable pour tous de jouir et de dis- 
poser à son gré du fruit de son travail, de rbérilage de 
SLS pères: la liberté: non celle liberté turbuleiile, re- 
belle à toute autorité, qui ne se plaît qu'aux tumultuen- 
ses émotions de la place i)iil)lique; mais cette liberté 
, calme, régulière et pacifique, qui assure A chacun le com- 
plet développement de ses facultés et sa légitime part d'in- 
fluence. Elle établit la véniable égalité, l'égalité devant 
la loi, qui permet à l'homme de faire sa place dans le 
monde suivant son mérite el ses œuvres, et non cette 
égalité envieose qui veut rabaissa tout ce qui s'élève^ 
enchaîner sur le lit de Procuste les individualités vigou- 
-renses qui forment l'éKte de l'humanité^ Enfin, en con- 
sacrant le principe du partage égal des héritages, elle 
consolida la famille, et tarît la source des jalousies, 
des divisions, qui naissaient trop souvent de l'inslilulion 
aristocratique du droit d aînesse. 

Cependant, si l'Assemblée conslituante ne se trompa 
jamais sur le fond des choses; si elle proclame avec une 
admirable sûreté de jugement les grandes vérités sur 
lesquelles repose la société, ses membres les plus célè- 
bres errèrent quelquefois dans le choix des raisons qu'ils 
invoquèrent pour les établir. C'est ainsi que MirabaaUf 
dans le discours sur l'égalité des successions en ligne 
directe, qui fut Je dernier monument de «on éloquence, 
défendit une cause juste par de détestables arguments. 
Imbu de la doctrine de Rousseau, qui suppose un état 
antérieur à la société, etiait reposer celle-ci sur une conr 
vention, Mirabeau soutint que la propriété n'est point 
la miaiiifeslâtion d'une loi primitive de la nature^ mais 
une création sociale. 

« Si nous considérons l'hoiiimc dans son état origi- 
« naire, et sans société réglée avec ses semblables, di- 
« sait-il, il paraît qu'il ne peut avoir de droit exclusif 
" sur aîicuu objet de la nature; car ce qui appartient 
■** également à tous n'appartient réellement à, personne. 
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« Il n'est aoeane partie du sol, aacone prodaetion spon* 
w fanée de la terre qu'un homme ait pu s'approprier à 

w l'exclusion d'un autre homme. Ce n'est que sur son 
« propre individu, ce n'est que sur le travail do ses 
•« mains, sur la cabane qu'il a construite, sur l'animal 
« qu'il a abattu, sur le terrain qu'il a cultivé, ou plutôt 
•* sur le produit même de sa culture, que Thomme delà 
n nature peut avoir un vrai privilégè; dès le moment 
« qu'il a recuelli le fruit de son travail, le fonds sur le- 
M quel il a déployé son induslrie retourne au domaine 
« général, et redevient .commun à tous les hommes. 

« Voilà ce que nous enseignent les premiers prin- 
« cipes des. choses. C'est le partage des terres fait et con- 
«r senti par les hommes rapprochés entre eux, qui peut 
« être regardé comme rorigine de la vraie propriété; el 
«« ce partage suppose» comme on voit, ude société nais- 
«r. santé, une convention première, une loi réelle... 

u Nous pouvons donc regarder le droit de i)ropriét6 
u tel que nous l'exerçons, comme une création sociale. 
H Les lois ne protègent pas, ne maintiennent pas seu- 
" lement la propriété, elles la font naître en quelque 
« sorte, elles la déterminent, elles lui donnent le rang 
« et l'étendue qu'elle occupe dans les droits du citoyen. ** 

De ces principes, Mirabeau tirait la conséquence^que 
la société qui avait créé le droit de propriété, pouvait à 
son gré en limiter l'exercice et en régler la transmission* 
Tr4)nchet développa les mêmes idées. Cazalès^ .seulv'se 
rapprocha de la vérité. » La propriété, s'écria^-t-il, est 
« fondée sur le travaiL*» Mais, dominé par ses préjugés 
aristocratiques, il prétendit déduire de cette proposition 
l'exclusion' des filles de la succession paternelle, les en- 
fants màlcs étant, disait'il, seuls associés aux travaux de 
leur père. 

Accepter sans examen les doctrines du discours sur 
l'inégalité, faire delà propriété une création sociale., at- 
tribuer à la société le droit absolu de disposer des biens 
à la mort du possesseur, c'était poser un principe plein 
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fie dangers. Dans ce système, en effet, la propriété et 
l'hérédité n'étaient plus des conséquences nécessaire"^ de 
la nature de rhomme, mais le résultai d'une convention 
hypothétique et susceptible d'être annulée par une con- 
vention nouvelle. Elles cessaient de reposer sur la base 
inébranlable du droit absolu, pour s*appuyèr sur le ter- 
rain mobile de l'atilité sociale. Dès lors, la société, le 
pouvoir politique qui la représente, pouvaient à leur gré 
les modifier, les restreindre ou les détruire. Leur main- 
tien ou leur abolition n'était qu'une question de conve^ 
nance, d'opportunité. Le communisme de Morelly et de 
Mably était la dernière conséquence d'une pareille doc- 
trine. Les logiciens ne devaient pas manquer pour la dé- 
duire, ni les fanatiques pour l'appliquer. 

Dans la mémo discussion, Robespierre, invoquant le 
droit souverain de la sociclc. proposa l'abolition absolue 
du droit de tester. Sa proposition n'eut pas de suite; mais 
elle révèle l'esprit qui dès lors l'animait, et qui devait 
l'entrainer plus tard à nier la propriété, à la réduire à 
un simple usufruit réglementé par la volonté arbitraire 
du législateur. 

Dès le commencement de 4701, la presse révolution- 
naire avait commencé à attaquer la propriété, à décla- 
mer contre les riches, à professer hautement les maxi- 
mes de la spoliation. » Les pauvres, disait l'auteur des * 
f*^ Révolutions de Paris j ces honorables indigents qui ont 
« fait pousser le fruit révolutionnaire, rentreront un jour 
« et peut-être bientôt dans le domaine de la nature dont 
*« ils sont les enfants bien aimés \ » Ce thème était fré- 
quemment développé par les journalistes du parti ullrà 
démocratique. Les constitutionnels, les modérés, leur 
adressaient an sujet de ces déclamations de jusies repro- 
ches; ils les accusaient, non sans raison, de tendre à la 
loi agraire et au communisme. Robespierre crut devoir 
laver son parti de ces imputations qui n'étaient que trop 
fondées, et dans le quatrième numéro du Défmteur de 

I «htoir$ patUmmlêirê, t. VIII, p. 49a. 
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ia Constitution (juin 1792)^ il prolcsta cou Ire elles dans 
ces termes: 

" Nos ennemis, les oppresseurs de l'hiimaiiiié . . . Vfu- 
«« lent persuader que la liberté est le bouleverseuienl de 
«* la sociélé enlière. Ne les a t-on pas vus, des le com- 
M mencemenl de celle révolulion, chercher à effrayer 
<« tous les riches par l'idée d'une loi agraire; absurde 
M éponvantaîl, présenté à des hommes stupidos par des 
'<« hommes- pervers? Plus l'eipéneoce a démontré celte 
c« extravagante imposture, plas ils se sont obstinés à la 
« reproduire, comme si les défenseurs de la liberté étaient 
t€ des insensés, capables de concevoir un 4>rojet égalç* 
« ment dangereux, injuste et impraticable; comme s*ils^ 
<« ignoraient que 1 égalité des biens est essenliellement* 
«* Impossible dans la société civile, qu'elle suppose né- 
*€ cessairement la communauté, qui csl encore plus vi- 
« siblenient chimérique parmi nous; comme était un 
« seul honnne dotié de quelque industrie, dont l'intérêt 
« perbonnel ne fùl pa< choqué par ce projet extravagant.. 

Nous voulons l'égal ilé des droits, purce que sans elle 
u il n'est ni liberlé ni bonheur social : (juant à la fortune, 
« dés qu'une fois la société a rempli l'obligation d assU' 
M rer à ses membres le nécessaire et la êubsislanee par 
u u irwail, ce ne sont pas des citoyens que ropulenca^ 
• *i n'a pas déjà corrompus, ce ne sont pas les amis delà 
«< liberté qui la désirent. Aristide n'aurait pas envié lea 
w trésors de Grassos ... » 

Ainsi^ en juin 4793, Robespierre protestait eohtre la* 
loi agraire, régalité absolue et le communisme. Il signa- 
lait la relation inévitable qui fait naître la communauté 
du système égalitaire. Mais tandis qu'il semblait ainsi, 
d'une main, consolider le principe de la propriété, de 
l'autre, il le sapait dans sa base. Robespierre, en effet, 
proclamait la doctrine du droit au travail; il imposait à 
la sociélé le devoir d'assurer à ses membres le néces- 
saire et la subsistance. Pour la mettre à même de rem- 
plie eeUe effrayanle obligation^ il fallait de toute néces* 
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silé lui allribuer soil la dis|>*>sition des inslriauenls de 
travail, des terres et des capitaux, soit la faculté de pré- , 
lever sur les produits du travail des uns, pour enlrete- 
nir celui des autres. L une et l'autre voie aboutissent à 
la destruction de la propriété, à l'absorption (!omplète 
par i-'État du fonds de production ou du revenu social. 
On conçoit que les propriétaires n'eussent pas grande 
(Confiance dans de pareils défenseurs. 

Le retour des biens du clergé à l'État et les disposi- 
tions adoptées à l'égard des émigrés, qui fdrmaieiit des 
corps armés sur les frontières, pouvaient paraître» aux 
yeux des part» extrêmes » des précédents favorables à 
leurs projets de spoiliation. Ces mesures n'étaient cepen- 
dant, ni par le principe qui les avait inspirées, ni par 
leur mode d'application, des aileiiiles au droit de pro- 
priété. En effet, les biens du clergé ne lui étaient allri- 
. . bués qu'à titre d'usufruit et comme rémunération d'un 
service public. La société, assurant par d'autres moyens 
l'exercice des fonctions du sacerdoce, était en droit de 
rentrer dans la possession des propriétés cléricales. Quant 
aux émigrés, en formant sur les frontières des rassem- 
blements armés, en forçant la France à entretenir des 
corps d'observation pour repousser leurs attaques, ils 
causaient- à la nation un préjudioe qu'ils devaieqt répa- 
rer. Aussi, les triples impositions, le séquestre mis sur 
leurs biens, l'indemnité qui leur fut imposée envers la 
nation par l'Assemblée législative, n'eurent-ils pas le ca- 
ractère d'une peine» d*une coniscation, mais celui de la 
réparation d'un dommage. Ce fut seulement sous la Con- 
vention, que les lois portées contre l'émigration devin- 
rent spoliatrices, et d'autant plus injustes que l'expa- 
triation trouvait alors son excuse dans les pillages, les 
assassinats, les massacres par Ic>(|ul'Is un parti sangui- 
naire souillait le sol de la France au nom de la liberté 

' Il faut éUliaguer deux classes d'émigrés: Ceux qui, animés de 
patiioos. hostiles, fomèrent ta rassembieneiils amés sur les Ami- 
lUns» et parlielpèrent à la guerre coa|re la France; eleeux qui, peu* ^ 
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Les mesures adoptées & l'égard des Mens du elergé et 
des émigrés, avant 1705^ n'étaient donc pas attentatoi- 
res à la propriété, parce qu'elles étaient légitimées par 
des circonstances exceptionnelles. Mais le parti jacobin, 
en proposant d'appliquer ces mesures à ceux dont la ri- 
chesse était le seul crime, faisait un premier pas vers la 
violation du respect des propriétés consacré par TAssem- 
blée constituante et la législative. 

• •> 

Période do 10 aoAt an 9 thermidor. La gaerre aoz riehea. Imi- 
tations de l'anUqnité. — Déclaration des Droite de rhomme .par 
Robespierre. — Vergniaud défend la propriété, — 81 mal. —Doc- 
trines de Robespierre et de SaintJusI. — La Convention résiste h 
leurs tendances. — Caractère des mesures violeales qu'elle adopta. 
— CoD^lilulion de l'an III. > 

Le 10 août, en renversant le trône et les dernières 
barrières de la légalilé, ouvrit un libre champ aux doc- 
trines extrêmes et aux passions exallées. Dans la lutte 
qui était sur le point de s'engager entre la Montagne et 
la Gironde, entre les jacobins et les partisans de la ré- 
publique modérée., ce n'étaient point seulemeni des ques* 
tiens politiques qui devaient s'agiter: les ba3es de l'éeo- 
nomie sociale elles-mêmes allaient se trouver en jeu. 
Pendant la fin de 1703 et le commencement de 1795, la 
guerre aux riches fut poussée avec vigueur par Je parti 
jacobin. Ses journaux, les tribunes de ses elubs reten- 
tissaient de déclamations contre la bourgeoisie, queRo- 

nés par la crainte seule à chercher un refuge à l'étranger, s'abslinrenl 
de tout acte d'agression contre leur pays. Les premiers étaient d'au* 
tant m<rfn8 excusables .qo'ila- avalent émigré, pour la plupart avant, 
le 10 août» à one époque où leur séenrité n'était pas sériensement 
menacée.* Les seconds, dont la fnite est en général poalérianre an 
io août, ne méritaient aueune peine. 
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bespierre signalait comme une aristocratie vanitease , 

despotique et hostile. On demandait que les patriotes 
pauvres qui délibéraient on permanence dans les sections 
fussent soldés aux dépens des riclies. On proposait des 
■ emprunts forcés, des taxes de guerre sur les riches. On 
proclamait la nécessité de rétablir l'égalité par la puis- 
sance absorbante et arbitraire de Tirapôl progressif. Cha- . 
que jour voyait éclore des plans de législation inspirés 
par les institutions de Sparte et les lois agraires de Ro- 
me» dont le caractère étnii, en général, complètement 
méconnu. IjO girondin Rabaut lui-même écrivait dans la 
Chraniquê de Paflê des articles en faveur de l'égalité 
des fortunes. 

» On ne peut pas obtenir^ disait-il, cette égalité par 
« ia force, il faat donc tâcher de Tobtenir des lois et les 
' charger de deux choses : de faire le partage le plus 
« égal des fortunes; 2** de créer des lois pour le main- 
«< tenir et pour prévenir les inégalités futures. 

te Le législateur devra marchera son but par des in- 

stitutions morales et par des lois précises sur la quan- 
« tité de richesses que les citoyens peuvent posséder; 
« ou par des lois qui en règlent Tusage de manière, 
« 1<* à rendre le superflu inutile à celui qui le possède; 
M 3<» à le faire tourner à Tavanlage de celui qui en oian- 

que; 5" à le faire tourner au profit de la société. 

« Le législateur peut encore établir des lots précises 
« sur le^maximumde fortune qu'un homme peut posaé- 
•> ^er, et an delà duqaelja société prend sa place et jouit 
« de son droit K » 

Cest lâ pure doctrine du livre des Lois de Platon. Rœ- 
derer la combattit dans le Journal de Paris. Il s'éleva 
contre la limitation des fortunes, dont l'effet ne serait 
pas, dit-il, « l'égalité dans Tabondance, dans la richesse, 
" dans la prospérité générale, mais l'égalité dans la mi- 
•* sère, l'égalité dans la famine, l'égalité dans la ruine 

' Article des Bévoluu'ont d0 PaHt, n* 19, janvier f 79S. Biêtoirt 
parhmtniairt, t. XXI H, p. 467. 
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« universelle. » Mais ces sages paroles se perdaient au 
milieu de la lourmcnte. 

Bientôt les teinlance^ à la violation de la. propriélé pri- 
rent un caractère plus tranché. Les sections les plus 
exaltées, Marat à leur léle,réclainèrenl le maximum; les 
Jacobins proposèrent de contrain^lre à recevoir les assi- 
gnats au pair sous peine de mort. Le 25 février 1703^ 
au mutin, Marat demanda le pillage de quelques ma-r 
« gasins» à ia porte desquels on pendrait les accdpa- 
M reurs. » L'effet suivit de près cesvexcitations. Le soir 
même, tes bôuliques des épiciers furent pillées. Le 9 mijirsy 
la Convention, intimidée par les voeiffiratiôns des tribu» 
nés» dut décréter, en même temps q^ue rétablissement du 
tribunal révolutionnaire, celui d'une taxe de guerre sur 
les riches et la suppression de la contrainte par* corps. 
Le droit de tester avait été aboli quelques jours aupa- 
ravant. 

Le 21 avril, Robespierre vint lire à la tribune des Ja- 
cobins son projet de déclaration des Droits de l'homme. 
Il y définissait la propriélé: " Le droit qu'a chaque ci- 
toyen de jouir et de disposer de la portion de biens qui 
lui est garantie par la loi » (art. 7)» C'était réduire la . 
propriété à un droit précaire de possession, poser une - 
pierre d'attente pour les systèmes de répartition les plus, 
arbitraires. Robespierre ajoutait que la propriélé ne peut 
préjudieier ni à la sûreté, ni à la liberté, ni à l'existence, 
ni à la propriété de nos semblables (art. 9): maxime par 
laquelle^on pouvait justifier toute espèce de spoliation^ 
opérée sous te prétexte d'assurer Texistenoê et ta pro- 
priété de ëeux qui ne possédaient point. Enfin, il posait 
les principes du droit au travail et à Tassislance: 

«« La société, disait-il, est obligée de pourvoir à la sub- 
« sistanee de tous ses membres, soit en leur procurant 
« du travail, soit en assurant des moyens d'exister à 
« ceux qui sont hors d état de travailler » (art. li). 

« Les secours nécessaires à l'indigence sont une dette 
, M, du riclie envers le pauvre^ il appartient à la loi d» 
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» déterminer la mafiière dont celte deltc Uoil élre acquit- 
u tée >3 (:irt. 12). 

Robespierre ouvrail ainsi un double abîme, dans le- 
quel la propriété devait s'engloutir. Enfin, pour en bâter 
la destruction, il ajoutait: ^ 

w Les ciioyens dont le revena ii*excède pas ce qui est 
H nécessaire è leur subsistancesonl dispensés de contri-. 
*€ bner aux dépenses 'publiques, î/es antres doivent les- 
« supporter progressivement, selon l'étendne de leur 
« fortune. »> 

' Bobespier're adoplait ainsi toutes les mesures qui^ dans 
l'esprit de leurs Inventeurs, coijime dans la réalité, con* 
stituent la transilion de la propriété au communisme. Par 
rapplicaliou du traité des Lois de Platon , il s'achemi- 
nait, sans le savoir, vers la réalisation de l*é(at sociat 
décrit dans le livre de la République, 

Sa déclaration des droits fut accueillie par les applau- 
dissements unanimes des jacobins Bientôt Marat pro- 

' Cependant le projel proposé par Robespierre n€ satisfit pas corn- 
plèiemeul les .sans-culottes. Le avril, le citoyen Buissel, jacobin et 
saofr'eulolte inoota à la tribune des jaeobins, ei s'exprima ainsi: ««Bik 
« bespierre.voos a lu tiîer la déclaration des droits- de l'I^omme, et 
M moi je vais vous lire la déclaration des droits des sans^utottds: Les 
<f sans-culottes de la ri^publique franraise reconnaissent que lous ieiim 

droii>; dérivent de la nattire, et que toutes les lois qui la contra* 
« rient uo sont pas obligatoires. Les droits des sans-culottes consis- 
" tenl dans la fuuulic du se reproduire... (Bruit et éclats de rire.) 
M L'orateur eontioae: de s'iiabtiier al de se nourrir; — dans la jouis* 
« sanee et l'uMfhiit des biens de W lierre y notre mère commone: — - 
«-dans la résistance A l'oppression-j.--» dans la résolution immuable 
« de ne rcconiiattre de dépendance que celle de )a nature et de l*Étre 
M suprême *. »• 

Il faut rcmire aux jacobins cette justice, qu'ils ne manifestèrent au- 
cune approbation. I^luis ct^lie cyui<pie déclarulion des droits des sans- 
culotta était le terme logique où devaient aboutir les conceptions di&. 
Tertnemi Robespierre. Elle posait en principe la destruction de la pro- 
priété » remplacée par lu jnuissunce et l'usufruit des biens de la» na» 
ture; proclamait la promiscuité, et affranchissait les passions brutales 
de toute entrave. Elle renfermait la pure substance des doctrines ma- 

*■ ttittoirê paritmêHiaire, 4. XXVI» p. 107; 
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posa (le réduire MM. les riches à lii condilion dft sans- 
culottcs en ne leur laissant pas de quoi se couvrir le der- 
rière. Danton développa le projet de former deux armées 
de sans-culottes entretenues au moyen d'emprunts for- 
cés sur les riches, et de solder aux dépens des mêmes 
riches les patriotes des sections. 

Aa milieu de ce débordement de propositions spolia- 
trices, d'idées fausses et de maximes subversives, de ces 
imitations inintelligentes de l'antiquité, un boinme con- 
serya la lucidité de sa pensée, le isenllment de la yérité, 
et proclama avec une admirable éloquence les principes 
sur lesquels doit reposer la société moderne. Cet hom- 
me fut Yergniaud, plus*grand encore -par la justesse et 
l'élévation de ses vues^ que par les merveilles de* sa dic- 
tion. Au seia des agitations par lesquelles le parti ei[alté 
préludait à l'immolation des girondins^ ce grand orateur 
se recueillit dans le calme et la sérénité de sa raison, et 
développa devant la Convention, à la séance du 8 mai 4 793, 
des considérations pleines de profondeur et d'éclat sur 
les divers projets de constitution proposés à c^lte as« 
semblée. 

Il insista d'abord sur la nécessité défaire cesser Tin- 
terrègde des lois, et ce gouvernement exceptionnel et de 
circonstance qui,. sons le nom de liberté, pouvait bien- 
tôt fonder la tyrannie. 

La constitution, ajouta-t-il, dbsipera les alarmes que 
M des discours insensés jellent dans l'ame de tous les 
«r propriétaire . . . Elle fera 'cesser Témigration des ca^ 
« pitaux ... Chaque déclamation contre les propriétés 
« voue quelque terro à la stérilité, quelque famille à la 
« misère ...» 

térialistes du Xvni'^ siècle, icsuméos dans les Recherches phi'losophi' 
gues sur le dreii de propricic el le voi , de Brissot. Enfui, celle 
déclaralioQ n'élait que le manifeste anticipé dq parti des Hébert, des 
Chanroelle et des laeqoes Roui, qui ii*eareot d'aulre ton que de poDr- 
nrfvre avec une logique trop rigoureuse les dernières eoDséqoenees 
praUqnes deii .priiiei]^s posés par les adversaires de la propriéCé. 
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Il protesta contre Terreur de ces' hommes qui cher- 
chaient dans les républiques anciennes le modèle des 
institutions à donner à la France, et préconisaient une 
frugalité inconciliable avec le développement des facul- 
tés humaines et de la civilisation. 

Rousseau, Montesquieu, et tous les hommes qui ont 
" écrit sur les gouvernements nous disent que l'égalité 
M de la démocratie s'évaoouit là où le luxe s'introduit ; - 
u que les républiques ne peuvent se soutenir que parla 
«c vertu» et que la vertu se corrompt par les richesses. 

w Pensez-vous que ces maximes appliquées seulement 
«par leurs auteurs à des États circonscrits, comme les 
« républiques de Ja Grèce, dans d^étroites limites, doi- 
«< vent Tètre rigoureusement et sans modiGcation à la 
n république française? Voulez-vous lui créer un gou- 

vernement austère, pauvre et guerrier comme celui de 
« Sparte? 

« Dans ce cas, soyez conséquenis comme Lycurguc; 

comme lui partagez les terres entre tous les citoyens; 
« proscrivez à jamais les métaux que la cupidité humaine 
w arracha aux entrailles de la terre; brûlez même les 
«« assignats, dont le luxe pourrait aussi s'aider, et que la 
« lutte soit le seul-travail de tous les Français. Étouffez 

leur industrie, ne mettez entre leurs mains que la scie 
«« et la hache. Flétrissez par l'infamie rezercicede tous 
<« les métiers utiles; déshonorez les arts, el surtout Ta- 
«* griculture. Que les hommes auxquels vous aurez ac- 
M cordé leî titre de citoyens ne payent plus d'imp6ts; que 
» d'autres hommes auxquels vous refuserez ce titre soient 
o tributaires et fournissent à leurs dépenses. Ayez des 
<« étrangers pour faire votre commerce, des ilotes pour 
« cultiver vos terres, et faites dépendre voire subsi- 
u stance de vos esclaves. 

«« Il est vrai que de pareilles lois, qui établissent l'é- 
« galilé entre les citoyens, consacrent l'inégalité entre 
« les hommes; que si elles ont fait fleurir pendant plu- 
sieurs siècles la liberté de Sparte, elles ont maintenu 
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« pendant plusieurs siècles Toppression des villes de la 
M Laconie et la servitude d'Héios ; il est vrai qae les in-, 
<* sUtultoos de Lycurgue, qui proa veuf son génie en ce 
<* qu'il n'enirepiil de les fonder que sur un territoire 

«• d'une très médiocre élenduc, el pour un si pelil nom- 
« bre de ciloyens, que le plus fort recensement ne le 
« porte pas au-delà de dix mille, prouveraient la folie 
« du législateur qui voudrait les faire adopter par vingt- - 
« quatre millions d hommes; il est vrai qu'un partage 
tt des terres el le nivellement des fortunes sont aussi im- 
tt possibles en France que la destruction des arts et de 

l'industrie^ dont la culture cl l'exercice tiennent au gé- 
€€ nie actif que ses habitants ont reçn de la nature; il 

est vrai que l'entreprise seule d'une pareille rêvolu- 
^ tion exciterait un soolèvement général, que la guerre 
« civile parcourrait toutes les parties de la république ; 
««.que tou9 nos moyens de défense contre d'insolents 
■tt étrangers seraient bientôt évanouis; que le plus ter- 
« rible des nîveleurs» la mort^ planerait sur les villes et 
« les campagnes. Je conçois que la ligue des tyrans puisse - 
i( nous faire proposer, au moins indirectement, par les 
« agents qu'elle soudoie, un système d'où résulterait 
«pour tous les Ê'rançais la seule égalité du désespoir el 

des tombeaux, et la destruction totale de la répu- 
M blique. » 

Enfin, Vergniaud insista de nouveau sur la nécessité 
de raffermir la propriété ébranlée» sur les déplorables 
•effets de sa violation. 

(f Si la constitution doit maintenir le corps social dans 
-« Ions les avantages doqtla nature l'a mis en possession, 
« elle doit aussi, pour être durable, prévenir par des ré- 
M glements sages la corruption qui résulterait fnûi.illi* 
-^t Elément delà trop grande inégalité des fortunes; mais, 
«i eo même temps, sous peine de dissoudre le corps so- 
■« cial lui-même , elle doit la protection la plus entière 
« aux propriétés Ce fut pour qu'ils lui aidassent à con- 
« server le champ qu'il avait cultivé, que l'homme se 
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M réunit d'abord à d'autres hommes auxqu.els il promit 
« l'adsislance de ses forces pour défendre aussi leurs^ 
" champs. Le maintien des propriétés est le premier ob- 
«« jet de runion sociale; qu'elles ne soient pas respec- 
« lées, la liberté elle-même disparail. Vous rendez l'in- 
'< dustric tributaire de la soltise,4'aclivilé delà paresse, 
.« réconomic de la dissipa lion ; vous établissez sur Tbom- 
« me laborieux, intelligent et économe, la triple lyran- 
•* nie de l ignorance, de l'oisiveté et de la débauche. » 

Mais ces paroles si vraies et si belles se perdirent au 
milieu du tumulte des passions. C'était presque le chaot 
du cygnei. A- vingt jours de distance, le 51 mai et le 3 juin 
étouffèrent cette voix éloquente, qui venait de faire en- 
tendre pour la dernière fois, sur ces grandes questions 
de Torganisation' sociale et politique, les accents de la 
jusHoe et de la yérité. Désormais le champ allait rester 
libre aux ftiéories de Robespierre, aux systèmes deSaint- 
Just, et aux frénétiques excitations de Marat. 

S'il est un curieux sujet d'étude, c'est assurément de 
rechercher quiiUe organisation sociale prétendaient im- 
poser à la l>ance les hommes auxquels la défaite de la 
Gironde donna la dictature^ de constater leurs princi- 
pes, leur but et leurs moyens d'application. Mais, si cette 
recherche est pleine d'intérêt, elle est hérissée de diffi* 
cullés presque insurmontables. Kien de plus coafua, en 
effet, de plus nébuleux, de plus contradictoire que les 
discours et les écrits de ces hommes qui sacrifièrent tant 
d'holocaustes sanglants aux idoles de leur pensée^ 

Nous avons vu Roliespierre repousser, en 1792,1e re- 
proche d'attenter à la propriété; condamner le principe 
de l'égalité absolue el la chiquère de la communauté^ 
* mais etf même temps imposer à la société l'obligatioii 
d'assurer par le travail la subsistance de tous ses mem' 
l)res. C'était poser en face l'un del iiLitre deux principes 
contradictoires: celui de la propriété individuelle el celui 
du domaine éminent de l'État sur les biens des citoyens. 
Robespierre fit un pas de plus dans sa déclaration des 
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droiis. Il n'y maintint la propriélc que de nom; il en subor- 
donna complètement l'élendue et même l'existence à la 
volonté législative, et battit encore en brèche cette pos- 
session individuelle, précaire et mutilée, par le triple bé- 
lier du droit au travail , de la taxe des pauvres et de 
l'impôt progressif. U avait aÎDsi, posé la base du commu-. 
nisme, et traeé les moyens transitoires dont l'emploi de** 
vait, aù bout d'un itertain temps , assurer «rabsorption . 
complète par l'État des capitaux ,et des revenus privés. 

Cependant, Robespierre ne se rendit pas compte des 
conséquenees de ses doetrines. Gomme Rousseau, dont il 
adoptait avec enthousiasme les théories, il se flatta de 
concilier deux principes opposés, et il continua de pro- 
tester contre la communauté et l'égalité absolue vers les- 
quelles il marchait. En même temps, il manifestait pour 
les riches et les richesses un mépris souverain, et repous- 
sait la loi agraire, inoins par sentiment de justice que 
par un dédain afiectc pour les dons de la fortune, et par 
enthousiasme pour la frugalité antique* 

« Ames de bouel qui n'estimez que l'or, s*écriait-il en 
«* proposant à la Convention son projet de déclaration 
« des droits, je ne veux point toucher à vos trésors, queï- 
tt qu0 impure qu'en soit la source. Vous devez savoir 
« que cette loi agraire, dont vous avez tant parlé, n'est 
« qu'un fantéme créé par les fripons pour épduv^nler 
M les Imbéciles; Il ne fallait pas une révolution, sans 
« doute, pour apprendre à l'univers que l'extrême dis- 
•» proportion des fortunes est la source do bien des maux 
« et de bien des crimes; mais nous n'en sommes pas 
« moins convaincus que l'égalité des biens est une chi- 
« mère. Pour moi, je la crois moins nécessaire encore au 
«« bonheur privé qu'à la félicité publique. 11 s'agit bien 
M plus de rendre la pauvreté honorable que de proscrire 
«* l'opulence. La chaumière de Fabricius n'a rien à en- 
« vier au palais de Crassus. » 

Ainsi , Robespierre faisait le plus étrange amalgame 
.d'idées contraires. Il préconisait la pauvreté, et il décla* 
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niil l'égalité des biens chimérique; il injuriait Topulenee, 
et il sé défendait dé porter la main sur ses trésors ; il 
frappait au cœarla propriété, et il protestait de son res- 
pect pour elle. 

Pour atténuer, jusqu'à un cettain point, ces contradic- 
tions, du moins aurait-il fallu tracer certaines limites aux 
droits redoutables que Robespierre posait en face de la 
propriété comme une chimère à la gueule béante, prête 
à l'engloutir, si toutefois de pareils droits étaient suscep- 
tibles d'être contenus par des resirictions. En proclamant 
Tassistauce illimitée» l'impôt progressif, le droit au tra- 
vaii,il fallait préciser les conditions et l'étendue *des se- 
cours, la limite de l'impôt, le mode d'exécution des en- 
gagements, de la société envers le travailleur inoeenpé. Il 
ne suffit point, en effet, d'inscrire de magnifiqaes promes- 
ses au frontispice d'une constitution, de faire contracter à 
la société d'onéreux engagements: Tiiuportantetle diffi* 
elle, c'est de trouver les moyens de les accomplir, de com- 
biner les éléments d'une organisation nouvelle, qui puisse 
résister à l'examen de la théorie et à l'épreuve de la pra- 
tique. Avant tout, Robespierre aurait dû faire connaître 
comment il empêcherait l'assistance de devenir une prime 
à la paresse; l'impôt progressif de. nuire à la formation 
des capitaux, et d'en provoquer l'émigration-; le droit au 
travail^ d'engloutir les richesses du pays, et de ruiner 
l'industrie particulière. Oà trouver les ressources néces- 
saires pour fournir des instruments de travail à ceux qui 
en manquent, pour payer les salaires de ceux qni récla- 
ment de l'emploi, sans aggraver incessamment les char- 
ges de l'emprunt et de l'impôt? Gomment donner à cha- 
cun de ceux qu'atteint le chômage une occupation en 
rapport avec ses connaissances? En supposant ces diffi- 
cultés résolues, comment utiliser les produits du travail 
fourni par l'État? Comment éviter queces produits jetés 
dans la circulation ne créent sur d'autres points un nou- 
veau manque de travail, et que le chômage toujours re- 
naissant ne s'aggrave par les moyens mêmes employés 
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pour y remédier? Veilà les questions dont la soial^ii 
,deyaît précéder la proctamaticm da droit aa travail. Ces 
questions, Robespierre n'en sonp^nna même pas Teils- 
tence. En vain chercherait-on dans ses longues et pré- 
tentieuses déclamations une idée pratique, un moyen 
d'applicafïon. 11 crut qu'il suffisait de proférer de belles 
maximi's, de se livrer à de froides aniitlièses sur la fra- 
ternité et la vertu. Celle vertu, dont il se faisait l'apôlre, 
qui formait dans sa bouche l'un des éléments d'une al- 
ternative dont l'autre terme était Téchafaud, qui pour- 
rait se flatter de la comprendre? Quoi déplus vague, de 
plus creux que les phrases de rliéteuc psr lesquelles il 
prétendait la dé£nirl 

w Nous voulons, disait-il, un ordre de choses oà toutes 
** les passions basses et eraelles soient endiatnées, tou- 
w tes les passions bienfaisantes et généreuses* éveillées 

par .les lois ; où l'ambition soit le désir de mériter la 
<' gloire et de servir la patrie; où les distinctions ne nais- 
" senl que de Tégalité même; où le citoyen soil soumis au 
« magistrat, le magistrat au peuple, et le peuple à la justi- 
*« ce; où la patrie assure le bien-être de chaque individu, 
" et où chaque individu jouisse avec orgueil de la prospé- 
« rilé et delà gloire delà patrie; où toutes lésâmes s*a-- 
•f grandissent par la communicatioa coottouelle des senti* 
« men(s républicains et par le besoin de mériter l'estime 
« d'un grand peuple; oik les arts soient les décorations 
w de* la liberté, qui les ennoblit; le commerce la, source 
« de la ricbesse publique, et non pas seulement de t'o- 
" pulence monstrueuse de quelques maisons. 

« Nous voulons substituer dans notre pays la morale - 
« à régoisme. la probité à Tbonneor, les prbieipes aux 
w usages, les devoirs aux bienséances, l'empire de la raî- 
w son à la tyrannie de la mode, le mépris du vice au mé- 
M pris du malheur, la fierté à l'insolence, la grandeur 
u d'ame à la vanité , l'amour de la gloire à l'amour de 
« r:)rgcnt, les bonnes gens à la bonne compagnie, le 
« mérite à l'inlrigue» le génie au bel-esprit^ la vérité à 
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•t rédal, le charme du bonheur aux ennuis de la vo- 
** hipté, la grandeur de rhommeàîa petitesse des grands^ 
« on peuple magnaaimei, puissant heureux^ à un peuple 
« aimable, frivole et misérable, c*eit«à*dire tous les mi- 
or racles de la république à tous le§ Tiœs et à loas les 
w erim^ de la nonarebie » 

Dans eea oppositions recherchées d'expreastons syiné* 
triques, on ne reconnaît point le sens pratii|ae, la net- 
teté de pensée qui doiTentearaetériser le fondateur d'un 
i^ourel ordre social. Robespierre aspirait moins à don- 

* ner è la France des institutions fixes et praticables, qu'à 
lui imposer un code de morale^ disons mieux, à changer 
Je cœur humain. Cette morale elle-même n'était qu'un 
idéal vaporeux, un rêve aux formes indécises. Il ne posa 
d'une main ferme aucun principe nouveau; il ne se rat- 
tacha franchement à aucun de ceux qui avaient été pro- 
clamés avant lui; mais il se perdit dans une espèce de 
syncrétisme mystique et sans portée. Si, |far ses pro- 
testations en hvmr de l'hamanité et de la fraternité, il 
se ratta^ an dogOMi* de la charité chrétienne, il s'en 

' é)oigna, dans la pratiqnê, par les sanglants sacrifices qn'il 
provoqna et qu'il toléra«Tantétil se rapprocha des doc- 
trines ascétiques par ses éloges de la panvreté et de la 
frogalilé antiques; tantôt, au contraire^ il déclara qo*il 
ne prétendait point fêter la république française dans le 
moule de celle de Sparte, qu'il ne voulait lui donner ni 
l'austérité, ni la corruption des cloîtres. Ses idées poli- 
tiques et sociales, morales et religieuses, furent toujours 
envelop[>ées de nuages, ou plutôt il n'eut pas d'idées; car 
on ne saurait donner ce nom à dos sentiments vagues, 
à des utopies sans précision. Robespierre n'est si incom- 

* prébensible pour la postérité que parce qu'il ne se com- 
prenait pas lui-même. 

' Rapport sur les principes de morale politique qui doivent guider 
la Convention nalionale dans Tadmiulâtration intérieure de la répu- 
blique, fait par Robespierre an nom du comité de salut public, à la 
féauce du à fcvricr (t7 pluviôse) 1194. Uitloire parltmtntaire, t. XXXI, 
p. S69. 
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Disciple et admirateur de Robespierre, Sainl-Jiisl re- 
produisit, en les exagérant, les doctrines de son maître. 
C'était TAli du nouveau Mahomet'*. Les aspirations de 
Robespierre revêlaient, sous la plume de son adepte fa- 
natique, un caractère plus absolo, plus sentencieux, plus 
syalématiqae. Cependant, à n'apprécier Sainl-Just que 
«ur ses discours et ses rapports officiels, il serait diffi- 
cile de se former une idée précise du bot qu'il poursui* 
Tait; mais ses Fragmenta sur tes instUuHona r^6lf* * 
caines trouTés dans ses papiers, et pabliés en i83i par 
Ch. Nodier, nons ont initiés- aux secrets de sa pensée. 
Ces fragments renferment*ils les éléments d'un système 
commun à Robespierre et à Saint-Just, oji ne sont-ils que 
l'expression des rêves politiques de ce dernier? C'est 
une question qu'on ne saurait complètement résoudre. , 
Cependant, si les détails appartiennent à l'élève, il est 
probable que l'inspiration supérieure venait du maitre 
auquel il afait voué un culte passionne. 

Ce qui domine dans les Fragments de Sain t-JusL, c'est 
encore la prétention de clianger violemment les mœurs 
d'une nation, et de réformer le* cœur humain, h S'il y 
« avait des mœurs, s'écriait«il, tout irait bien; il faut des 
« institutions pour les épurer. Il faut tendre là, tout le' 
« reste s^ensuivra • • . 

M Le stoïcisme, qui est la vertu de l'esprit et de l'fi-* 
^ me, peut seul empêcher la corruption d'une répnbli* 
« que marchande, ou qui manque de mœurs.. . — Un 
« gouvernement républicain a la vertu pour principe, 
« sinon la terreur. .. 

* On siit qu'an début de ses prédleattons, lialioiDel réimlt qnanml» ^ 
Hashémilat» et leur demanda leqnel d'enln anx raiderait à porter son 

fardeau, voudrait être son compagnon et son vitir. Tous gardaient le 
silence. Ali, jeune homme de quaiorze ans, plein d'ardeur et de fana- 
tisme, se leva seul et s'écria: « Prophète, je suis cet homme; si quel- 
« qi^on osa s'élever contre toi, je lui briaerai les deots, je lui arra- 
« diarai laayaui,Ja loi eastarai lae Jambai et je loi ouvrirai la van; 
m Ira. Prophète, je serai ion rltir. » GibiNMi, l. X, page «1. 
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« Le jour où je rae serai convaincu qu'il est irnpossî- 
M ble de donner au peuple français des mœurs douces, 
« sensibles et ioéxorables pour la tyranoie et l'injustice» 
** je me poignarderai. » 

Cette prétendue réforme rooral&) Saint- Just la poursui- 
vait avec toute l'obstination d'ane intelligence étroite, 
tonte ta fureur du fanatisme et de Torgueil. Dès le mois 
de juillet 1793» ces sentiments fermentaient dans son 
ame avec une Incroyable violence. Rétenn loin de Paris, - 
où le parti républicain ne Tavait pas estimé à la valeur 
qu'il s'attribuait lui-même, il écrivait: « Il est malheu- 
M reux que je ne puisse rester à Paris. Je me sens de 
w quoi surnager dans le siècle... 0 Dieul faut-il que 
•« Brutus languisse oublie, loin de Rome! Mon parti, est 
•* pris, cependant: si Brutus ne tue point les autres, il 
w se tuera lui-même .... — Je suis au-dessus du mai- 
•r heur. — Vous êtes tous des làcbes qui oe m'aves 
« point apprécié. Ma palme s'élèvera pourtant, et vous • 
« obscorcira peat-ètre. Infâmes • • • arracbez^moi le cœur, 
« et mangez-le; vous deviendrez ce que vous n'êtes point, 
«t grands! ' t» Cette expression da délire d'un orgueil fé- 
roce explique l'homme de 03. 

Par quelle voie Saint-JnsI prétendait-il rivaliser cette 
grande rénovalion des mœurs? Quelles institutions so- 
ciales proposait-il pour l'assurer? Quelles étaient ses vues 
pratiques, ses moyens d'exécution? Respectait-il la pro- 
priété, ou icndail'il au communisme? voilà ce qu'il im- 
porte d'examiner. 

Saint-Just se rattachait plus franchement que Robes- 
pierre au système platonicien de l'égalité, de la.limita- 
. tion des fortunes, à la doctrine de la loi agraire. 

« Pour réformer les mœurs, disait-il, il faut commen- 
« cer par contentèr le besoin et l'intérêt; il faut donner 
« quelques terres à tout le monde; ... je défie que la li- 

berté s'établisse, s'il est possible que Ton puisse sou- 

' Leure de Saiol-Jusl à Daubigoy, Hiitoirê parhmentairt, L XXXV, 

p. an. 
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h laver les malheureux contre le nouvel ordre de cho- 
« ses; je défie qu'il n'y ait plus de malheareax, si 1 oa 

ne lUC en sorte que chtciîa «it des terres. U ne peut 
*t exister de peuple vertaeiix et libre qu'un peuple agri- 
^ oulteur . • • Un métier elsecerde mal avee le véritable 
« eitoyen; la mato de l'homme n'est faite que pour la 
« terre ou pour les armes. 

« Là où ii y a de très gros propriétaires, on ne voit 
« que des pauvres; rien ne se consomme dans les pays 
M de grande culture. 

« Un homme n'est fait ni pour les métiers ni pour 
" rhôpital, ni pour des hospices. Tout cela est affreux. 
« Il faut que l'homme vive indépendant, que tout bom- 
N me ait une femme propre et des enliâats sains et ro- 
« bustes. Il ne faut ni riehes ni pauvres. 

« Un malbeureiit est aa»dessus du gouvernement et 
« des puissances de la terre; il doit leur parler en mai- * 
« tre... Il faut une dnetrine qui mette en pratique ces 
« principes^ et assure l'aisance au peuple tout entier* 

« L'opnlenee est une infamie; elle consiste à nourrir 
«( moins d'enfants naturels ouadoptifs qu'on n'a de mille 
« livres de revenu. 

«< Il faut détruire la mendicité par la distribution des 
M biens nationaux aux pauvres. » 

Le travail devait être obligatoire pour tous. « Il faut, 
« écrivait Saint-Just, que tout le monde travaille et se 
« respecte.. . Tout propriétaire qui n'exerce point de m4- 
« tier, qui n'est point magistrat, qui a plus de vingt- . 
« einq ans, est tenu 4e cultiver la terre jusqu-à cin- 
u quante ans. ». 

Saint-Just voulait, en outre, un vaste domaine public 
et des revenus en nature. Les produits de ce domaine 
devaient être consacré é réparer l'infortune des mem- 
bres du corps social, et à soulager le peuple du poids; 
des tributs dans les temps difficiles. Il n'admettait que 
rhérédité en ligne directe et celle entre frères et sœurs, 
les autres successions collatérales élaut abolies au pro- 
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fit de la r^ubliqae. La^facàUé de dëÂériter et de tes- 
ter devait être sapprimée. 
Voici comment Saint-Jast définissait le mariage: 

m L'homme et la femme qui s'aiment sont époux. S'ils 
« n'ont point d'enfants, ils peuvent tenir leur engage- • ' 
« ment secret; mais si l'épouse devient grosse, ils sont 
f< fenus de déclarer au magistral qu'ils sont époux. Nul 
« ne peut troubler Tinclination de son enfant, quelle que 
H soit sa fortune. » C'était consacrer lo dérèglement, 
sous bénéOce de stérilité. 

' ' Le divorce devait être toujours admis, et même obli- 
gatoire, lorsque les sept premières années de l'union 
n'avaient point été fécondes. 

L'éducation commune est déclarée nécessaire. Les en-' 
lànts appartiennent è leur mèrejusqu'à'cinq ans, si elle 
les a nourris, été la république ensuite jusqu'à la mort. 
. Ils sont soumis à une discipline plus que Spartiate. 

« Les enfants sont vêtus de toile dans toutes les sai- 
« sons, ils couchent sur des nattes et dorment huit heu* 
M res. Ils sont nourris en commun, et ne vivent que de 
<« racines, de fruits, de légumes, de laitage, de pain et 
« d'eau. — Ils ne peuvent goûter de chair qu'après l'âge 
•» de seize ans. » Voilà, certes, un régime éminemment 
propre à former des populations saines et vigoureu^s. 

Saint-Just ne s'en tient pas là dans ses imitations de 
. l'antiquité. Il renchérit sur elle. Il accorde aux vieillards 
un droit de censure; il établit des cénsetu*s, délateurs 
sordés à six mille francs par an, pour surveiller les fonc- 
tionnaires, les magistrats, et les dénoncer au peuple. Le 
peuple lui-méme ne peut étne censuré, car suivant les 
doctrines de Robespierre et des jacobins, il est incorrup- 
tible, de même que les anabaptistes se proclamaient im- 
peccables. Les hommes âgés de vingt-cinq ans seront 
tenus de déclarer tous les ans, dans le temple, les noms 
de leurs amis; celui qui abandonne son ami sans raison 
suffisante sera banni. Le premier jour de chaque mois 
sera une fête consacrée à quelque vertu ou à quelque 
abstraction morale, etc. 
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Â ces projets de législation, Saint-Jost mêle des coq- 

sidéralions économiques sur les impôts, les finances et 
les monnaies^ où se montre le peu d'étendue de ses con- 
naissances. Il prend le numéraire et les assignats pour 
la richesse, et s'écrie: « Combien ne doit-il pas exister 
« de riches, puisqu'il y a en circulation quatre fois plus 
« de signes qu'autrefois t » l^t pourtant, à cette époque, 
les Law , les Quesnay ^ les Turgot , les Adam Smith 
avaient tracé les véritables théories des oaonoaies et da 
crédit. 

Les Fragm^ts de SainMost sont pleins d'incohéren- 
ees et d'affirmations incondliables. Par exemple, après 
nvoir posé en principe que ragricnlture est la seule oc- 
cupation digne d'un peuple libre, il veut que l'industrie 

soit protégée, que la république honore les arts et le 
génie. Il déclare que 1 opulence est une infamie, qu'il ne 
doit y avoir ni pauvres ni riches; et plus loin il invile 
les citoyens à consacrer leurs richesses au bien public. 
Il établit que tous les ans, dans chaque commune, un 
jeune homme riche et vertueux, désigné par le peuple, 
épousera une vierge pauvre en mémoire de l'égalité hu- 
maine. Il semble admettre ainsi cette inégalité des for- 
tunes qu'il vient de proscrire. Ces détails ne font que 
manifester les ineonlBéquences radicales qui se cachent 
an fond des utopies de ce révolutionnaire. 

Saint- Just fait un bizarre mélange des principes les* 
plus opposés. Il croit maintenir la propriété, et il la dé« 
truit par la loi agraire et ses tendances à l'égalité abso- 
lue. Il consacre nominalement le mariage et la famille, 
et il les annule en autorisant le concubinage secret et 
le divorce, en restreignant l'hérédité, en supprimant, 
dans le droit de tester et d'intervenir au mariage des 
enfants, les deux appuis de l'autorité paternelle. 11 pose 
en face des individus réduits à un droit précaire de pos- 
session, rÉtat propriétaire, envahissant le sol et les ca- 
pitaux par la dévolution des successions collatérales, et 
entretenant par la distribution de ses revenus à l'indi- 
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gence la plaie d'un paupérisme dévorant II inaugure^ 

ainsi rétablissement partiel du communisme. En6n^tout 
en proclamant la liberté, en jurant haine à la tyrannie,, 
il propose de soumettre les actes les plus spontanés de 
l'homme au despotisme de la loi, au contrôle de la cen- 
sure publique. Chez lui tout est donc contradiction, man* 
que de logique, absence du sentiment de la réalité. 

On a dit que Robespierre etSaint-Just se proposaient^ 
une fois qu'ils aoraient eu triomphé de leurs ennemis, 
'de détendre la terreur, de rétablir l'ordre, d'organiser la 
démocratie, de constituer la société de l'avenir. Sans dou> 
fe, si ces hommes étaient parvenus à obtenir une dicla- 
tore incontestée, ils se seraient efforcés de réaliser leurs 
vagues utopies; mais, en présence des résistances qu'eût 
soulevées cette entreprise impossible^ ils aurait fiiit en- 
core couler des flots de sang. C'est le propre de l'or- 
gueil et du fanatisme de s'irriter contre les obstacles, 
d'attribuer ù la haine et au mauvais vouloir la cause de 
difficultés qui ont leur source dans la nature même des 
choses, et de demander à la violence les moyens do les 
trancher. Tels s'étaient montrés Robespierre, Sainl-Just 
et leur école. Leurs tentatives d'organisation n'eussent 
dont été qu'une torture infligée à la société, et leur clé- 
mence qu'une accélération des supplices. S'il leiif-eût 
été .doniié d'épuiser la série de leurs inconséquences, de 
manifester à fours propres yeux leurs contradictions par 
des applications pratiques, ils auraient fini par se mettre 
d'accord avec euxmémes; ils auraient conclu, ils auraient 
trouvé et dit leur dernier mot, qu'ils ignoraient encore. 
Heureusement, la France échappa à cette cruelleexpérien- 
ce. Cependant, comme il faut que toute doctrine aboutisse 
à une conclusion, que tout principe porte ses conséquen- 
ces, le parti de Robespierre et de Saint-Just vaincu et forcé 
de se replier sur lui-même, accomplit ce travail logique 
dans le silence des prisons, qu'il dut peupler à son tour, 
et le mystère de secrets conciliabules. Il chercha l'organi- 
sation qui répondait complètement à son idéal et résolvait 
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toutes ses eontradiciions. Il dit son dernier mol; il Ht sa 
dernière tentative: cette tentative fut la conjuration de 
Babeuf, ce dernier mot fut le couiinunisnie. 

C'était aussi au communisme que devait aboutir ce 
parti impur et forcené d'Hébert et de Cbaumelte qui, sous 
prétexte d'écraser les ennemis de la févolntion, récla- 
mait la spoliation générale et de nouveaux massacres; 
et qui, au nom de la liberté et de la raison, préconisait 
une licence de mœurs effrénée et un grossier naturalis- 
me. Au fond, ce parti ne voulait qu'assouvir ses haines, 
sa rapacité et ses passions brutales. Il n'avait aucune 
idée, aucun plan. d'organisation. Mais, après qu'il aurait 
eu détruit la piropriété par 1q pillage , la famille par la 
débaucbe et la promiscuité, la société devait revenir for-> 
cément à cette communauté bestiale et sans règles qne 
jl'on suppose avoir précédé sa formation. Tandis que Ro- 
bespierre, Saint*Just et leur éeole tendaient i une es- 
pèce de communisme mystique et tbéocratique, .les hé- 
bertlstes se précipitaient vers un communisme anaroU- 
que et atbée. Ils s'inspiraient des prédications matéria- 
listes du XVIII* siècle, el poursuivaient la destruction de 
toute société , plutôt que l'édification d'une société nou- 
velle. Ces deux partis qui s'étaient réciproquement dé- 
cimés en mars 1794 et au 9 thermidor \ arrivaient au 
même abîme par des voies différentes. Ils devaient se 
rencontrer el expirer l'ua et l'autre dans le babouvisme. 

S'il est un spectacle douloureux, un enseignement ter- 
rible, c'est celui que nous présentent ces hommes pro« 
menant la iiaehe à travers une génération, sans but dé- 
terminé, sans projet de réorgnaisatiott sérietisement éla- 
boré. Parmi les victimes qu'ils livrèrent aux massacres 
.et aux supplices» on peut prétendre qu'un certain nom- 

' C'est «0 mut 1194 que Robesplem «t Salnt-losi envoyèrait lei 
héberûites è réchafaod. Lm membrn des eomilés qui firent le 9 tber- ' 
midor se raUachaient en majeure partie aux impures doctrines deshé- 
bertistes. Ils furent evgt méoies reovefsés ensuite pv la réteUoo sso- 
dérée el eirondine. 
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bre forent immolées de bonne foi au salut de la patrie 
menacée de l'invasion étrangère ; mais il est certain qu'un 

" plus grand nombre encore furent sacrifiées à des haines 
de sectaires, à des rivalités de doctrines , au fanatisme 
des idées. Or, ces doctrines n'avaient rien de précis, ces 
idées rien d'arrêté ni de positif. C'était aux fantômes de 
l'imagination qu'on sacriBait des hécatombes humaines. 
Cependant, si jamais il pouvait être permis, ce qu'à Dieu 
ne piaîsel de poursuivre une rénovation sociale par de 
si cruels moyens» du moins faudrait-il qu'elle fût olai* 
rement définie, rendue intelligit>le pour tous. Quand .on 

* marche les pieds dans le sang , on ne doit pas perdre 
son front dans les nuages. Quand on périt à l'œuvre, on 
ne doit pas emporter son secret dans la mort, et léguer 
ûneëoigme à la postérité. Le sacrifice de soi-même n*est 
alors qu'un stérile et coupable suicide. On a cru excu- 
ser les vaincus de thermidor, en faisant remarquer qu'ils 
n'ont pas dit leur dernier mot. Étrange excuse, en vé- 
rité! comme si, lorsque des hommes aspirent à présider 
aux destinées d'une société, leur dernier mot n'était pas 
le premier qu'ils dussent pronohcerl 

La Convention, tant qu'elle fut libre, s'opposa énergi- 
quement aux doctrines attentatoires' à la propriété. Is* 
idf mars 4703, elle avait décrété la peine de mort con- 
tre quiconque proposerait la loi agraire. Après le 5i maif 
bien que décimée et asservie, elle n'accepta point les 
théories de Robespierre et de Saint-Jnst Dans la décla- 
ration des Droits de l'homme placée en tète de la con- 
stitution de 1705 é oUe définit la propriété: « Le droit 
« qui appartient à tout citoyen de jouir et de disposer 
m de ses biens, de ses revenus, du fruit de son travail 
•» et de son industrie. » Elle fit justice des théories de 
l'égalité absolue et du droit au travail; elle ne proclama 
que l'égalité devant la loi. Les mesures violentes et spo- 
liatrices que prit cette assemblée lui furent ou imposées 
par la force, ou inspirées par les terribles nécessités de 
la défense nalionaie* Elle viola les grands principes sur 
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lesquels repose la société, mais du moins elle ne les nia 
point. Lorsque la réaction thermidorienne Teiit soustraite 
à la domination du parti jacobin, elle s'empressa de les 
proclamer de nouveau, en inscrivant dans la Constitution 
de l'an III ces remarquables paroles: «C'est surle-oiain- 
« tien des propriétés que reposent la culture des ter- 
« res, toutes les productions, tout moyen de travail, et 
^ tout Tordre social. » Ainsi cette assemblée po«a d'une 
main ferme la iréritable base de la démocratie/ Son dé- 
cret sur la loi agraire, la netteté de ses définitions da 
droit de propriété» le soin qu'elle mit à le . consolider 
dans son dernier acte constituant, prouvent qu'elle avait n 
compris que la négation de ce droit était le terme fatal 
auquel devait aboutir la faction fanatique dont elle avait 
trop longtemps subi la tyrannie. Les faits subséquents 
mootrèreot qu'elle. ne s'était pas trompée. . 

Ul. 

Origine dt la .secte des égaux. ^ Babeaf el Antoncllc. — La conju- 
ration s'organise. Les anciens montagnards de la Convention s'al* 
lient aux communistes. — Pians et système social des coiyurés. — • 
Réflexions sur l'ensemble de la révolution française. 



Le parti de la république sanglante avait inutilement 
tenté de reconquérir la domination dans les journées de 
prairial. Ses derniers chefs avaient péri à la suite de ce 
mouvement; la plupart de ses meneurs secondaires, je- 
tés dans les prisons, n'en sortirent qu'au moment où la 
Convention crut devoir chercher dans les restes des ter- 
roristes un point d'appui contre la réaction royaliste de 
Tendémiaire. Ce fut là que se forma le premier noyau 
de cette conspiration fameuse, à laquelle Babeuf dodna 
son nom. Les jacobins incarcérés se mirent à rechercher 
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l'organisation sociale qui pourrait réaliser définitivement ^ 
leurs théories d'égaillé et de bonheur commun, et leur 
permettre de renverser sans retour ce qu'ils appelaient 
la domination des riches et des enrichis. C'était s'y pren- 
dre un peu tard pour procéder à celle recherche. Jus- ' 
qu'alors leurs vues ne s'étaient pas étendues au delà du 
papier-monnaie, du maximum, des emprunts forcés,. des 
réquisitions et des taxes révoluttoanaires. Âmar, l'ancien 
conveatioanel^ l'ancien membre du comité 'de sûreté gé- 
nérale, vantail encore cette manière d'enlever le saper- 
* lia qai encombrait, disait-il , les canaux trop remplis, 
' pour le rendre à ceux qui n'étalent pas suffisamment 
alimentés. Mais les fortes télés du parti avaient fini par 
s'apercevoir que le papier-monnaie était un instrument 
. de spoliation dont la puissance s'épuisait par son usage 
même; que le maximum venait échouer contre l'inertie 
du producteur et du marchand, préférant fermer ateliers 
et magasins, plutôt que de produire et de vendre à por- 
te; que les emprunts forcés, les taxes de guerre, les ré- 
quisitions frappées sur les riches n'avaient qu'un temps, 
parce que le moment devait arriver où l'on ne pourrait 
plus rien prendre à qui n'aurait plus rien; qu'ainsi tous 
ces expédients étaient semblables à celui des sauvages 
qui coupent l'arbre par le pied pour en cueillir le fruit. 
D'autres organisateurs proposaient le partage des ter- 
res, des lois somptuaires, l'impôt progressif; mais, après 
examen, les meilleurs logiciens reconnurent que c'étaient 
là de simples palliatifs; qu'admettre, même avec des re- 
. strictions, Tinégalité des fortunes, c'éiail laisser aux ri- 
ches la faculté d'éluder les lois, et de continuer à ma- 
chiner l'asservissement et l'exploitation du peuple. Dé- 
truire l inégalité est la tâche de tout législateur vertueux^ 
tel fut donc le principe admis par une secte dont le» 
mcmhres s'appelèrent entre eux les égaux, ils recher- 
chèrent les moyens de réaliser celle égalité. 

II y avait parmi. les prisonniers un certain Bodson, ja- 
cobin forcené, qui s'était nourri de la lecture du CotU 
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. de la Nature de Morelly , ouvrage que l'on attribuait 
alors à Diderot Bodson avait adopte complètement 
les idées développées dans ce livre. Il les exposa à Ba- 
beuf , eomoie lui ancien jacobin, et à quelques autres 
membres du parti qui se décernait à lui-même le titre 
exclusif de patriote. Il n'eut pas de peine à leur démon- 
trer, qu'elles élftientlei conséquences oéeessaires du prhi- 
eipe de FégaHIé absolue. Gcux-k:! acceptèrent cette doc- 
trine avec enthousiasme, et n'hésitèrent point à reooo- 
oalfre dans. la contmananté des biens et des travaux k 
terme de la perfection de l'état social^ le seul moyen 
d'assurer le bonheur commun. Cependant, un certain 
nombre d'iniliés tout en admettant l'excellence théorique 
de la communauté, pensèrent que son établissement sou- 
lèverait d'insurmontables résistances^ et qu'il fallait se 
borner, pour le moment, à créer des institutions pro- 
pres à ramener progressivement la société à l'^aliié 
parfaite. 

l es patriotes furent compris dans le bénéfice de la loi 
d'amnisHe du 5 brumaire an IV, et mis en liberté. Les 
égaux s'empressèrent d'en profiter pour essayer deréa* 
iiser leur doctrine. Us établirent un centre de direction 
dont les principaux membres furent Babeuf, Ph. Buo- 
narotti, originaire de Toscane, ancien jacobin et fa* 
mllier de Robespierre, Anlonelle^ ancien membre de 
l'Assemblée législative et juré dn tribunal révolution** 
naire, Sylvain Maréchal, l'auteur du Dictionnaire den 
Athées. On s'occupa d'abord de former une sociélé pu- 
blique, destinée à devenir la pépinière d'une sociélé se- 
crète, à agiter l'opinion des masses^ et à couvrir les me- 
nées clandestines des conjurés. Cette sociélé fut établie 
au Panthéon. Les anciens jacobins y accoururent plus 
nombreux que jamais. Aux termes de la constitution 
l'an m, alors en vigueur, ils ne pouvaient avoir ni bu* 

' Ce livre, doul plusieurs édilious furent publiées sans nom d'au-* 
leur, fui peadani longtemps ■Uribué Diderot. Labarpe, i{ui crut de- 
voir le Nfnler, ptrtagea eeUe emvr. 
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reaiî, ni tribune; ils formaient donc des groupes tumul- 
tueux, vociférant tous à la fois jusqu'à une heure fort 
avancée de la nuit. A la fln de leurs séances , ils chan- 
taient en chœur des complaintes sur la mort de Robes- 
pierre. Insensiblement, ils reprirent les caractères d'un 
club, et se donDèrent un président, une tribune, des si- 
gnes de reconnaissance, dépassant ainsi les limites consti- 
tulionnelles du droit de réiinlon. Là, dit M. Thiers, ils 
déclamaient contre les émigrés et les prêtres, les agio* 
teurs,les sangsues du peuple^ les projels de banque^ la 
suppression des rations, Tabolition des assignat*, et les 
procédures instruites contre les patriotes. 

En même lemps, Babeuf répandait ses doctrines par son 
journal le Tribun du Peuple. 11 y développait, dans un 
style aussi dépourvu de modération que d'élégance, les 
principes du Code de la Naturej W déclarait que la pro- 
priété individuelle est la cause de l'esclavage; que la so- 
ciété doit être une communauté de biens et de travaux, 
et avoir pour but l'égalité absolue des conditions et des 
jouissances. Dans la signature qu'il apposait au bas de 
ces feuilles incendiaires, il prenait le surnom de GaVus 
Oracchus. 

Alors fut mis de nouTeau en lumière le Yéiîtable rôle 
des théories qui, sans détruire complètement la proprié- 
té, prétendent la mutiler au profit de l'égalité. La divi- 
sion qui avait existé dès Torigine dans la secte des égaux, 
dont les uns avaient adopté le principe de la commu- 
nauté, et les autres le système des lois restrictives , se 
manifesta au grand jour. En face de Babeuf, soulenanl 
le syslérae dont la République de Platon est le premier 
modèle, se posa Âlitonelle, défendant celui qui est for- 
• mulé dans le livre des Lois. Une curieuse polémique 
s'engagefi entre ces deux chefs de secte. Antonetle dé- 
veloppa soiî opinion dans deux lettres insérées, l'une aw 
numéro 0 de VOtateur PUMtm, l'autre au numéro 144 
dtt Journal des Hommes libres. Graccbus Babeuf répon* 
> dit dans .son' Tribun du Peuple* 
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Antonelle convenait avec Babeuf que le droit de pro- 
priété élait la plus déplorable création de nos fantaisies. 
Il admeltait eo théorie rexcelience de la communauté, 
mais il ne croyait point à la possibilité de son appli- 
cation* 

« Babeuf et moi, disait «il, noas parûmes an peu tard 
•r an monde Ton et Tautre, si nous y vînmes avec la 
*t- mission de désabuser les hommes sur le droit de pro- 

<« prié té. Les racines de cette fatale institution sont trop 
* profondes et tiennent à tout: elles sont désormais inex- * 
<• tirpables chez les grands et vieux peuples. 

« Tout ce qu'on peut espérer d'atteindre, c'est un de- 
•< gré supportable d'inégalité entre les fortunes, et des 
« lois contre l'ambition et ravarice. »» 
' Après avoir fait l'éloge de la communauté théorique, 
Anl^elle ajoutait: « Cela ne veut pas dire assurément 
« qu'il faille aujourd'hui voter l'abolition effective de la 
M propriété et la conquête de la communauté des biens: 
« car, évidemment, on ne pourrait y marcher que par 
« le brigandage et les horreurs de la guerre civile, qui 
« seraient d'abord d'affreux moyens , uniquement pro- 
•» près, d'ailleurs, à détruire la première, sans pouvoir 
H jamais nous donner l'autre. Où retrouver, ën effet, ces 
w vertus et celte simplicité nécessaires pour rentrer et se 
« maintenir dans un ordre de choses naturel et pur, dont 
*f il ne nous serait plus donné d'apprécier les douceurs'?»» 
Ainsi, Antonelle, bien que professant pour la commu- 
nauté un amour platonique, reculait devant l'impossibi- 
lité de violenter les mœurs d'une nation et la perspec- 
tive de la guerrë civile. Ce dernier motif Thonore, et a 
Meu de surprendre de la part d'un homme qui, élu con- 
eorremment avec Pache <;andidat à la mairie de Paris, 
avait préféré à cette magistrature une place de juré au 
tribunal révolutionnaire. 

Babeuf fit à Antonelle une réponse étendue. Il soutint 
qu'il n'était point trop tard pour désabuser les hommes 

I AolOQ«iie, o<> ÏAA du Journal des Hommes libres. 
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de leurs errenrâ snr le droit de propriété. Ne fallait-il 
pas^ dit-il , que le temps eût renda manifestes* tous les 
maux 'qui découlent de cette détestable institution, pour 
que l'on en vint à l'abolir? Ne fallait*!! pas que le peu* 

pie, le grand nombre, fût dépouillé, rançonné par les 
propriétaires, pour senlir toute la portée de celte parole 
de Rousseau : •« Les fruits sont à tous , la terre n'est à 
« personne? » On prétend que la propriété ne saurait 
être déracinée chez les grandes nations qui la subissent 

, depuis une longue suite de siècles. Quoi doncl la révo- 
. lution n*a't«elle pas prouvé que le peuple français^ pour 

- être un grand et vieux peuple, n'en est pas moins ca*. 
pable de modifier profondément son organisation socia- 
le? NVt-il pas tout changé, depuis ^9, excepté cette 
seule institution de la propriété? Pourquoi cette unique 
exception , si Ton reconnaît qu'elle porte sur le plus 
odieux des abus, sur la plus déplorable création de nos 

• fantaisies? On ne pourrait, suivant Antonelle, marcher 
à la conquête de l'égalité réelle que par le brigandage 
et la guerre civile. Mais qu'est-ce donc que le brigan- 
dage, sinon les mille moyens par lesquels nos lois ou- 
vrent la porte à l'inégalité et autorisent la spoliation du 

• grand nombre par quelques-uns? EsiAl uoe guerre ci- 
vile plus horrible que celle qui règne dans la société 

• actuelle, où la propriété fait de chaque famille une ré- 
publique à part^ que la crainte d'être dépouillé et l'in- 
quiétude de manquer du nécessaire incitent à conspirer 
sans cesse pour dépouiller les autres ? Babeuf invoque 
sur ce point rautorilé du Code de 'la Nature, qu'il at- 
.tribue toujours à Diderot. Sur la foi de cet oracle, il dé- 
clare qu il n'y a point à craiiuirc, en marchant à la con- 
quête de l'égalité, de guerre civile comparable aux lut- 
tes d'homme à homme et de peuple à peuple qu'enlre- 
fienl l'état présent. Puisqu'on n'a pas hésité devant des 
guerres sans nombre pour maintenir la violation des lois 
de la nature, comment pourrait-on balancer devant la 
guerre Mdnte et vénérobie qui aurait pour objet leur 

ICDil. 4 S 
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rétablissement? L'inauguration de lu coroiiiuoaoté n'eH 
pas bérisséa de difficultés iosarmontables. Il oe faut point 
une vertu extraordinaire pour adopter un ordre de cho^ 
ses qui assure le née plus nUrà du bonbeur. Babeuf re- 
proche Â Ânlonelle de nè 'vouloir que des palliatifs, des 
demi-moyens, quand la communauté offre un remède ra- 
dical pour tous les maux qui affligent la société; il le 
. conjure de s'unir aux vingt-quatre millions (ri>ostrates 
qui vont incendier le temple infAme où l'on sacriûe au 
démon de la misère par l'assassinat de presque tous les 
hommes. Enfin, il annonce qu'il travaille lui inéme^j^ un 
plan d'exécution qui résoudra toutes les diflicultés .que 
peut présenter l'application des principes de la ooniniii«- 
nauté et de l'^ltté absolue. 

11 parait que cette pièce d'éloquence porta la convie- 
lion dans l'esprit d'Antonelle. Il eessa tonte opposition 
tt s'associa aux projets des conjurés. 

Cependant un comité secret de salut public avait été 
formé pour élaborer la nouvelle organisation sociale et 
le plan de Tinsurreclion. Il ne fut pas toujours compoisé 
des mêmes personnages: quelques-uns de ses membres 
ne purent consentir à délibérer ensemble, par suite de 
haines personnelles, car le parti terroriste, vaincu et dé- 
cimé» avait conservé dans sa défoite toutes ses division» 
intestines, toutes ses vanités^ toutes ses rancunes; d'au- 
tres se retirèrent, parce qu'ils ne pouvaient tomber d'ac* 
Gord sur les principes. Enfin, on s'arrêta à la constitu- 
tion de 05 comme point de ralliement pour les aiiciéns 
révolutionnaires. On adopta pour base du nouvel étal 
social les principes du Code de la Nature commentés par 
Babeuf^ et l'on s'occupa de n digerle manifeste de l'in- 
surrection ainsi que les décrets organiques de la com- 
munauté. Babeuf, SyUain Maréchal, Anlonelle, Buona- 
rotti,Darthé et quelques autres composaient à cette épo- 
que le comité insurrecleur. 

On sait que le Directoire, alarmé de l'importance que 
pr enait la société du Panthéon , en ordonna la dissolu- 
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• lion, et que Bonaparte, alors géoéra) de l'année de Tin- 
térîeur, procéda à sa dispersion et fit sceller les portes du 
lieu des séances. Le comité babonviste résolut de frap- 
per un grand coup, pour opérer ce qu'il appelait la dé- 
livrance. Il fit publier l analyse de la doctrine de Babeuf, 
et accéléra ses préparatifs. Les historiens de la révolu- 
tion française ont décrit la formidable organisation du 
complot. Agents chargés de préparer l'insurrection dans 
les divers quartiers et de pousser les troupes à la ré- 
volte; agitateurs parcourant les cafés et les lieux publics, 
provoquant des attroupements et haranguant la foule; 
feuilles à la main et brochures répandues dans le public; 
Journaux à bon marché et en style cynique, propageant ' 
la doctrine dans les classes pauvres: tous les moyens 
<|ui forment ^l'arsenal des co;ispirateurs 'lurent mis en 
usage. On y joignit les raffinements de mystère Inventés 
par les sociétés secrètes '. Enfin le complot eut des ra- 
mifications dans les principales villes de France, pour 
• éclater partout à la fois. 

\jO comité secret entra en relations avec les anciens 
conventionnels montagnards non réélus, qui de leur côté, 
voulaient préparer un mouvement. Après quelques diffi- 
cultés, on s'entendit. Pour satisfaire h s plus timorés des 
montagnards, les égaux insérèrent dans leur manifeste 
^insurrectionnel un article qui mettait les propriétés pu- 
bliques el privées sous la sauv^rde du peuple. Mais ce- 
n'était que pour la forme : ils avaient . Tintention de ne 
point exécuter celte partie dn programme après le suc- 
cès. Le nombre des anciens conventionnels montagnards 
qui s'unirent ainsi à la conspiration s'élevait à plus de 
soixante. Parmi eux, on repiarquait Amar, ancien mem- 

' Histoire parlemmlaire, t. XXXVII, p. 155. — Pti. Buonarolli, Con- 
' ipir.atioii de l't-galiié dile de Babeuf y suivie du procès auquel elle 
'étmntk lie» et det piieti à rap/iut. Bruxelles, 1SSS, S voLin-S*. — 
Ce livre esi rbisloire .île la eonjoration» raoooiée par ronde aes prln- 
èipaox acteurs. BuonarotU, qai mouml dans un êge fert ^avancé, eon- 
^senra jusqu'il la fin ses ccoyai^ees eornniîinistes. 
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brc du comilé de sûreté générale, Robert Lindel, Java- 
gues, Ricord, l.aignelof, Choudieii, Félix, l.epellelier et 
Dronet ' ; ce dernier venait d'être élu au conseil des Cinq- 
Cents. 11 paraît que Barrère et Vadier n'ignoraient rien 
du complot. Parmi lescliefs militaires figurait Rossignol, 
ancien général de Tarmée de TOuest ; cinq cents officiers 
destitués, ayant presque tous appartenu à Tarmée révo- 
lutionnaire de Ronsin ^ devaient agir sous ses ordres. 
Ainsi» tous les éléments de J'ancienne faction terroriste 
se trouvaient réunis dans la conjuration. 

Voilà donc où on était arrivé le parti de la Montagne 
et des Jac ol)ins, Parmi ses membres , les uns n'avaient 
trouvé que dons le coiinnunisme la couciusion de leurs 
vagues théories; les autres, toujours aussi dépourvus 
d'idées et de logique, venaient, dans le vain espoir de 
ressaisir la domination, «'associer aux communistes, qui 
ne voyaient en eux que des niais polili(]ues, des instru- 
ments qu'ils briseraient après la victoire. 11 est vrai que 
Celle dernière fraction des montagnards nourrissait aussi 
la pensée de se débarrasser de ses alliés et de profiter 
seule du succès. Elle oubliait que tout parti qui s'unit k 
une faction plus exaltée que lui-même abdique au profit 
de celle-ci. Tel sera toujours le sort du parti ullrà-dé- 
mocratique.il doit abuulirau communisme, ou lui servir 
<le marche-pied. 

i.cs iiioycns d'action des conjurés étaient formidables; 
ft,000 anciens sans-culottes des plus solides, 1,500 mem- 
bres des anciennes autorités révolutionnaires, 1,000 ca- 
nonniers, ttOO officiers destitués, 1,000 révolutionnaires 
des départements accourus à Paris, 1,500 grenadiers du. 
CoVps égislalif , 800 militaires détenus, 1,000 invalides; 

' Félix Lcpeltelier élail ie frère cadcl de Lepellelier-Saiul-Fargeuu, 
qui avait été aisasslné par PAris en jouTier 17DS. Dronet était Thom- 
me qol avait arrêté Louis XVI daos la faite A Varenoea. Nommé re* 
présentant do peuple à la Convention, et envoyé en mission A farmée 
do nord, il fui fuit prisonnier par les Autrichiens. Après nne longue 
pf cniélle caplivili-, il fui échangé, ain-.i que les antres conventionnels 
|H i6onmer:i, coulre ia ûUe de Louis XVI, depuis duchesse d'Angoutoe. 
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enCn 6,000 hommes formant la légion de police, compo- 
sée d'anciens sans-culoltes, gcnduraies révolutionnaires 
et gardes françaises, en tout 17,000 iiommes habitues aux 
armes, formaient le nosau auquel devait se joindre la 
population des faubourgs. Des combinaisons habiles et 
terribles devaient présidera remploi de ces forces. Elles 
sont consignées dans un acte d'insurrection qui se trouve 
au nombre des pièces du procès de Babeuf. Âu signal 
donné par le tocsin et le son des trompettes^ les citoyens 
et les citoyennes en armes devaient se précipiter en dé* 
sordre de tous les points & la fois, et se rallier sous la 
conduite des généraux du peuple distingués par les ru- 
ban» tricolores flottants aulonr de leurs chapeaux. Les 
insurgés devaient s'emparer des mairies, de la trésorerie 
nationale, de la posle aux lettres., des ministères et de 
tout magasin public ou privé contenant des vivres ou 
des munitions de guerre, garder les barrières et le cours 
de la Seine, ne laisser sortir personne, et n'admettre à 
l'entrée que les courriers et les voitures de comestibles. 
Les deux conseils et le Directoire , usurpateurs de Tau- 
torité populaire, seraient dissous, et leurs membres im- 
^médiatement jugés par le peuple. 
L'acte d'insurrection portait: 

Akt. i% «Toute opposition sera vaincue sur-le-champ 
« par la force. Les opposants seront exterminés. » En 
conséquence, ceux qui auraient battu ou fait battre la 
générale, tous directeurs, fonctionnaires ou députés qui 
auraient donné des ordres contre Tiasurrectioa devaient 
être immédiatement mis à mort. 

Aet. 14. « Des vivres de toute espèce seront portés 
M gratuitement au peuple sur les places publiques. » 

ÂET. 17. « Tous les biens des émigrés, des conspira* 
w teurs et de tous les ennemis du peuple seront distri* 
w bués sans délai aux défenseurs de la patrie. — Les 
« effets^ appartenant au peuple, déposés au Mont«de* 
« Piété, seront sur-le-champ gratuitement rendus. — 
« Les malheureux de la république seront immédiate* 
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« ment meublés et logés dans les maison» dès conspf- 

ratearâ^MLes conspirateurs étaient ceux qui ne con- 
spiraient pas. f 

Art. 19. « Le soin de terminer la révolution sera con- 
w fié à une assemblée nationale composée d'un démo- 
« crate par département, nommé par le peuple insurgé 
M sur la présentation du comité insurrooteur. »• 

C'est ainsi que les babouvistes entendaient la fratcr* 
nilê et la liberté électorale. 

On sait comment leurs projets furent déjoués. Grisel, 
officier de l'armée de l'intérieur^ qu'ils avaient (enté de* 
s'associer, les^ dénonça an» Directoire. Arrêtés le St flo- 
réal» les chefsde la conjuration forent renvoyés devant 
la haute, cour siégeant à Vendôme. Bftbeuf et Darthé ,; 
cottdanlnéî»'à mort, tentèrent inutilement de se soustraire 
an supplice par le suicide.' Ils mmirnrent avec le cou- 
rage du fanatisme. Cinq de leurs complices furent con- 
damnés à la déportation, les autres acquittés faute de 
preuves. Les pièce» saisies chez les- conjurés et publiées- 
pendant le procès ont révélé les détails de rorganisation 
sociale qu'ils prétendaient imposer à la France. Parmi 
elles, on remarque le manifeste des égaux, déclamation 
furieuse écrite par Sylvain Maréchal en^aveur de l'éga- 
lité absolue et de la communauté. »Nou8 voulons réga- 
te lité réelle ou la mort, s'écrie Maréchal Malheur à» 

» qui ferait résistance à un vœu auasi prononcé 1 — La " 
^ révolution française n'est que l'avant-courrière d'une 
« autre révolution bien plus grande, bien plus soient- 
» nelle, et qui sera la dernière... Périssent, s'il le hutr 
« tous les arts, pourvu qu'il nous reste l'égalité réelle. » 

* ' * 

• Un aulre projet de décrel porte: « Le directoire insurreclear,. 
" considérant que le peuple a été bercé de vaines promesses et qu'il 
*• est temps de pourvoir à son bonheur, arrête ce qui suit: Art l*"". A 
«t It fln de l'iosurreclioa , les citoyens pauvres qui sont actuellement 
• mal logés ne rencreront pas dans lenrs desMares ordinaires: ils se- 
« ront immédiatement histallée dans les malsons des eonspiratears» ^ 
« Art 2. On prendra chez les riches ei>dessQS les meubles nécessaires 
«.{kottr mewbler avec , aisance les sans-cnlotles. ». 
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L'auteur repousse avec indignation le reproche de ten- 
dre à la loi agraire, reproche que la plupart des histo- 
riens ont répété depuis. « La loi agraire ou partage des 
«« campagnes fut le vœu îDStanlané de quelques. soldats 
<^ sans principes, de quelques peuplades mues par leur 
t€ iostinct pliil4t que par la raisoq. Nous tendons à quei- 
u que chose de plus sublitae et' de plus équitable: le 
« bien commnn on la eomnmnaaté de biens. Plus de pro* 
« priélé indiTidoelle des terres; la iene n'Màpertimne* 
u Nous réclamons^ nous voolons la jouissance commu* 
nale des fruits de la terre: les fruits sont à tout le 
« monde. 

L'analyse de la doctrine de Babeuf, publiée par le co- 
mité insurrectionnel , est la déclaration des droits des 
égaux, la profession de foi du communisme. Chaque ar- 
ticle est suivi de preuves qui résument la discussion à 
laquelle se Irvra le comité. On y retrouve tous les ar- 
guments par lesquels Platon, Morus, Morelly, Mably et 
les autres écrivains communistes ont attaqué le principe 
(le- la propriété individuelle. Cette . pièce est pour ainsi 
dire le canal par lequel ces arguments se sont transmis 
aux socialistes actuels. Ceux-ci n'ont fait que reproduire 
et paraphraser les propositions et les démonstrations de 
Babeuf. L'art. 1*^ pose en principe que: « La nature a 
i< donné à chaque homme un droit égal à la jouissance de 

tous les biens. »> Nous avons déjà montré, en analy- 
sant les doctrines de Brissot, la fausseté de celte for- 
mule, qui renferme l'erreur radicale du communisme. 
Les autres articles ne sont que le développement de celte 
erreur. 

Des décrets économiques, préparés par le comité in- 
snrrecteur, devaient régler Torganisation du nouveau 
régime. Le premier établissait une grande cominunàuté 
nationale, comprenant fous les biens de l'État^ des com- 
munes et des bospices, et ceux A provenir des confisca- 
tions; abolissait le droit de succession ab intestat et par 
testament; prescrivait la foruialiou d'ateliers communaux, 
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dirigés par des chefs électifs sous la surveillance des mu- 
nicipalilés, et autorisait l'administration suprême à dé- 
placer les travailleurs d'un lieu à raiilre. De vastes ma- 
gasins (levaient recevoir les produits de l'agricullure et 
de l'industrie, et des magistrats spéciaux en opérer la 
répartition. La coiumuDauté nationale assurait à chacun 
de ses membres une médiocre et frugale aisance. Des 
repas communs devaient être établis^ comme en Çrète 
et à Lacédémone. D'après les mêmes décrets, le commerce 
intérieur et extérieur est supprimé. Le territoire est di- 
visé en régions, et l'admiDistration est chargée de com- 
^ bler le déficit des unes par Texcédant des autres. Elle 
procure à la communauté les denrées et marchandises 
exotiques, au moyen d'échanges en nature faits avecles 
peuples étrangers. Des magistrats spéciaux sont chargés 
de diriger les transports. Tout le monde n'est pas de 
plein droit membre de la communauté nationale. Ceux 
qui restent en dehors demeurent seuls soumis à l'impôt. 
Leurs contributions sont doublées; elles doivent è|re 
acquittées en nature au profit de la communauté natio- 
nale. De plus, les contribuables peuvent être requis, en 
cas de besoin» de livrer tout leur superflu en denrées et 
objets manufacturés. L'abolition des dettes publiques et 
privées, la suppression des monnaies^ la prohibition de 
l'imporlation de l'or et de l'argent complètent la série 
des mesures économiques. Enfin les bons citoyens sont 
invités à entrer dans la grande communauté nationale, et 
à lui faire l'abandon de leurs biens. On va voir com- 
ment sont traités ceux qui n'accèdent pas à celte tou- 
chante invitation. 

Un décret de police prive de tous droits politiques qui- 
conque ne sert point la patrie par un travail utile'; cette^ 

I <« Art. 3. La loi considère comme travaux atîles: ceox de .l'agrt- 
eullure, de la vie pastorale, de la pèche el de la navigation. — 
Ceux des arts mécaniques el manuels. — De la renie en détail. — 
Do transport — De la guerre. — De renseignement et des sciences. » 

Lt liUératara et les beawMurla aoat euliie de celle iUte. 
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exclusion s'applique à tous ceux qui vivent de leurs re- 
venus. " Ce sont, dit le décret, des étran^^c rs auxquels 

la république accorde riiospilalilé. « Or, voici ea quoi 
consiste celte hospitalité : <t Les étrangers sont sous la 
« surveillance directe de radministralion suprëoie, qui 
•r péut les reléguer hors de leur domicile et les envoyer 
« dans des lieux de correction. — Ils déposeront, sous 
w peine de mort^ les armes dont ils sont possesseurs eo- 
u tre les mains des comités révolutionnaires. — L*adm!- 
« nistration suprême astreint 'à des travaux forcés les 
« individus des deux sexes dont Tincivismc, l'oisiveté, le 
«< luxe et les dérèglements donnent à la société des exem- 
« pies pernicieux. Leurs biens sont acquis à la commu- 
« nautè nationale. — Les iles Marguerite et Honoré , 
««>d'nycres, d'Oleron et do tlhé, seront converties en 
« lieux de correction où seront envoyés, pour être as- 
u treints à des travaux communs, les étrangers suspects 

et les individus arrêtés. — Ces iles seront rendues 
« inaccessibles. « 

Ainsi, surveillance de la police, désarmement, travaux 
forcés» relégatîon dans des lies solitaires, con6scatioD, tel 
est le sort réservé aux propriétaires qui ne s'empresse- 
ront' pas de se soumettre au régime communiste. Il eût 
été bien plus simple de décréter immédiatement l'expro- 
priation générale; mais les égaux voulaient sans doute 
que Taccession à la communauté parût volontaire ; ils 
pensaient, avec ks plus subtils des jurisconsultes ro- 
mains.quc la contrainte n'annulait pas le consentement; 
ils faisaient des prosélytes, comme l'inquisition des con- 
vertis. 

Tels étaient les plans de Babeuf et de ses complices. 
Leurs projets d'organisation, sociale réproduisent fidèle- 
ment les utopies communistes de Morus, de Mably et 
surtont de Morelly, dans le livre duquel ils puisèrent 
leurs doctrines. Leurs sentiments semblent Inspirés par 
' les Reeherthes philosophiques êurla proprtéié et le 90lj 
ce résumé des passions anti-propriétaires ; leurs moyens 
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d'actioQ' sont ceux des anabaptistes, dont ils auraient^ 
sans donte renouvelé le^ horreurs. iJeur succès eût été 

le signal de la plus effroyable guerre civile, de l'inva- 
sion étrangère el de ranéantissement de notre nationa- 
lité. La France accueillit avec stupeur la révélation de 
cet horrible complot. Elle en conserva un long et pro- 
fond souvenir. Il y eut de celte impression dans le sen- 
timent qui la porta, quatre années plus tard, à se jeter 
entre les bras de Bonaparte» et à sacrifier la liberté à la 
sécurité de l'ordre social. Dans le vainqueur de Rivoli 
et des Pyramides elle voyait aussi l'homme qui avait fer^ 
mé les portes du club du Panthéon. 

L'histoire de la révolution française déroule A nos yeui, 
dans un cadre gigantesque, le taUeao des rédoutables 
conséquences qui dérivent, dans Tordre social et pollti- 
que^ de radmission d'un faux principe. Mirabeau et Tron- 
chct avaient proclamé, à la tribune de l'Assemblée con-- 
slituanle, que la propriété est une pure création sociale, 
sans racines dans la nature; ils avaient attribué à la so- 
ciété sur les biens de ses membres un droit souverain 
et illimité. Mais, guidés par leur bon sens, ils avaient 
restreint à Tégalité dans les partages et à l'établissement 
d*une réserve au profit des héritiers du sang, les appli* 
cations de cette dangereuse doctrine*. Robespierre en 
déduisit d'abord la suppression absolue du droit de tes- 
ter» et plus tard la restriction delà propriété à une pos^ 
session, précaire^ écrite dans sa déclaration des Droits 
de rbomme. 11 proclama l'impôt progressif, la taxe des 
pauvres et le droit au travail. Saint-Just, prenant le mê- 
me point de départ, rêva l'abolition des successions col- 
latérales, la proscription de l'opulence, l'établissement 
d'un vaste domaine commun. Enfin, Babeuf, et à sa suite 

* Mirabeau el Tronchet se trompaieal en faisant reposer l'égalité 
des partages et la réserve au proût des héritiers du sang sur le droit 
absolu ée 1» soeiélé. Ce soot tà des eonséqaences du principe de la 
ftmiUe. A l'égard de la réservé^ 1^ droit romain, nom eo /ait com- 
prendre resprit et rorisiot. 
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les restes des ja^'obin-^, tirèrent la dernière conséquence 
du faux principe pose par Mirabeau, en proclamant le 
communisme. La conjuration qu'ils tramèrent forme le 
oœud et la péripétie de Texistence du parti ultrà^démo- 
cratiqae; elle nous montre le^ terme de la peate fatale 
sur laquelle il est entraîné. Puisse cet éclatant exemple . 
servir de leçon;, et porter la lamière dans l'esprit des 
bommes de bonne foi qui. partagent les illusions dont 
ce parti se l>erça à son origine. En politique^ tout dépend 
d'une première erreur. Quand on commence à s'écarter 
de la ligne de la vérité, la iléviation paraît d'abord in- 
sensible. Mais elle s'accroil à chaque pas et finit par con- 
duire à rabîine. Vainement les timides voudraienl-ils 
s'arrêter sur le bord; les plus hardis se précipitent et 
les entraînent à leur suite. Trop souvent c'est la pros- 
périté, c'est l'existence d'une grande nation qui s'engiou- 
tit,av4C eux. 
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Caractère général des doctrinps de ces réformateurs. — Leurs rapports 
avec le coromunisine. — L'idée du pbaUaslère u'est pas nonvelle. 
» loffloeoce de ces utopies^ 



Le communisme violent el révolulionnaire venait d'èire 
vaincu dans la conjuration de Babeuf; le parti iiltrà-dé- 
mocratique, abattu par cette défaite et par récbauffou- 
rée du camp de Grenelle^ avait vu ses derniers chefs li- 
vrés adx exécutions militaires oo déportés daos de loin- 
taines colonies. Le sentiment unanime d'borreur inspiré - 
par les projets des démocrates communistes, la vigueur 
déployée par le gouvernement dans leur i^épressîon, de- 
vaient pendant long temps détourner les esprits audacieux 
de nouvelles tentatives de ce ^enre. Alors on vil se re- 
produire le môme phénomène qui s'était manifesté après 
la première explosion de l'anabaptisme. L'utopie^ chassée 
de Tordre politique, se réfugia dans la religion et la 
science. Elle prit des allures paciliques, des formes pas- 
torales el innocentes. Elle engendra le système ration- 
nel de M. Owen, les théories sociétaires de Charles Fou* 
rier et la religion saint simooienne. 

Nous ne prétendons pas retracer ici les plans et la vie 
de ces réformateurs. Cette tâche a été remplie avec ta- 
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lent par un écrivain oonleiiiporain. Qu'il nous soit seii- 
leiuenl pcruiis de montrer les rapports qui existent en- 
tre ces doctrines et le communisme, celte utopie mère 
d'où dérivent loules les autres utopies. 

En ce qui concerne les théories de M. Owen, ce rap- 
port est celui d'une parfaite identité. Les sociétés coo- 
pératives du fondateur de INew-Hârmony ne sont que la 
reproduction des cités cooimunistes dont Morus, Cam- 
panella, Morell}; et Mablyont retracé les plans. De part 
et d'autre on voit poser en principe l'abolition de la 
propriété individuelle, Tégalilé absolue, la communauté 
des biens ^ des travaux et des jouissances ^ la suppres- 
sion des monnaies, l'uniformité d'éducation. M. Owen, 
emprunte encore à Morelly la iiiérarchie des fonctions 
par ordre d'âgeja suppression de tout culte extérieur. 
Le dogme de la nécessité des actions humaines et de l'ir- 
responsabilité, sur lequel il fait reposer la bienveillance 
universelle, se rattache à cette théorie, si chère aux com- 
munistes, qui attribue à la société la perversion de l'hom- 
me créé bon par la nature. C'est, au fond, la même doc- 
trine que celle qui fut proclamée par les anabaptistes 
sous - le nom d'impeccabilité. Ainsi, le système rationnel, 
cetle prétendue découverte qui, suivant son auteur, devait 
généraliser le bonheur ici-bas dans le présent et dans 
l'avenir, n'est que la reproduction de ces vieilles erreurs 
de l'égalité absolue et du communisme, qui furent pro- 
essées par les rêveurs de tous les temps. Les préten- 
tions de M. Owen à la nouveauté sont d'autant plus sin- 
gulières, que les combinaisons économiques de son sys- 
tème rationnel sont précisément celles dont Babeuf et 
ses complices venaient de poursuivre la réalisation. Seize 
ans à peine séparent la tentative des égaux du moment 
où M. Owcu éleva à la hauteur d'un système social Tbeu- 
. rease exception de New-Lanark. De part et d'autre le 
' bol était le mémo, les moyens seuls différaient. 

Les doctrines saint-simdniennes semblent, au premier 
abord, se séparer nettement du communisme. En. effet, 
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elles repon$sent le prindpe de Tégalilé «bsolue^ qui en 
•est le point de départ^ ei y substituent la célèbre for* 

luulc: A chacuu suivant sa capaciléi, à chaque capa- 
cité suivant ses œuvres. La réalisation de cette formule 
implique la possession individuelle des instruments de 
travail et des produits. Mais, quand ou va jusqu'au fond 
•du système, on ne tarde pas à reconnaître qu'il n'est 
qu'une modiGcation du communisme. Tl débute en effet 
par un grand acte d'expropriation^ il abolit Thérédité et 
la famille. H attribue à un pouvoir réputé infaillible et ir- 
responsable le drmt souverain de dispt>ser des choses 
et des personnes, ce.qul est l'essence du communisme. 
• 11 ne diffère de celui-ci que par sa loi de répartition 
des capitaux et dés produits enire les indiyidtis/Le com- 
munisme adopte k loi la plus simple, celle de Tégalité, 
le saint-simonisme n'en adopte en réalité aucune; il s'en 
remet à l'arbitraire d'un homme, à la volonté d'un pape 
industriel. Ainsi, il descend encore uu degré plus bas 
dans la progression du despotisme. Ënfii^ par ses théo- 
ries sur la femme libre, reproduction des dogmes im- 
purs des carpocratiens et des anabaptistes, le saint-si- * 
^monisme ouvre la porte à la promiscuité des sexes qui, 
dans tous les temps, a été la conséquence naturelle du 
principe de la communauté. Ainsi» Ja doctrine saint-si> 
moBÎenne qui, par l'adoption purement nominale. de l|i 
proportionnalité des rémunérations aux capacités et aux . 
^œuvres, senîblait se rattacher aux principes sur lesquels 
repose, la propriété, n'est au fond qu'une variété du' 
communisme. 

De tous les novateurs qui forment la transition entre 

, le babouvisme et le socialisuic actuel, Charli'S Fourier 
est celui qui présente, au premier aspect Je caractère le 
plus original. Cependanl, celte originalité e^t plus ap- 
parente que réelle, et réside dans la forme, plutôt que 
dans le fond. Sur la plupart des points capitaux de sa 
doctrine, Fourier trouve des devanciers parmi los .défen^ 
^eurs de là communauté. 
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Dn coénatt les bases de son système: il propose de 
former dos phalanges, on réunions d'environ deux mille 
personnes de tout âge et de tout sexe, vivant dans un 
vaste bâtiment appelé phalanstère, et se livrant eu com- 
mun à l'exploitation agricole et aux professions indus- 
trielles. A la loi du devoir, que les philosophes et les . 
moraUstes avaient présentée jusqu'ici comme la règle 
suprême de rbumanité, Fourîer préteod substituer celle 
de l'atlraclion passionnée^ il identifie la vertu avec la 
jouissance, le mal moral avec la douleur. Selon lui, ce 
que nous appelons immoralité et crime n'est que l'effet 
des obstacles qu'un ordre social radicalement vicieux op- 
pose à l'essor naturel et légitime de nos passions. Qu'on 
leur rende la liberté, la spontanéité de leur développe- 
ment, et l'équilibre naîtra de lui-même, l'homme jouira 
sur la terre d'une félicité sans nuages. Fourier iioiive 
dans celte théorie des passions la solution du problème 
• industriel. Selon lui, le travail n'est pénible, répugnant, 
qu'à cause de sa monotonie et du défaut d'accord entre 
les fonctions et les aptitudes. Dans le nouvel ordre so- 
cial, toutes les vocations pourront se faire jour; le tra- 
vail, divisé en courtes séances, deviendra, par la variété 
des occupations, par les rivalités et les intrigues des' 
'trayailleurs luttadt d'adrèsse et de rapidité, le plus grand 
plaisir de la vie. Quant aux relations des sexes^ qui sont, 
dans notre société civiliséo, une cause si fréquente de 
troubles et de désordres, elles seront affranchies, dans 
le nouveau monde harmonien, de toutes les entraves qui 
les faussent et les dénaturent. Le juariage et la famille 
continueront de subsister; mais le mariage sera teuipéré 
par la polygamie et la polyandrie. Les enfants, nourris 
et élevés par le phalanstère, trouvant dans son sein un 
avenir assuré, cesseront d'être une charge et un sujet 
fi'ioquiétude pour les parents. Ceux-ci n'auront plus que 
les. plaisirs de la paternité. Et que l'on ne craigne point 
qae^sous un tel régime, la misèreet la pénurie ne naissent 
de l'excès de la population. La nourriture succulente des 
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harmoniens^ chez lesquels la gourmandise s'élèvera, sous 
le nom de gastrosophie, à la hauteur d'une science^ le 
développement des faculfés gastriques et l'obésité géné- 
rale qui en sera ia consé(jiicnce, cnliii la iiolyandrie et 
la polygamie auront pour effet, suivant Fourier, de ré- 
duire singulièrement la fécondité des femmes, exagérée 
par nos habitudes frugales et monogames. 

Jusqu'ici le système phalanstérien n'a fait que repro- 
duire les données du communisme. La communauté d'ha- 
bitation, d'existence, de travaux et de plaisirs; Texploi- 
tattoD en commun dés terres et des ateliers industriels; 
réducation commune des enfants , qui constituent aux 
yeux de Fourlel*, les principaux avantages du phalan- 
stère, se retrouvent dans VUtopie, la Cité du Soleil et 
le Code dé la Nature. La doctrine qui rejette tous les 
vices et les crimes des individus sur le compte de la so- 
ciété est essentiellement communiste. La réhabilitation 
des passions a été professée par Morelly. La théorie du 
travail attravanl est formulée dans le Code de la Na- 
ture et dans le Trailr de Lf'gialation de ^Jahlv. L'aboli- 
lion de toute loi répressive, la négation du mal moral re- 
produisent rimpeccabilité des anabaptistes; la sanctiûca- 
lion de la jouissance n'est que l'exagération de l'épicuris- 
n$ë4itopien. Enfin, le régime phanérogame n'est qu'iin mot 
honnête pour désigner la communauté des femmes. 

Comme les saint-simoniens , Fourier ne se sépare du 
communisme proprement dit que' sur la question deia 
répartition des produits. Il reconnaît les droits du capi- 
tal et du talent, il repousse le principe de Téqui valence 
des fonctions et des travaux, il rcjelte le dogme de l'é- 
galité absolue. Dans le yhalanstère, chacun est rému- 
néré en proportion de la nature et de la qualité de son 
travail, du talent qu'il a déployé, des capitaux qu'il a 
apportés à l'association. Fourier se rapproche ainsi du 
système de la propriété individuelle, il tourne l'écueil 
contre lequel sont venus se briser les saint-simoniens : 
le despotisme. Mais en consacrant la liberté illimitée ^ 
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ranarchie; Foiirier méconnaît les véritables conditions 
de. la vie commune, que les disciples de Saint-Simon 
avaient bien comprises, 4orsqu'ils cbercbaîent à se rat- 
tacher aa mobile religieux^ et qu'ils consacraient le pon> 
voir souverain d'un homme sur la pencsée, sur la volonlë 
de tous. Le phalanstère,' avec son principe d'émancipa- 
tioQ des iostincis et des passions^ ses dignitaires sans 
pouvoir réel, sans force coërcitive; le phalanstère dW 
doivent être bannies les notions de bien et de mal mo- 
ral^ d'autorité et d'obéissaïkce; où nul n'observe d'autre 
loi que son bon plaisir, ne poursuit d'autre but que son 
aniiisemont el ses jouissances; le phalanstère ne saurait 
subsister un seul instant. Si jamais un essai complet de' 
réalisation venait à être lente, si dans une ivuiiiini de 
deux ou trois mille individus, toutes les passions étaient " 
abandonnées à elles-mêmes sans règles et sans frein , 
on verrait » au lieu de l'harmonie , les plus effroyables * 
dbcordes. au lieu de ractivité et de la richesse» la p»- 
resse et la misère, rendues plus hideuses par an cortège 
de vices sans nom. i 

L'utopie plialanstérienne a été jugée en général avec 
une indulgence que nu justifie guère ss^ profonde im- 
moralité. Oh a accordé à Fourier le i|iérite d'avoir le 
premier proclame la formule de l'association' domesti- 
que et HLïricole. dans laquelle b<'ancoup d'esprits sérieux 
voient l'espérance de l'avenir. lUen de moins fondé que 
cette opinion. L'association domestique est une vieille 
idée, non seulement dans la théorie, niais encore dans 
la pratique. Les fi*ères inoraves, qui conservent la pro- 
priété individuelle, se rapprochent bien plus du régime 
de l'association que de celui de la communauté. Pendant 
de longues années, il a existé en Auvergne des familles 
de laboureurs qui vivaient en société et cultivaient leurs 
terres en commun. Dans le xviii* siècle plusieurs écri- 
vains proposèrent de fonder, sur ie modàe de ces réu- 
nions et des congrégations moraves restaurées par Zio- 
zeddorf, des asêociatloàâ laïques» composées de famille; 

6IIDIIS. 19 
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exerçant tonlos les professions agricoles, indnsfrieHos et 
arlisliques Tel est, entre antres, It} projet présenté par 
Faignet, dans l'I^ncyclopédie * , à propos des moraves. 
D'après ce projet^ chaque associé devait avoir un pécule 
distinct et partager les produits de son travail avec la 
société, suivant une proportion déterminée. Les toembres 
de Tassociation demeuraient toujours libres de se retirer 
en emportant leur pécule. Dès-dispositions sagement com- 
binées devaient entretenir le bon ordre dans ces réu* 
nions. Ni FaigtieC ^ ni lés auteurs d'autres projets ana- 
logues ne prétendaient que les règles de la morale dus- 
sent être abrogées, les passions sanctifiées, les jouissiin- 
ces sensuelles préconisées, les lois répressives et Tauto- 
rilo potilique supprimées. Ils ne sollicilaieiil pas de la 
générosité des particuliers des capitaux desliiies à s'en- 
gloutir dans de coûteuses tentatives; ils n'aspiraient point 
à disposer de la fortune publique pour la propagation 
et la réalisation de lenrs idées. A leurs yeux, il suffisait 
de Tunion libre et spontanée de personnes laborieuses 
et convaincues. Les membres de ces associations de- 
valent rester soumis aux principes de la religion et de 
la morale, aux 'lois civiles et politiques, et ne demander 
qu'à leurs propres ressources et à leur travail les moyens 
de fonder et de développer leurs établissements. Renfer- 
més dans ces limites, ces projets n'avaient rien que de 
légitime. Cependant, ils ne déterminèrent aucune tenta- 
tive de réalisation. L'homme éprouve pour la vie en 
commun une répugnance que le sentiment religieux, 
l'exaltation d'un ascétisme mystique peuvent seuls sur- 
monter. 

M. Owen, Saint-Simon , Gbarles Fourier et leurs pre- 
miers disciples» se sont distingués par le caractère paci- 
fique de leurs prédications. Les uns, et les autres au- 
raient rougi de demander à la force le succès de leurs 
doctrines; ils n'aspiraient qu'à régner par la. conviction. 
Cependant, l'influence de ces novateurs n'en a pas été 

1 Encyclopédie, U p. 140, «dttiOD de Gtllèw, 1779; 
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moÎQS funeste. Us ont puissamm ent contribué à répaa- 
dre daDS les ames une fàcbeuse disposition à critiquer 
les bases de l'ordre social, à en contester la légitimité , 
à en provoquer la destruction. Ils ont ébranlé les fonde* 
ments de la morale» altéré la notion du devoir» le res- 
pect de raulorité, le sentiment de l'obéissance. Ils ont 
fourni des arguments spécieux et des prétextes commo- 
des à toutes les faiblesses , à tous les vices , à (uns les 
ci imes. Leurs iloctrines ont agi sur la société comme uu 
clissolvaut d'autant plus redoutable, que son action était 
lente et inaperçue. Le jour devait arriver où les sourdes 
haines , 1(S espérances impossibles qu'ils contribuaient 
à entretenir s'allumeraient au souffle ardent du commu- 
nisme révolutionnaire, et s'associeraient à ses violentes 
tentatives de destruction. C'est une disposition malbeu- 
.,reu8ement commune à presque toutes les minorités en 
France \, que la tendance à poursuivre par la force le 
triomphe de leurs opinions. Cbez nous» les adeptes d'une 
doctrine en deviennent aussitôt les soldats. 
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Gomment M. Cabet ■ été eondoil sa commoDisme. — Il seoilile maio- 
tCDir la fi^mUle. — Sehlime sar oe point — Orf anisatioâ sociale et 
politiqaé de Ticarie. — Suppression de la liberté de la pmae. — 

Théopbilanthropie. — Révolution d'Icarie. — Ses rapports avec celle, 
de février 1848. — Étal traoâitoire ealre le régime de la propriélô 
et la commuDaulé. 



Noos, avons montré le communisme «e cachant an fond 
des utopiès de Fourier et de Saint-Simon, ces systèmes 
équivoques dont les auteurs ont tenté d'établir une al- 
liance monstruetise entre des principes opposés. Il était 

réserve à M. Gabet de le ramener à sa simplicité et à sa 
pureté primitives, el de renouer la chaîne des traditions 
desMorelly, ilesMably et des Babeuf. II n'esl pas sans inté^ 
rêlde constater quelle voie a suivie ce chef de secte pour 
venir se perdre ainsi dans la grande aberration du cum- 
munisme. 

Pendant les dix années qui s'écoulèrent de 1830 à iS^O^ 
hi. Cabet appartint à la fraction la plus exaltée du parti 
républicain, à celle dont Tidéal a reçu de nos jours le 
nom de république rouge. La violence de ses attaques 
contre Tordre de choses établi lui attira des condamna- 
tions qui eussent fait de lui l'un des coryphées de la ré^ 
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volulion de iSkS^ s'il n'avait eu plus lard le tort ou le 
luerile de se nionlrcr trop bon logicien, de sortir des 
nuages dans lesquels se complaisent les ultrà-démoora- 
tes, et de formuler nettement les conséquences commu- 
nistes auxquelles ceux-ci s'efforcent vainement d'échapper. 

M. Cabet consacra les loisirs que lui avaient faits se^ 
rnfortunes judiciaires à écrire nne histoire populaire de 
ia révolution française, ouvragé qui n'est qu'un panégy- 
rique en quatre gros volumes des jacobins , des sans* 
culottes, de la Montagne et surtout des Couthon, des Ro- 
bespierre et des Saint'Just, ces héros incompris de la 
terreur. Cependant, M. Cabet ne pouvait se dissimuler 
que ces sanglants réformateurs ne s'étaient jamais net- 
tement expliqués sur but qu'ils poursuivaient. Il sen- 
tait tout le vide des banalités classiques si pompeuse- 
ment débitées par les hommes de 95; cf, tout en admi- 
rant leurs déclamations, il ne pouv ait se dissimuler (jumel- 
les n'exprimaient que des passions ardunles^ des senti- 
ments vagues^ sans formuler aucune tliéorie sociale. 

Cabet est en etîet un esprit exact et rigoureux; çi, 
comme écrivain, il n'est pas doué de l'éclat de la forme; 
s'il ne possède pas l'art d'élever ces entassements de 
mots à l'aide desquels on '^dissimule aux yeux ébrouis du 
lecteur de grossières équivoques et de moiistrueux so- 
phismes; du moins ne se fait^il point d'illusions à Inî- 
méme, et appelle-t-il les choses par leur nom. 

M. Cabet se uiit donc à la recherche de ce plan d'or- 
ganisation sociale à la réalisalion duquel les grands ré- 
volutionnaires de la Montagne avaient sacrifié tant de 
vicliuies; il s'efforça de retrouver cette panacée, tlont le. 
mystérieux Robespierre avait emporté avec lui le secret, 
et de dégager les conséquences des principes envelop- 
pés dans la nébuleuse phraséologie du pontife deTÈlrt; 
suprême. Il était dans ces dispositions, lorsqu'il prit lec- 
ture de l'Utopie de Thomas Morus Ce fut pour lui tin 
trait de lumière; il y vit la solution du problème q:it 

* Voya09 •n ltaric, p. 547. 
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faliguail son inlelligonce, le hul final des tendances de«» 
héros de l'histoire qu'il avait tracée. Dès jors M. GabeC 
fut communiste, et ii eut le courage de se proclamer td. 

Sachons-lui gré de sa (noMm^ qmit bouMoiip d'à»» 
très $m sttot gnnééa dlnifer. Pâr aa conversRHi aacom- 
Riunîsine, M. Cabel est Yeou prouver une fois de pla» 
quelle intime liaison existe, pour quiconque sait raison- 
ner, entre cette doctrine sociale et les principes de la ré- 
publique ultrà-démocralique. Tandis que d'autres écri- 
vains plus brillaiils et meilleurs tacticiens s'engageaient 
dans la mémo voie, sans avouer leur véritable but, il a 
mis à nu l'ccueil caché vers lequel ces dangereux dé- 
clamaleurs poussaient la société, et rendu plus facile la 
tâche dc>s hommes qui s'efforcent de la préserver du 
naufrage. 

Gomme Morus, son modèle, et la plupart des utopistes 
qui ont marché sur les traces de celui-ci, M. Cabota 
adopté la fonne du rojnan. Rlle lui a semblé plus pro- 
pre que toute autre à populariser ses idées, et |k lui àt* 
tirer les sympathies des femmes, qui seraient, dit-il, des 
apétres bien persuasifs, si leur ame généreuse était eon-. 
vaincue des véritables intérêts de rbumanité. il s'agit, 
clans le livre de M. Cabot , comiuc dans celui du chan- 
celier d'Angleterre, d'un voyage à travers un pays ima- 
«iinaire où la conimunauté brille de tout son éclat. Seu- 
lement, tandis (jue le voyageur de Morus.est un marin 
philosophe, vieilli au milieu des tempêtes, l'explorateur 
de M. Cabel est un lord anglais, jeune, beau et amou- 
reux, qualités de nature à lui concilier la bienveillance 
desJectHces. Le moderne apétre du commuDisme a cru 
dévoir ainsi 

Mêler le grave au doux," le plaisaat au sévère. 

Nous n*avon8 pas à nous occupèr des épisodes coma- 
nesques du f^oyage en learie, ni à juger la valeur litté- 
raire de cet ouvrage; les idées sérieuses .qu*il renferme 
altireroul seules notre attention. 
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La première partie du livre est consacrée à la des- 
cription jdétaiilée de la société icarienne. « Nous racon- 
« tons, dit M. Cabet dans sa préface , noas décrivons, 
•r non» montrons une grande nation organisée en com- 
M niunaiité; nous la faisons voir en action dans tontes 
« ses situations diverses; nous conduisons nos lecteurs 
« dans ses villes, ses campagnes, ses villages, ses fer- 
« mes; sur ses roules^ ses chemins de fer, ses canaux, 
« ses rivières; dans ses diligences et ses omnibus, dans 
« ses ateliers, ses écoles, ses hospices, ses musées, ses 
« monuments publics, ses théâtres, ses jeux, ses fêles, 
«r ses plaisirs, ses assemblées politiques ; nous exposons 
« Torganisation de la nourriture, du vêtement, du loge- 
« ment, de rameublement, du mariage» de la famille, de 
« l'éducation^ de la médecine, du travail, de Tindustrie, 
« de ragriculture, des beaux^arts^deseolonies; nous ra- 

contons Taboodancectla richesse, l'élégance et lama- 
« gnificence, Tordre et l'union, la concorde et la frater- 
" nilë, la vertn et le bonheur, qui sont rinfàillible ré- 
^ snitat de la communauté. » 

Nous ne suivrons pas M. Cabet dans les waj^ons, les 
. omnibus elles cuisines icariennes.il est facile de donner 
carrière à son imagination pour décrire toutes les mer- 
veilles d une société idéale. C'est là une vieille tactique 
à l'usage des novateurs, qui se sont toujours efforcés de 
se concilier les sympathies du vulgaire par la séduisante 
' perspective d'une félicité matérielle saps bornes. M. Ca- 
bet a su du moins s'arrêter, dans le tableau qu'il trace 
du bonheur des Icariens, aux limites du confortable et 
' de la gastronomie; il n'a pas suivi l'exemple de ces rê- 
veurs qui ont cru devoir joindre aux délices du paradis 
terrestre toutes celles du paradis de Mahomet, Cette ré- 
serve, plus morale que logique, ne manque pas d'une 
certaine habileté. Il y a des sentiments que l'on ne sau- 
rait impunément meconnailre. On peut bien, à force de 
. sopliismes, fausser cet instinct d'équité naturelle qui 
porte l'homme le plus grossier à respecter dans autrui 
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le droit de propriélc: mais il n'y a heureusement qu'un 
bien pelil nombre d i très corrompus, qui ne soient pas 
révoltés par la violation des lois de la pudeur. 

L'organisation de la communauté icarienneest fidèle- 
ment calquée sur celle de VUtopie, du manifeste des 
égaux et du Code de la Natures U. Gabei déclare que 
la communauté est, comme la monarchie^ comme la ré* 
publique, susceptible d'une foule d'organisations diffé- 
rentes. On pjeul, dit-il, Torganiser avec des villes ou sans 
villes, ete< . . Q n*a pas la prétention d*avolr trouvé le 
système le plus parfait; une fois la communauté appli* 
quée sur une grande échelle , les générations suivantes 
sauront bien la modilier et la perfectionner *. M. Cabot 
préfère, comme Morus , Campanella et Morell), la com- 
munauté avec di"s villes. 

Autour de la splendide Icara, capitale du pays, re- 
marquable par ses rues à chemin de fer, ses trottoirs 
couverts, ses tunnels, ses fontaines, etc., se groupent cent 
villes provinciales, dont cUacune est entourée de dix vil- 
les communales, placées au centre de territoire^ égaux. 
Ces cités' sont construites sur des plans modèles, et ré/a- 
lisent^ sous le rapport de la propreté, de la commodité 
et de l'élégance,. les rêves da plus difficile des architee- 
tes^voyers. Des établisisements agricoles non moins par* 
ûtits dans leur genre ornent ^ fécondent les campagnes. 
Dans ces magnifiques demeures, les Icariens vivent en 
communauté de biens et de travaux, de droits et de de- 
voirs, de bénéfices et de charges. <* Us ne connaissent 
" ni propriété, ni monnaie, ni ventes, ni achats, iis sont 
« égaux eu tout, à moins d'une impossibilité absolue. 
« Tous travaillent également pour la république ou la 
« counnunauté. C'est elle qui recueille les produits de 
« la terre et de Tindustrie, et qui les partage également 
«» entre les citoyens; c'est elle qui les nourrit, les vêtit, 

les loge, les instruit, et leur fournit à tous ce dont ils 
« ont liesoin, d'abord le nécessaircj^ ensuite l'utile, et en- 
« fin l'agréable, si cela ^st possible (page 09). « ' 

^ Préfacéj p. 4. 
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. On voit que M. Gabet jie fait que développer la ma- 
xime fondameolale de Morelly, «Tôntciloyeii e»t homme 
public, nourri et sustenté aux dépens du public. 

•» C'est la république ou la cooiniunauté qui, chaque 
* aonée^ détermine tous les objets qu'il est nécessaire 
«< de produire ou de fabriquer pour la nourriture, le 
« vêtement, le logement et rameublement du ptniple. 
« r/est elle, et elle seole, qui les fait fabriquer par ses 
«♦ ouvriers, dans ses établissements, toutes les industries 
« et toutes les manufactures étant nationales, tous les 
« ouvriers étant nationaux; c'est elle qui fait construire 
« ses ateliers, ciioisissant toujours les positions les plus 
m convenables et les plans les plus parfaits, organisant 
« des fabriques ioimenseSf réunissant ensemble toutes 
« celles dont la réunion peut être avantageuse, et ne re- 
« calant jamais devant aucune dépense indispensable 
m pour obtenir un résultat utile; c*est elle qui choisit les 
« procédés, choisissant toujours les meilleurs, et s'eni- 
« pressant toujours de publier toutes les découvertes, tou- 
« les les inventions et tous les perfeclionnenienis; c'est 
•* elle qui instruit ses nombreux ouvriers, qui leurfour- 
«« nit les matières premières etr les outils, et qui leur distri- 
m bue le travail, le divisant entre eux de la manière la plus 
« productive et les payant en nature au lieu de les payer 
<* en argent; c'est elle eniin qui reçoit tous les objets ma- 
« nufacturés et qui les dépose dans ses immenses maga- 
« stns, pour les partager ensuite entre tous ses travail- 
« leurs qu plutôt tous' ses enfants. 

« Et cetle république qui veut et dispose ainsi, .c*esl 
or le comité de l'indostrie, c'est la représentation natio- 
f nale, c'est le peuple lui-même (|)age 100). «• 

Pour rendre possible au gouvenioment l'accomplisse- 
ment de cette tâche gigantesque, des statistiques cantona- 
les, provinciales et nationales sont dressées chaque année, 
comme dans l'île d'Utopie, Le commerce e>t remplacé* 
■ par des fouctionnaires publics, qui recueillent et r<'})artis- 
sent tous lus produits de l'agriculture et de l'iuduslrie. 
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Le travail n'a rien de répugnant en learie. Des ina^ 
chines prodigieusement mnlUpliées y dispensent Ttiomme 
de tout effort pénibI'é.Des dispositions mécaniques ingé- 
nieuses permettcnl de supprimer, tous les métiers mal* 
propres et insalubres. Un ordre et une discipline parfaits 
régnent dans les ateliers; des chefs électifs les dir i^^cnt^ 
d'après des règlcmenls (ixes. Parmi ces règlements, ceux 
^ui sont communs ù tous les alcliers sont délibérés par 
l*asscnil)lée nationale et ont force de lois: les autres sont 
votés par les ouvriers de chaque pn^fessiou. Dans cette 
ruche humaine^ on ne coonait point l indolence. Com- 
uient y aurait-il d«is paresseux^ quand le travail est si 
« agréable pour les learkinsviquand Toislveté et la pa- 
« ressfl soiit aussi infâmes parmi eux que le vol l'est ail- 
f leurs (page 102)? » 

Toutes les professions sont également estimées ; cba- 
oun choisit' la sienne suivant son goût; s'il y a concur- 
rence pour quelques-unes, l'admission a lieu wé concours. - 
Ceux qui^se distinguent par leur activité Jeur talenl)leur 
intelligence^ leur génie, ne reçoivent aucune rémunéra- 
lion matérielle supérieure à celle des autres (ibid). « Tou- 
m tes ces qualités ne sont-elles pas, en effet, un don de 
« la nature? Serait-il juste de punir, en quelque sorte, 
" celui que le sort a moins bien partagé? La raison et 
« la société ne doivent-elles pas réparer Tinégalité pro- 
« duite parun aveugle hasard? Celui que son génie rend 
m plus Utile, n'est-il pas assez récompensé par la satis- 
M fection qu'il en éprouve?. ..m Cependant i'Icarien qui, 
par patriotisîne hli plus que son devoir, obtient une es- 
time particnliére, des distinctions publiques ou même des 
honneurs nationaux. D'ailleurs, une éducation commune 
et bien dirigée inspire à fous le désir de se rendre de 
plus en plus utiles à la république. On voit que M. Ca- 
bet considère le dévoilement et l'émulation couiuie des 
mobiles suffisants de raclivité productive. Il nie, comme 
tous les communistes, la nécessité de Taip^uiMon de l'in- 
térêt individuel. Dans cet ordre d'idées^ relirait, du tra- 
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« « 

vail doit suffire pour déterminer chacuu à s'y livrer, t*l 
il est inutile et conlradictoire d'en faire une obligation 
rigoureuse. Pourtant^ M. Cabet anaonce qu'une fois la 
comniiiriaiilé e(»ii)[)!è(eiiient élablie, !e travail sera obli- 
eratoire [xuir tons. II csl vrai qu'il j^lisse légèrement sur 
celle idée, (ju'il se borne à l'indiquer d'un mol; mais 
(•"est le dernier mol du système de la communauté, au 
fond duquel se trouvent toujours la contrainte et le despo- 
tisme. Après avoir tracé lès plus brillants tableaux da 
bonheur dont on jouira sous ce merveilleux régime, en- 
tonné des hymnes en rfaonneur <Je régalilé, de la fra- 
ternité, et même de la liberté» tous les apôtres du com- 
munisme finissent par condamner les populations en 
masse aux traçaux forcés» 

On le voil^le système économique de. M. Cabet repro- 
duit fidèlement les données de ses devanciers. Les ter- 
nies seuls sont changés et mis en harmonie avec les pro- 
grès de la technologie etïde l'économie sociale «clnelle. 
Il n'offre ])as une analogie moins complète avec la trop 
célèbre organisalion du travail «le M. T.ouis Blanc. Ce 
rapport est rendu encore plus frappant par ridentilédes 
expressions. De part et d'autre» il s'agit d'ateliers natior. 
liaux commandités et réglementés par l'Étal; on retrouve 
. dans les deux systèmes Tégaiitédes rémunérations et le 
dévouement à la chose publique substitué à l'intérêt in- 
dividuel, comme mobile 'de\l'actîvité industrielle. Cette 
analogie doit faire déjà pressentir la véritable portée de 
l'institution des ateliers nationaux préconisée par Tau- 
leur de ïffUtoire de dix ans^ institution que nous ap- 
précierons plus complètement dans le chapitre suivant. 

Si iM. C.ibel a déclare une guerre à mort à la propriété, 
il n'a pas élc jusqu'à prononcer anathéme contre la fa- 
mille. La logique inexorable de Platon et de Campanella 
l'a effrayé, et il a [)réferé l'inconséquence des auteurs 
de V Utopie et du OhU de la Nature. Le mariage est donc 
admis et respecté en Icarie; le célibat y est flétri de 
même qu'à* Lacédéiuone. Comme on n'y connaît ni dot 
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ni succession, et que la plus entière lîborlé c^t laissée 
au choix des jeunes gens, les convenances personnijUes 
président seules aux unions. Les Icariens jouissent d'une 
félicité conjugale sans nuage, relie est la purelé des 
mœurs en Icarie, qti'on ti'yvoit pas un seul exemple d'a- 
dultère, de concubinage, ni incnie de faiblesse. Merveil- 
leuse puissance de la coiuiuunaulé, à laquelle il est donné 
d'éteindre, dans le cœur de l'Iiomine, la passion ia plus 
capricieuse, la plus ardente, la plus iadomptàblel 

Mais les principes ne se laissent pas ainsi mutiler. 
Vainement s'efforee-t-on de rompre la chaîne des comté» 
quences, il se trouve toujours des esprits rigoureux, des 
raisonneurs inflexibles pour la renouer. Dès roriginc de 
la secte icarienne, un schisme éclata dans son sein. On 
reprocha à M. Cabel de lâches inénagemenfs pour les 
préjugés pudibonds d'une civilisation arriérée; on pro- 
clama la communauté des femmes, Tabolition du mariage 
et de la famille, comme les consé(juences rigoureusement 
logiques du principe icarien. L'^wmanî7a<re^ journal de 
la fraction dissidente, soutint hautement ces idées, et pré- 
tendit qu'un parfait communiste doit voyager et changer 
fréquemment de femme, afin d'opérer le mélange le plus 
complet des races humaines, et d'éviter les attachements 
individuels et la formation de la famille, qui ramènerait 
infailliblement la détestable propriété. C'est la doctrine 
des anabaptistes qui, dénaturant la pensée de l'apôlre. 
saint Paul, soutenaient qu'il faut avoir des femmes, comme 
si l'on n'en avait point. M. Cabet se borna d'abord à ré- 
pondre que les idées de r^Mmawi^azrt' étaient peut-être 
vraies, mais qu'il les croyait folles, du moins pour le 
moment. Sommé de s'expliquer catégoriquement, il fit 
une réponse pleine d'aigreur, dans laquelle il ne traita 
guère que la question d'opportunité. « Quoi donc, s'é- 
H cria-t-il, est-ce que la communauté ne pourrait d'a- 
ce bord exister pendant un nombre d'années pins ou moins 
« grand avt^c le mariage et la famille, sauf ^ les abolir 
« quand on le voudrait et quand la nécessité» s'en ferait 
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« impérieusement sentir? Est-ce qu'il n'y a pas déj« as- 
« sez de difficullés pour faire admellre l'idée de la coni- 
<* uiunauté? Esl-ce que ce n'est pas la plus gigantesque 
« des révolutions inlellectuelles? Est-ce que l'idée de 
m i'aboUlion de la famille facilitera Tadoption de la corn- 
M munaulé? Est-ce que ce n'est pas' au contraire, l'idée 
<* qui'effr»le le plus les adversaires 'dé la eommunaulé? 
« Est-ce que ce n'est pas l'idée qui présente le pins i'ap- 
« parenee de la débatiehe et de rimmoralité {Va'ppareMê 
M seulement l), el contre laquelle s'élève le respectable 
m et redoutable hourra des défenseurs de la morale et 
m de la pudeur? Est-ce que ce n'est pas l'idée quia lue 
« les saint-simoniens? Est-ce que ce n'est pas celle que 
m les ennemis de la communauté exploitent le plus pour 
« la noircir et pour l'entraver '? « Enfin ^ M. Gabet ex- 
prima la crainte que la proclamation d'une doctrine aussi 
radicale ne fournit à la police et au parquet des armes 
contre le communisme. Quelque confiance que nous ayons 
dans la sincérité du dévouement de M. Cabet aux prin- 
cipes du mariage et de la famille^ il aurait pu, ce nou$ 
semble, tréuver en leur fiiveur de mdlleurs arguments 
que rinopportonité des attaques et la peur delà police. 
. Mais c'est assex nous occuper de ces dissensions par 
lesquelles se révèlent de nouveau toutes les odieuses coii* 
séquences qui découlent du principe de la communauté. 
Arrivons à lu constitution politique qui couronne l'or- 
ganisation économique et sociale de ricarie. 

Celte constitution offre un certain intérêt, parce qu'elle 
développe l'idéal des plus ardents démocrates. Elle pré- 
sente la combinaison de celle ([ue les législateurs de 95 
voulaient appliquer à la France, el des institutions mu* 
nicipales de l'Amérique du nord. 

Une assemblée nationale unique, <!M>mposée de 2,000 
membres ébs par le souffrage universel, et divisée en 19 
comités» sous-divisés eux-mêmes en qn grand nombre de 
commissions spéciales, est investie de l'autorité léglslar 

•1 A^mf A rffumanitairt, 1S41, p. S. 



Digitized by Google 



I 



306 CnAPlTUE niX-SEPTiOÎE. 

tive, pour tout ce qai concerDe l'intéréf généra). Il n'y 
a point de sénat ou corps conservateur de la constitua 
tîon. Chaque province a également son asseinblée pro- 
vinciale, délibérant sur'Ses intérêts spéciaux. Enfin, dans 
diaque commune, tous les citoyens se réunissent en as- . 
semblées primaires, pour discuter les questions d'intérêt 
local et celles qui sônt renvoyées par l'assemblée natio- 
nale à l'examen du peuple. 

C'est par centaines que se comptent les lois émanées 
chaque année de l'assemblée nationale. On ne s'en éton- 
nera point, si l'on songe que cette augaslo réunion dé- 
cide non seulement les grandes questions politiques, mais 
règle encore les moindres détails de la vie privée, tels 
que l'ameublement, le logement, le vêtement, et le mena 
de la cuisine officielle. 

fje pouvoir exécutif «est confié à un exéeutairenational 
composé de quinze ministres et d*un président da con- 
seil, car Il n'y a point d^ président de la république ica- 
rienne. Ces ministres ou exécuteurs généraux sont nom* 
més par le peuple., sur une triple liste de candidats que 
lui présente l'assemblée nationale. 11 y a de même des 
exécnloires provinciaux et communaux. 

Les fonclionnaires publics sont nommés Us uns par 
l'assemblée nalionalejcs autres par rexéculuire général. 
Les directeurs d'ateliers, les collecteurs et les réparti- 
teurs des produits de l'agriculture et de l'industrie sont 
élus directement par le peuple, pour une année seule- 
ment, à l'expiration de laquelle ils doivent rendre compte 
de leur administration. Du reste, les fonctionnaires, de* 
pois le dernier d'entre eux jusqu'au plus élevée n'ont 
ni gardes, ni liste civile, ni traitement Ce sont des ou- 
vriers qui, souvent, ne sont pas dispensés des travaut 
de l'atelier. Par exemple, au moment du voyage de lord 
Carisdal, le Gristopbe Colomb de ce nouveau monde, un 
maçon était président du conseil des ministres de ia ré- 
publique. On ne saurait pousser plus loin la bassesse 
- de l'adulation envers les classes adonnées aux travaux 
manuels. 
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Que Ton ne croie point, du reste, que le pouvoir soit 
en Icarie chose fort désirable. En effet, si les citoyens 
doiveat obéir sans résistance aux fonclioaaaires, iU oui 
toujours le droit 4e les traduire à la barre du peuple. 

On se demandera peut-être comment Tordre pourra 
être maintenu par ces magistrats revêtus d'une autorité 
dérisoire. La réponse est simple:. l'ordre ne sera jamais 
troublé, car par un heureux privilège, il n'y a, sous l'em- 
pire de la communauté, ni partis politiques, lîi discordes 
dviles, ni émeutes, ni conspirations. Là, point de riva- 
lités, de jalousies, de haines ni île cupidité, point de 
meurtres, de larcins ni de violences. Aussi, les juges et 
les hommes de loi sont-ils inconnus en learie. A quoi 
serviraient-ils, puisqu'il n'y a ni crimes à réi)riiner ni 
procès à juf^erV A peine a-t-on besoin de recourir quel- 
q.uef()is à des arbitres amiables pour décider de légères 
contestations. 

Mais c'est en vain que M. Gabet s'efforce d'établir une 
alliance contradieloire entre le communisme et les prin- 
cipes d'une liberté politique Illimitée. Le despotisme et 
la contrainte ne tardent pas à reparaître sous leur forme 
la plus odieuse et la plus raffinée. C'est l'intelligence 
eUe-méme que le législateur d'icarie s'est proposé d'en- ^ 
chaîner. 

La liberté de la presse est supprimée; il n'y a en Irarie 
qu'un seul journal national, un journal provincial pour 
chaque province, un journal couununal par commune. 
Ces journaux ne contiennent que les procès-verbaux des - 
' délibérations des assemblées législatives, les nouvelles 
officielles («t les tableaux statistiques. Toute discussion 
leur est interdile, la rédaction en est confiée à des fon* 
ctionnaires publics élus par le peuple ou par ses repré- 
sentants. 

^ Certainement, dit on néophyte icarlen,4a'libeKéde 
. «( la presse est nécessaire dans les aristocraties et les 
« royautés; c'est un remède à d'intolérables abus; mais 

« quelle liberté menteuse, et quel effroyable remède que 
« celui des journaux, de c^i tains paysl »* 
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Celle liberté est remplacée par le droit de proposition 
dans les assemblées {)()piilaires. 

La censure règne en souveraine dans la meillenre des 
républiques. Nul ue peut faire imprimer un ouvrage ' 
sans y éire autorisé par une loi. Bien pla&, il y a en 
Icarie des savants nationaux^ des écrivains, des poètes» 
des artistes natiônaax, travaillant dans d'immenses ate- 
liers littéraires et artistiques, lesquels sont égalemeni 
nationaux. C'est à eux que la république commande les 
productions qu'elle juge utiles; ils font des cbefs-d*œiii' 
vre par ordre. 

Il n'y a «l'antre histoire que l'iiisloire officielle écrite 
par les liistoriens nalionanx. On tribunal juge la mé- 
moire (les personuaj^es historiques, el décerne sans appel 
Ja gloire ou Tinfamie. 

Une langue deslinée à devenir universelle a été créée 
en Icarie. On a traduit dans celte langue nouvelle les 
anciens ouvrages jugés utiles. Les autres ont été suppri- 
més. Tous les grands communistes se rencontrent: M.Ca- 
bel ne fait que suivre les traces de Mathias condamnant 
au feu les bibliothèques de Munster^et de Moreliy pros- 
crivant tous les livres bostiles à la conununauté* 

Les disciples actuels de ces grands maîtres ont été 
plus loin encore. N'avoDS*nous pas eutendu de moder- 
nes Vandales boire, dans un banquet fraternel, è la des- 
truction des musées couiuic étant trop aristocratiques? 
N'avons-nous pas vu, spectacle douloureux! des chefs- 
d'œuvre artistiques, honneur de la peinture française, 
livrés aux flammes par une rage aveugle? « Périssent, 
« s'il le faut tous les arts, s'écriait l'auteur du manifeste 
« des égaux^ pourvu qu'il nous reste l'égalité réelle 1 » 
Ah 1 si des insensés poursuiventdansl'avenir la réalisation 
de ces effroyables paroles, qu'ils nous laissent du moins r . 
les monuments des arts que nous a légués le passé. 

Il ne suffit pas à M. Gabet de refiûre les langues, la 
littérature, les arts et les sciences, Il refait encore la 
religion. Un eondle assemblé par Icar , législateur de 
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ricarie, a tracé les dogmes nouveaux, qui so résument 
dans une effrayante négation. Suivant le catécbisnie iea* 
rien, Dieu existe, mais ses attribuls nous sont inconnus; 
il n'y a point de révélation; la Bible et rËvangile sont 
des œuvres purement humaines^ Jésus«Glirist n'est qu*un 
homme; mais il mérite le premier rang pour avoir pro- 
clamé les principes de l'égalilé, de la fraternité et delà 
communauté. Quelle est la raison du mal moral e( ph}'- 
sique? On l'ignore. Exisle-l-il un paradis pour les jus- 
tes? — On fclieite ceux qui y croient; - — Un enfer V 
Comme il n'y a en Icarie ni tyrans, ni criminels, ni mé- 
chants, on n'y croit pas à un enfer qui serait parfaite- 
ment inutile. 

Cependant, il existe des temples et des prêtres; eeux- 
ci sont de simples prédicateurs de morale^ des conseils, 
des guides, des amis consolateurs. Ils doivent être ma- 
riés. Il y a aussi des prêtresses pour les femmes. Les 
temples 3ont beaux et commodes , mais dépourvus de 
tout emblème ; on s'y réunit pour entendre des insimc- 
fions .morales et philosophiques, et adorer en eommun 
te mystérieux auteur des ehoees. Le enlte est éminem« 
ment simple. Il ne couiporte aucune pratique ni cérémo- 
nie qui senle la supersiilion ou qui confère aux préUes 
un pouvoir quelconque. Tout cela n'est guère qu'une re- 
production du cuile de la raison et do la tbéophiianthro- 
pie, inférieure encore à ces modèles. 

Du reste, toutes les religions sont tolérées en Icarie. 
La république donne des temples à toutes les sectes qui 
réunissent un nombre suffisant d'adhérejots. M. Cabet 
veni, comme Morelly, que jusqu'à l'âge de 16 ou 17 ans, 
les cnfanis u'entendent point parler de religion. La loi 
défend même aux parents de les. entretenir de la Divi- 
nité. C'est seulement quand leur raison est formée, qu'un> ^ 
professeur dé philosophie, et non un prêtre, leur expose 
tpns les sys.tèmes religieux, pour qu'ils «clîoisissent en 
connaissance de cause. Voilà qui s'appelle resp^ler la 
liberté de conscience. 

SCUBC. 90 
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Telles sont les institutions sociales, polilîqaes et reli- 
gieuses de ricarie. Avant de les posséder, ce pays avait 
longteoips gémi sous l'affreux régimede la propriélé. Par 
quelle transition la communaulé a-l-elle succédé à ce ré- > 
gime? M. Cabet nous l'apprend, et la partie de son livre 
dans laquelle il trace le tableau de celte p^rande transfor- 
mation, est» san^ comparaison, la plus originale et la plus 
curieuse. 

M. Gabei a déclaré fréquemmpnt dans son ouvrage et 
ailleurs que la communauté ne doit point, ne peut point 
s'établir par la violence ; que son admission, ne saurait 
résulter que d'une propagande pacifique et dé convictions 
librement formées. Cependant, c'est à une révolution yio* 
lente qu'il rapporte l'établissement de la communauté en 
l4^rie ; de sorte que Ton en est réduit à douter si ces 
protestations pacifiques sont l'expression d'une convic- 
tion sincère ou un masque. 

Avant de tracer l'histoire de la révolution icarienne, 
l'aiileur expose les vices de l'ancienne organisation so- 
ciale, on devine qu'il s'agit encore de ces amères cen- 
sures de la civilisation moderne, dont les écrivains com- 
munistes se transmettent, depuis Morus, le monotone hé- 
ritage. La |>ropriété, la monnaie, l'inégalité des fortu- 
nes, sont présentées comme les causes de tous les maux 
de l'humanité. De cette l)oile de Pandore sortent la mi- 
sère, l'abrutissement des -masses, le prolétariat pire que 
l'esclavage, la concurrence, le désordre indiistriel» l'in^ 
fiuence dévorante des machines, l'injustice^ Ja fraude, 
l'usure, l'usi^rpation, la filouterie, le vol, l'assassi- 
nat, le parricide, les dissensions, les haines, les pro- 
cès, le jeu, le concubinage, radultèrC, la prostitu- 
tion , etc.. 

Rien ne manque à celle effrayante liste, tracée avec 
toute racriinonie qui distingue les modernes apôtres de 

ia fraternité. 

Vient ensuite la critique de l'ancienne organisation 
politique, c'est-à-dire de ia monarchie représentative, 
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royauté, l'aristocratie, le budget, la corruption, les mœurs 
parlçmentaires, la milice bourgeoise, les prêtres, les frè- 
res ignorantins et les jésuites offreot une ample carrière 
aux déclamations de l'auteur. 

Ënfio^la révolutioa de 4789 éclate en Icarïe. Après 
une sanglante guerre de rues et de barricades^ la reine 
Gloramide est détrônée; le perfide ministre Lixdox et ses 
complices sont livrés, selon fusagc, à la justice nationale. 
Icar, le chef de Topposition démocratique, le héros de 
rinsurrectîoD, est nommé dictateur. 

Ce grand homme, auquel Tlcarie doit le bienfait de la 
coumiunautc, était fils d'un charretier, et fut longtemps 
charretier lui-même. Après avoir embrassé, puis aban- 
donné la profession ecclésiastique, il se jeta dans la po- 
litique , et fut condamné par les tribunaux de Tarislo- 
cralie pour avoir déclaré Jésus-Christ le plus hardi ré- 
volutionnaire et le plus grand propagandiste. L'examen 
réfléchi de tous les plans d'organisation sociale, de pro- 
fondes méditations sur la doctrine de Jésus<*Ghrist , l'a- 
menèrent à reconnaître l'excellence de la communauté, 
à laquelle, malgré la persécution, il conquit dé nombreux 
prosélytes* 

Tel est le fondateur de la communauté icarienne. Dans 
les antécédents qu'il lui attribue, M. Gabet resté fidèle à 

son système de flatterie envers les classes ouvrières. 
L'cx<îrcice des professions manuelles est pour lui la con- 
dilion du génie politique. Tout à l'heure, un maçon était 
le président de sa république; maintenant un charretier 
en est le législateur. 

A peine investi du pouvoir, Icar s'entoure d'un con- 
seil de dictature, et publie adresses sur adresses, décrets 
sur décrets. Chose étrange 1 ces décrets semblent être 
le modèle de ceux que le gouvernement provisoire de la 
république française a légiférés avec une si foudroyante 
rapidité. Telle est l'aualogie, que si Ton ne savait que le 
livre de M«.Cabet est publié depuis plusieurs années, on 
croirait que J'hblotre de la révolution icarienne n'est 
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qu'une parodie de celle des premiers mois de 1846. Qu'on 
en juge: 

Aussitôt après la révolution, Icar choisit des minislre» 
et des comiiiissairos ù envoyer dans tou les les provinces. 

Il organise une foule de commissions spéciales dans 
lesquelles sont distribués les nombreux citoyens qui s'em- 
pressent, comme toujours, d'offrir leurs services. 
< n publie une adresse qui incorpore fous les citoyens, 
sans exception , dans la garde popabire, et leur confie 
des armes. 

Ceux qui manquent de travail sont soldés , arm.és et 
vêtus 

Un décret dcslituc en masse tous les fonclionnaires du 
parti vaincu. — Une adresse exhorte l'arislocralie et la 
bourgeoisie à la résignation. Le peuple niagnanime, qui 
pouvait leur appliquer la peine du talion, leur a faitgrâ-. 
ce. Toute résistance serait inutile de leur part; à tout 
prix, le peuple veut marcher au progrès sans résistance. 

Le dictateur convoque uue assemblée nationale de 
deux mille membres, élas par le suffrage universel et 
salariés. Il adresse an peuple une proclamation pour 
lui faire comprendre ses devoirs électoraux. Ici, tout l'a- 
vantage est du côté d'Icar. 11 professe pour la liberté 
des éleotions un respect que nos modernes dictateurs 
auraient dû imiter. 

Dès le second jour, Icar organise une commission de 
publication composée de cinq écrivains pris parmi les 
plus populaires et les plus estimables, pour rédiger un 
journal officiel qui doit être distribué gratis et en grand 
nombre: en un mot, un Bulletin de la République. 

Il passe une grande revue de Tarniée et de la garde 
populaire, qui présentent sous les armes, tant dans la 
capitale que dans les provinces, deux cent mille soldats 
et deux millions de oitoyens rev^usd'one uniforme dé* 
mdtratique *. 

f losUloUon de la .gtrde imobile. 

* Betva et dblrlbodod des dnipeu& do iO enrHl IS48. 
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Enfin, il soumet à la oommissioii de eonstituUon et au 
peuple le projet d*uiie républiquê démocraiique destinée 
à servir de transition à la communanté^ rétatdissement 
. de ce dernier régime ne devant avoir lien qu^an boni 

de cinquante années. 

Or^ Yoici en quoi consiste la république démocratique 
de M. Cabet: 

Les fortunes actuelles seront respectées, quelque iné- 
gales qu'elles soient; mais, pour les acquisitions futures, 
le système de l'inégalité décroissante et de l'égalité pro- 
gressive servira de transition entre l'ancien système d'i- 
négalité ilUmitéeet.le (îitur système d!égaUté parfaite et 
de communauté. 

Donc, toutes les lois auront pour but de diminuer le 
soperlln, d'améliorer le sort des pauvres, et d'établir 
progressivement l'égalité en toot 

Le budget pourra n'éire pa$ rédiHÊ j[ee mol est cbar- 
. mant); mais l'assiette et l'emploi en seront différents. 

La pauvreté, les objets de première nécessité et le 
travail, seront affranchis de tout impôt. 

La richesse et le superflu seront imposés progressm- 
ment. 

Le salaire de l'ouvrier sera réglé^ et le priK des objets 
de première nécessité taxé, de manière que chacun puisse 
vivre convenablement avec le produit de son travail et 
de sa propriété. 

Cinq cents miUioDS au moins seront consacrés chaque 
annéeàfourmrdu travail aux ouvriers et des logements 
aux pauvres. 

« Le domaine populaire sera transformé eù villes, vil- 
lages ou fermes, et livré aux pauvres. 

Cent millions seront consacrés annuellement à l'édu- 
cation et à l'instruction des générations nouvelles. 

Tout en tarissant les sources du revenu national, le 
grand Icar "prodigue les millions avec cette facilité qui 
n'appartient qu'aux diclaleurs provisoires. C'est sans 
douto pour subvenir à ces largesses, que les ministres 
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el les opulents prévarieatears du régime déchu ont été 
condamnés à un milliard d'indemnité envers le peu* 
pie. — Voilà le fameux milliard sur les ridies. 

Afin de venir au secours des pauvres, on taxe le prix 
dés alimenls, des vêlements et des logements: on aug- 
mente les salaires en assurant du travail; on fait des 
distributions publiques de subsistances et d'argent. Une 
taxe des pauvres, des emprunts et de larges émissions de 
papier-monnaie mettent à la disposition de la république 
UD énorme capital, suffisant pour toutes ses dépenses. 

La peine de mort est abolie. Les forçats, les voleurs, 
tous les détennSt ces infortunées victimes des aristocrates 
el des riches, sont mis en liberté et admis dai|s les ar- 
mées et les ateliers de la république... 

Mais c'est trop longtemps s'arrêter à ces déplorables 
divagations. Nous en avons dit assez pour faire appré- 
cier la sincérité des protestations* pacifiques du pontife 
du communisme, et la valeur des moyens qu'il propose 
pour réaliser chez une grande nation ses détestables 
doctrines. Rançons frappées sur tout ce qui possède, 
taxes écrasantes, emprunts forcés, papier-monnaie, maxi- 
mum; en un mot, la spoliation sous toutes ses formes, 
la dilapidation dans tous ses excès: telles sont les voies 
innocentes et bénignes p^r lesquelles il prétend établir 
le bonheur commun. 

Dans ce tableau de la république démocratique, telle 
que Tentend M. Cabet, ne reconnait-on pas celte répu- 
blique démocratique et sociale qni -a naguère ensan- 
glanté nos rues, et dont les passions subversives pour^ 
suivent encore la r&lisation? Qu'on, le sache bien, l'av* 
tidur ûvL Fayage en Icarie a tracé le programme fidèle 
et'oomplet de cette république, et il l'a présentée sons 
son véritable caractère. Si jamais^ en effet, elle pouvait 
triompher, elle ne serait que la préparation au commu- 
nisme. ' ' ^ 

Jusqu'ici, M. Cabet s'est borné à décrire et à raconter. 
Il s'est adressé à l'imagination, car il n'ignore pas que. 



Digitized by 



M. CAfi£T* . 315 

chez la plupart des Itomoies, c'est elle surtout qu'il faut 
frapper. Mais il no s'en lient pas là, et il aspire à' con- 
vaincre la raison de ceux qui ne seraient point séduits 

par l'éclat de ses tableaux. Les dernières parties de son 
livre sont donc consacrées à prouver rexcellence de la 
communauté par le raisonnement et Tautorité des exem- 
ples , par la pbilQsophie et l'histoire , el à réfuter les 
objections. 

C'est entre le philosophe icarien Dinaros et un inqui- 
siteur espagnol, le seigneur Antonio, que s'agite le débat. 
Les discours que l'auteur met dans la bouche de ces 
deux athlètes ne manquent pas d'un certain mérite d'or- 
dre et de darlé» qualités rares chez les modernes so* 
cialisteSr On doit même lui rendre eette justice, qu'il a 
exposé avec asseï de franchise les arguments théoriques 
invoqués contre la communauté. Parmi ces arguments 
il en est deux contre lesquels viennent 'se briser les ef- 
forts de Dinaros, savoir : l'incompatibilité du communis- 
me avec la liberté, et la nécessité de l'intérêt personnel 
comme mobile de l'activité industrielle. Le défenseur de 
l'organisation icarienne est obligé de convenir que « la 
« communauté impose nécessairement des gènes et des 

entraves, car sa principale mission est de produire la 
« richesse et le bonheur; et pour qu'elle puisse éviter 
w les doubles emplois et les pertes, économiser et décu- 
•« plçr la production agricole et industrielle, il faut, de 
« toute nécessité, que la société concentre, dispose et 
<« dirige tout; U foui qu'elle êoumeiU toutes U$ i^otoii- 

téaet tautes les actions à sa règle,àson ordre et à sA 
« disciplim *» (page iltp5). Que pourrons nous ajouter 
à cet aveu? Écoutons encore Je sage: « Le besoin de 
" s'enrichir, dit-on, le désir de la fortune, l'espérance 

d'en acquérir, la concurrence, l'émulation .et l'ambi- 
« tion même sont l'aaie de la production. — Non, non! 
«car tout est produit sans eux en Icarie... » Voilà, 
certes, un exemple concluant. À la même objection, Morus 
répondait aussi; Que n'avez- vou^ été eu Utopie 1 . . 
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Battu sur ce terrain, Dinam so rejette sar réloge de 
régalité et de la démocratie» qo'U 9*efforee de confondre 
avec la conrananté. Il retrace, à ce point de vue, l'his* 
foire générale des nations^ il montre tes progrès dé lin- 
dnstrie et de la prodaction favorisant le développement 
des institutions démocratiques; il oublie seulement de 
faire remarquer que ces progrès se sont accomplis sous 
le régime de la propriété, et qu'ils ont été d'autant plus 
rapides qu'elle a été plus respectée. Puis, il conclut en 
présentant Tinaup^uration de la communauté comme le 
but final de la marche progressive de l'humanité. 

A rhistoire des faits^ Dinaros joint le tableau des doc- 
trines morales et religieoses. Il présente à sa manière' 
les opinions des législateurs, des pliilosdphes et des pria- 
«ipanx écrivains des temps aaeiens et moéemes, de- 
puis Gonfuclos, Zoroastre, Lycurgue et Maton, jusqu'à 
BIM. Cousin, Gulaot, Villemain, de Tocqueville, etc.. A 
l'entendre* tous sont eommunist^es. Il suiU d'avoir tracé 
quelques lignes en favenr de l'égalité et de la démo- 
cratie pour être enrôlé sous la bannière du communis- 
me. M. Cabet n'hésite même pas à ranger au nombre 
des partisans de la communauté des écrivains qui Tont 
au contraire formellement combattue *. Jésus-Christ et 
ses apôtres, les chrétiens des premiers siècles et les pères 
de l'Eglise sont enveloppés dans ces étranges assimila- 
tions. C'est là un des thèmes favoris de M. Cabet II le 
développe dans sa préface, dans maint endroit de son 
livre, et conofait en prodamanl que la communauté, c'est 
le cfarîsliattisme \ 

Le rayogê an /coHe^sauf rineonséqtMDcede l'admis^ 
sion de la ftimille, présente le résumé complet de la doc- 

* Nous citerons notamment parmi les contemporains, M. de Lamen- 
nais qui, doQS son livre Du patte et de Vavtnir du Ptupie, a écrit 
âne «dairable réfutation d« Mpunitniafne. 

' H.* Cabet a aoimeré» en onire« à la dénMNiitralioa de eetle thète 
on volome inlitiilé Le Vrai Chriitianisme. C'est une compilaliOB îa- 
digesle de leilet de rÉcritore détoarnéi de leur véritable sent et In^ 
te^rélée arbilnifeiMat 
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trine commaniste. Il réflédiit et résume les utopies pré- 

cédenles, accommodées aux progrés actuels de l'indus- 
trie et de la politique. Son auteur n'a point le mérite de 
l'iiivenlion. Il n'y prétend pas, et s'efforce au contraire 
de se rattacher au passé, de se présenter comme le con- 
tinuateur d'une antique tradition. La seule création ori- 
ginale qu'il revendique, c'est le régime transitoire destiné 
à faire passer une grande nation de la propriété à la 
communauté. Çe régime o'est cependant pas nouveau, il 
est facile de reconnaître son identité avec l'idéal pouf* 
suivi, dès 1795, parla république ultrà-démocratique. 
Mais, à M. Gabet appartient l'honneur d'avoir reconnu 
et aToué son Téritable caractère, ses dernières consé- 
quences. 

Quelle a été l'influence du Foyage m Itarie snr les 
classes ouvrièrest Nous la croyons considérable. Sans 

doute, parmi les prosélytes du communisme îcarien, il 
n'en est qu'un petit nombre qui soient assez profonilé- 

, ment convaincus pour aller au delà des mers tenter l'ap- 
plication de cette utopie; mais il en est beaucoup plus 
qui prendraient volontiers la France pour matière à ex- 
périence, et qui songent à réaliser chez elle la révolution 
d'Icarie. D'autres reculant devant la franchise des con- 
clusions de l'auteur^ voudraient faire une halte sur la 
pente du communisme, et s'accommoderaient dé l'orga- 
nisation sodale transitoire» qui leur semble un état défi- 
nitif fort convenable. Comme tous les 4ivres du même 
genre, l'ouvrage de M. Gabet a été funeste» moins par le 
nombre des convictions qu'il a complètement ralliées, que 
par les sentiments haineux, les idées fausses, les espé- 
rances vagues, les sourds désirs de bouleversement qu'il 

. a répandus dans les masses. Cependant, on doit recon- 
naître que la netteté et la précision de ses doctrines sont 
moins dangereuses que les vagues déclamations de ces 
écrivains nébuleux qui poursuivent le môme but, sans 
le savoir ou sans l'avouer. 
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M. LOmS lliAIMI. — L'OBMWIMTIOH SO TËULVML. 



M. Louis Blanc est un pur flonamiiisle, — Analyse dajîm de TOr* 
ganiêalion du Trawii. — Atlaqoei eontre la propriété diaâiiDii» 
fées soos le nom irindivldaelisme. — DisUncUou entre Télat soeiat 

transitoire el l'état sooial définitif, dans le système de M. Louis Blane. 
— L'étal déflnilif, c'est le règne de la communauté. — M. Louis 
Blanc s'est, en tout, inspire tie Babeuf. — Il se rattache à Mably et 
à Moreily. — Il explique l'ulrocilé des guerres allumées pai; Iç so- 
cialiaine. — Sur qui doit en retomber la fesponsabiltié. 



Dans les événeincnls et les doctrines que nous avons ' 
exposés jusqu'ici, nous avons vu le cominiiaisme se pro- 
duire au grand jour. Les hommes- qui ont tenté de le 
réaliser dans le domaine des faits, ou qui l'ont préconisé 
par leurs écrits^ marchent à leur but sans détour et 
bannière déployée. On sait ce qulls veolent et>où Uf 
yont. Ces attaques de front contre Tordre social ont du ^ 
moins le mérite de la loyauté. La question étant claire- 
ment posée, les esprits ne sauraient être entraînés par 
surprise, et lâ société prévenue du danger peut le com- 
battre ou le conjurer. 

Mais tous n'ont pas eu la même franchise. Repoussé ^ 
par le bon sens public lorsqu'il s'est présenté ouverte- 
ment, le coraïuunisme a su revêtir des formes trompeu- 
seS) k Taide desquelles il est parvenu à égarer un cer- 
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lain nombre d'intelligences. C'est un devoir de lai arra- 
cher son masque et son nom d'emprunt, et de le mon- 
trer à tous les yeux dans sa nudilé. 

Au premier rang des doctrines au fond desquelles se 
cache le communisme enveloppé d'expressions nébuleu- 
ses, nous signalerons celles de M. Louis Blanc. Pour 
prouver l'identité des théories de cet écrivain avec le 
plus pur communisme, il e«t nécessaire de les résumer 
rapidement. 

L'exposition la plus complète du système de M. Louis 
Blanc se trouve dans son livre de Vorganimtion du Tra- 
paiL Ses discours au Luxembourg n'en sont que des com- 
mentaires passionnés, et ses autres ouvrages ei^priment, 
sous une forme moins précise, les mêmes idées, les mê- 
mes tendances. 

Âu début de cet écrit, M. Louis Blanc se livre A une 
amère critique de la société actuelle, qu'il compare à 
Louis XI mourant et s'étudiant à donner à son visage 
les trompeuses apparences de la vie. il se complaît à . 
étaler aux yeux du lecteur le tableau de certaines mi- 
sères locales, et à dérouler devant lui les détails les plus 
hideux de la stalistique du vice et du crirue. Il s'appli- 
que à exagérer, à envenimer les faits dont il compose . 
celte triste mosaïque; puis il se hâte d'en r<!jeter la res- 
ponsabilité sur l'ordre social. Ne lui demandez pas si 
trop souvent, la misère n'est pas la conséquence de l'im- 
prévoyance el de l'inconduite; ne lui dites point que 
les vices et les crimes ne sont que les déplorables ré- 
soltats de l'abus que l'homme fait de sa liberté, abus 
qu'il n'est donné à aucune société de prévenir. Il vous 
répondra avec Rousseau que tout est bien en sortant 
des mains de l'Auteur des choses, que l'homme seul 
pervertit l'œuvre du Créateur; «car, dit-il, que des 
« hommes naissent nécessairement pervers, nous ne l'o- 
" serions prétendre, de peur de blasphémer Dieu ; il 
« nous plaît davantage de croire que l'œuvre de Dieu 

est bonne* qu'elle est sainte. Me soyons pas impies 
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' M pour nous absoudre de. Tavoir gâtée. » Quaùt à la 
liberté morale» îl se réfugiera dans le doute de Montai* 
gne: <« Si la liberté humaine eilste dans la rigoureuse 
« acception du mot, de grands philosophes l'ont mis en 
« doute: toujours esl-il que chez le pauvre, elle se trouve. 
« élrangement modifiée et comprimée \ « 

Ainsi, ce n'est point l'homme qui est responsable de 
ses fautes, mais la société; M. Louis Blanc insiste sur ce 
principe: » On accuse, dit-il, de.presqiie tous nos maux 
f la corruption de la nature humaine: il faudrait en ac« 
«f cuser le vice des institutions sociales *. » Cette théo*' 
rie, dont les hôtes du bagne et les prédestinés de Té* 
ohafaad ont plus d'une kàs fait retentir le prétoire des 
cours d'assises, devient le point de départ et la base 
d'opérations de l'auteur, dans sa campagne contre la 
société. \ 

Tous les vices, tous les crimes n'ont, dit4l, qu'une 
cause, la misère; la misère elle-même n'est que le résul- 
tat de la concurrence. M. Louis Blanc reprend alors 
contre la concurrence, les machines et les gros capitaux, 
les arguments développés depuis trente ans dans le 
Traité d'Économie politique de M. de Sismondi sans 
tenir compte des réponses péremptoires qui ont réduit 
ces arguments à leur juste valeur. Suivant sa manière 
habituelle, l'auteur développe avec complaisance les 
abus de la concurrence en taisant ses avantages, et an 
lieu de rechercher les moyens de prévenir ou d'extirper 
oesalms,!! se hâte de prononcer l'anathème sur le prin- 
cipe lui-même. Mais la concurrence n'est, suivant lui, 
que l'une des manifestations d'un fait plus général qu'il 
appelle l'individualisme. C'est donc l'individualisme qu'il 
faut frapper. Or, qu'est-ce que cet individualisme, source 
de tous les maux qui affligent la terre? A cet égard, 
l'auteur ne s'explique pas clairement; mais de la suite 
de son livre, il résulte que cette expression obscure ne 

' Organisation du Trwaii, p. 4S. 
* Id., p. 119. 
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désigne autre chose que le principe même de la propriété 
individuelle. 

* Les cent pages que M. Louis Blanc 9 consacrées à la 
critiqué de la société ne sont qne la paraphrase de ces 
passages de Babeuf: 

«r Quoiqu'il y ait des mauvais sujets qui doivent impu- 
w ter è leurs propres vices la misère où ils sont réduits, 
« il s'en faut de beaucoup que tous les malheureux puis* 
•c Sent' être rangés dans cette classe. Une foule de labou- 
* reurs et de mannfacturiers que Tonne plaint point vi- 
« vent au pain et à IVaii, afin qu'un infâme liberlin 
" jouisse en paix de l'héritage d'un père inhumain, et 
*< qu'un fabricant millionnaire envoie à bas prix des 
« étoffes et des joujoux dans les pays qui fournissent à 
« ces sybarites fainéants les parfums de l'Arabie et les 
« oiseaux du Phase. Les mauvais sujels eux-mêmes, le 
. « seraient-ils, sans les vices et les folies dans lesquels 
M ils sont entraînés par les institutions sociales, qui pu*, 
« Dissent en eux les effets des passions dont elles provo- 
« quent 10S développements....? » 

w «... Les malheurs de Tesclavage découlent de Tiné- 
« galité et celle-d de la propriété. La propriété est donc 
« le plus grand fléan de la société. C'est un véritable dé- 
. « lit ptiblic » 

Toutes tes déclamations deM.TiOois Bfamc contre Tor- 
dre social se trouvent résumées dans ces lignes avec 
plus d'énergie, de netteté et de franchise. Imputation à 
la société des vices, des crimes et des misères particu- 
lières; négation de la responsabilité de l'homme: con- 
damnation du régime industriel; anathème contre la 
propriété, rien n'y manque. L'auteur de V Organisa- 
tion du Travail n'a fait qu'orner ce canevas de théo- 
ries d'économia politique et de documents statistiques; 
il a substitué au mot propriété , qui a l'avanlage d'ex- 
primer clairement la pensée, celui d'individualisme qui 
la dissimulé, liais de part et d'autre le fond* est le 
même. 
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M. Louis Blanc révèle cnGn la panacée destinée à gué- 
rir les maux dont il >ient de tracer un si effrayant ta- 
bleau. Les moyens qu'il propose sont puisés à la même 
source que ses critiques; seulement leur origine et leur 
tendance sont habilement déguisées sous des termes de 
nature à faire illusion à l'esprit. 

L'auteur annonce d'abord que. l'ordre social dont il 
va indiquer les iiases n'est que transitoire. Le point es» . 
sentie] eût été pourtant de faire connaître l'état social 
définitif vers lequel il prétend diriger l'humanité; mais il 
en dit assez pour qu'on puisse aisément suppléer à son si« 
lence. Voici eu quelques mots les moyens qu'il propose: 

« Le gouvernenienl serait considéré comme le rcgu- 
« lateur suprême de la production et investi pour accom- 
« plir sa tâche d'une grande force. « On voit déjà poin- 
dre le despotisme; mais continuons: 

w Le gouvernement lèverait un emprunt donllepro- 
« duit serait affecté à la création d'ateliers sociaux dans 
« les branches les plus importantes de Tindustrie natio- 
« nale. Les capitaux seront fournis par l'État aux ate- 

liers^ gratuitement et sans iutérèt. L'atelier sera régi 
« par des règlements ayant force et puissance de loi. » 

Dans chaque branche du , travail, l'atelier.naUdnal anra 
pour mission spéciale de faire à ceux de l'industrie pri- 
vée une concurrence écrasante qui les forcera à venir 
s'absorber dans son sein. De cette manière., la concur- 
rence sera détruite par la concui i tiiee môme. C'est de 
l'homéopathie sociale. Les capitalistes, qui verseront leurs 
fonds à l'atelier national recevront l'inlérél légal, mais 
ne participeront pas aux bénéfices. 

Tons les ateliers nationaux d'une même industrie ré- ^ 
pandiis sur le territoire seront associés entre eux, cl rat- 
tachés comme succursales à un grand atelier central. I^s 
chefs des ti;avaux seront nommés à l'élection et admi* - 
nistreront sous Ta surveillance de l'État. Les salaires se- 
ront égaux; l'évidente économie et l'incontestable excel- 
lence de la vie en commun ne tarderont pas à faire oaltro 
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de Tassociation des travaux la volontaire association des 
besoins et des plaisirs '. 

L'agriculture sera soumise au même régime. « L'abus 
« des successions collatérales, dit l'auteur, est universel- 
élément reconnu. Ces successions seraient abolies, et les 
«r valeurs dont elles seraient composées déclarées pro- 

priétés communales et inaliénables » Ces proprié- 
tés seraient soumises aa régime des ateliers nationaoï. 

De même que toajs les ateliers d'ane même industrie 
seront solidaires entre eux, on complétera le système en 
établissant la solidarité entre les industries diverses. 

Tel est le système de M. Louis Blanc. Essayons de nous 
former une Idée exacte du nouvel ordre social transi- - 
toire qui résultera de son application. 

D'une pari, on verra dans toutes les branches d'in- 
duslrie un grand atelier national entouré de ses succur- 
sales, s'appliquant à ruiner par une concurrence métho- 
dique les ateliers privés, pour arriver à les absorber. De 
l'aulre, tics terres domaniales s'agrandissanl toujours, 
exploitées par des ateliers nationaux, et faisant à l'agri- 
culture privée la même concurrence. Tous ces ateliers 
associés entre eux, et soumis au régime de l'égalité des 
salaires et de la vie en comm\in» formeront une vaste 
communauté dirigée dans son ensemble et dans chacune 
de ses parties par des administrateurs électifs. Au •des* 
^us de tout cela, l'État, le gouvernement, coiitinuera d'ad* 
ministrer les restes mourants de l'andenne société; en 
même temps il sera le législateur et le régulateur su- 
prême des ateliers ou plutôt du grand atelier national, 
mission pour raccomplissement de laquelle il sera, sui- 
vant l'expression de l'auteur, investi d'une grande force. 

Nous ne nous arrêterons pas à faire remarquer tout ce 
que cette conception renferme d'injuste et d'impraticable- 
Faire supporter à l'ancienne société le fardeau d'un em- 
prunt destiné à fournir gratuitement des capitaux à quel- 

' OrganiêaiioH du Travait, p. 104. 
* Id, p. IIS. 
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ques travailleurs, n'est-ce point conslifuer en faveur de 
ces derniers un privUége monstrueux, dépouiller la masse 
au proGt de quelques-uns? La concurrefice ruineuse faite ^ 
à rindustric privée àTaide de capitaux gratuits, alla ca- 
pitulation forcée de cette industrie^ aux conditiona q«'il 
plaira au goaveraement de £xer, n'est cr poiot la piiis 
odieuse des spoliations? Aîdu la yiolence se trouve au 
fond de tout le systèone, quelque habilement que l'au- 
teur ait tenté de la disaiouiler, quelque douce qu'il se 
soit efforcé de faire paraître la transition de Tancien 
clat social au nouveau. Enfin, nous admettrons que les 
ateliers nationaux remplissent le but en vue duquel ils 
seront institués, et qu'au lieu d'être écrasés par Tindus- 
trie privée, ils la détruisent et l'absorbent. Sur tout 
cela, passons, et arrivons enfin à cet état social défini- 
tif auquel M. Louis lilaoc nous conduit» et sur lequel ii 
n'a point insisté. 

Il est facile de se le figurer. Ce nouvel état social ne 
sera autre chose que l'atelier national généralisé. 

L'iBdttStriej>rivée sera anéantie; tous ses Instruments 
de traîraU, tous ses capitaux auront été absorbés par des 
ateliers nationaux, à la charge de payer à une partie des 
anciens possesseurs un certain intérêt (à moins que le 
gouvernenient, usant de la grande force qui lui est con* 
fiée, n'ait fini par supprimer celle redevance). Toutes 
les terres, devenues propriétés communales, seront ex- 
ploitées par des ateliers nationaux. \li , comme tous les 
ateliers nationaux industriels et agricoles sont associés 
entre eux, sont solidaires, cela revient à dire que toutes 
les terres, tous les capitaux seront devenus le domaine 
d'une vaste communauté nationale. 

Tous les citoyens ne seront plus que des membres du ' ' 
grand atelier national» soumis cpmme tels à l'égalité des 
salaires et à la vie en commun. L'égalité» des. salaiiies 
elle-même sera lûentôt remplacée par oh principe .nou- 
veau, qui nous est révélé comme une des îoië destinées 
à régir la soisiélé définitive: chacun travaiUera suivant 
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ses forces ot sera rémunéré suivant ses besoins. Celte for- 
mule signifie sans doute que des disiribulions on nature 
seront substituées an salaire en argent. Chacun mangera 
suivant sa faim à la gamelle comiuuae. Cesera Tégaiiti*. 
proportionnelle et perfectionnée. 

Le gouvernement^ l'État., que pourra-t-il être, siooR 
le pouvoir qui présidera à radministratioa <le la commu- 
nauté nationale? L'État peut être conçu en dehors' de 
^oette^eommunauté, tant que l'andenne société subsbte 
encore à côté des ateliers nationaux, tant que dore la 
situation transitoire. Mais une fois J'ancienne société dé- 
li'uite et absorbée, il est évident que la communauté ré- 
sultant de Tassociation de tous les ateliers nationaux^ 
c'est l'État lui-mème,et que l'adminislratioa de celte com- 
liiunauté^ c'est le gouverneaienl. 

Ainsi, absor[)li()n des terres et des capitaux au proiit 
de la communauté; 

Assujettissement de toutes les personnes au régime de 
l'égalité absolue et à la vie commune; 

Concentration du pouvoir de diriger sonteraioement 
les travaux, de disposer des choses et des personnes, 
dans les mains des administrateurs suprêmes de la com- 
munauté: 

Voilà le dernier mot du système. • 
Or, tout cela, qu'est-ce, sinon le communisme le plus 
complet et le plus radical , le communisme tel qu'il est 
développé dans le manifeste des égaux? 

mra-t-on que M. Louis Blanc, se bornant à détruire 
les successions collatérales, et conservant l'hérédité di- 
recte, ne saurait être considéré comme un partisan de 
la communauté, puisque celle-ci implique l'abolition ab- 
solue de l'héritage? L'auteur de V Organisation du Tra- 
vail a levé tous les doutes, si aucun doute pouvait sub* 
sister encore. £n répondant aux objections élevées con- 
tre son livre , il n'a pas hésité a condamner formelle- 
ment rhérédité, et à en proclamer l'abolition dans l'a- 
venir. Seulement, par une inconséquence que nous avons 
•vMi. ai 



Digitized by Google 



326 cHAPiraË oix-huitiéve. 

vue $e reproduire fréquemment dans les atinalies do oon»- 
monismc théorique, M. Louis Blanc se flatte dt^ conet- 
lier Texislence de la famille avec le nouveau régime. 
" La famille, dit-il, est un fait naturel qui, dans quelque 
« hypothèse que ce soit, ne saurait être détruit; tandis 
«« que rhérédilé est une convention sociale que les pro- 
« grès de la société peuvent faire disparaître.... La fa- 
« mille vient de Dieu, l'hén^dité vient des hommes. La 
« famille est, comme Dieu, sainte et immprteUe; libéré- 
M dité est destinée à suivre la tnéme pente que les so- 
w ciétés qui se transforment» et que les hommes qui ' 
« meurent *. » 

ËnGn, quels sont les écrivains auxquels se rattache 
M. Louis Blanci^ les chds d'école qu'il reconnaît et qu'il 
avoue^ ceux dont il prétend se faire le continuateur? Ce 
sont Morelly et MaMy, ces deux coryphées du commu- 
nisme. Il leur prodigue l'éloge; il analyse leurs écrits 
avec amour, il les oppose à la prétendue école bourgeoise 
^de l'individualisme. 11 voit en eux les représentants, au 
xviii** siècle, de cette impérissable tradition de la frater- 
nité conservée, selon lui, à travers les âges « par la pbi- 
M losophie platonicienne, par le chrislianisme, par les al-, 
M bigeois, les Vaudois, les hussites et les anabaptistes *• 
Ce sont ces généreux défenseurs du droit social, dit-il, 
dont les doctrines ont inspiré le second acte de la révo-' 
lution française* M. Loui^ Blanc appelle ainsi ce drame « 
, sanglant, qui commence au 51 mai et finit au 9 thermi** 
dor. A l'entendre 9 c'est à ces doctrines qu'apparoent 
l'avenir. 

lia tendance du système de M. Louis Blanc n'a point 

échappé aux intelligences supérieures, bien qu'on ait hé- 
sité à signaler ce s\ slème par son véritable nom, à y re- 
connaître le pur communisme. « Celle conception, dit 
" M. de Lamartine, consiste à s'emparer, au nom de l'É- 
« tal, de la propriété et de la souveraineté des indus- 

1 Otfaniêation du Travail, p. 3D2-304. 
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* tries et da travail, à supprimer tout libre arbitre dans 
« les ciloyens qui possèdeni, qui vendent, qui achètent, 
' «• qui consomment, à créer et à distribuer arbitrairement 
« les produits, à établir des maximum, à régler les sa- 
« laires, à substituer en tout TÉlat propriétaire et iodus- 
« triel aux citoyens dépossédés.» 

Plusieurs aatres écrivains ont reproduit le même re- 
proche^ et M. Louis Blanc a la bonne foi de les citer. 
Mais, chose étrange! ce reproche» il le repousse loin de 
lui avec un imperturbable sang-froid. Il convient volon» 
fiers que <« TÉlat, devenu entrepreneur d'industrie et 
« chargé de pourvoir aux besoins de la consommation 
« privée succoujl)erail sous le poids de cette tâche iiu- 
« mense; qu'au bout d'un pareil système on risquerait 
de trouvLT la tyrannie, la violcnee exercée sur Tindi- 
vidu sous le masque du bien publie, la perte de toute 
Jiberté, une sorte d'élouffemenl universel enHn » 
Mais, quoi de tel dans ce qu'il a proposé? Il s'agit tout 
simplement de fonder de modestes ateliers nationaux, 
et il faut voir comme ces ateliers, destinés tout à l'heure 
è absorber l'industrie individuelle, deviennent, sous la 
plume de l'écrivain répondant aux objections, quelque 
chose d*humble,de petit et d'inoffensif. Rien de plus cu- 
rieux que ces passages où rauteur nie dans une phrase 
ce qu'il vient d'afûrmer dans l'autre, cl s'épuise en sub- 
tilités pour établir une différence entre le monopplo de 
l'État et le gouvernement de Tindustrie par l'Étal*. 

Mais le procédé à l'aide duquel M. Louis Blanc s'ef- 
force de donner le change à l'esprit, la clef de ces faux- 
fuyants est facile à découvrir. 

Quand on lui reproche les conséquences dernières de 
ses principes, quand on dépeinU'état social qui doit cire 
le résultat définitif de Tapplication de son système, Tau- 
ieuir se rejette sar l'état transitoire, dans lequel ce sys- 
tème n'aura encore qolune existence parlielle et rudimeii- 

* OryunisutioH du Travail, p. 148. 

* Organisation du Travaii, p. 149. — lalrodoeiiou, p. 18. 
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taire^ au sein de là vieille société. Il pent alors "soutenir^ * 
avec quelque apparence de raison, que TÉlatest parfai- 
tement distinct de l'atelier national, attribuer à cet ate- 
^ lier une vie propre et indépendante. Mais, raisonner dans 
riiypolhèsede la coexistence de l'ancienne sociélé cl des 
ateliers nationaux, dans Thypothèse de l'ordre social 
transitoire, c'est déplacer le véritable point du débat. 
Quand on doit juger un système, il faut le considérer 
|iu moment où il a reçu son entier développement , où 
il a porté toutes ses conséquences, et non à son point de 
départ^ à son origine. Or, nous l'avons prouvé, l'atelier 
national, quand il aura, suivant le vœu et la prévision 
de son inventeur, envahi et absorbé toute propriété, tout 
capital, toute industrie, se confondra nécessairement 
avec TÊtat, ne sera autre chose que la communauté na* 
lionale. 

Les adversaires de M. Louis Blanc avaient négligé de 
dégager ce résultat final des ateliers nationaux, cet or- 
dre social définitif, des nuages dans lesquels il s'était 
complu à l'envelopper. Grâce à cette négligence, il élu- 
dait leurs objections. Mais, quand on se place au point 
de vue de la réalisation complète du système, cette tac- 
tique est aussitôt déjouée. 

L'identité de la formule de M. Louis Blanc avec celle 
do commonbme devient encore plus manifeste, lorsqu'on 
rapproche' son livre des documents én^anés de Babeuf et 
de ses complices. Les doctrines économiques, lés idées 
philosophiques, les détails d'exécution, les expressions 
même, tout est manifestement emprunté de la secte des 
égaux. Voici, en etîet, quelle est, d'après Babeuf, l'orga- 
nisation du travail commun et égalitaire: 

" Art. h. Dans chaque commune, les citoyens seront 
•< distribués par classes: il y aura autant de classes que 
» d'arts utiles; chaque classe est composée de tous ceux 
« qui professent le même art. ^ 

« Akt. tt. Il y a auprès de chaqae classe des magis- 
M trats nommés par ceux qui la composent. Ces inagis*. 
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. « trais dirigent les travatix, veillent sur leur éi^ale ré- 
« partition, exécutent Uis ordres de l'adininislralion mu- 
« nicipale et donnent l'exemple du zèle el de l'aclivilc. 

« Art. g. La loi détermine pour chaque saison la Uu- 
« rée journalière des travaux. 

• <* Aht. 8. L'admiDistratioa appliquera' aux travaux de la 
« communauté l'usage des machines et procédés propres 
« à dioûnuer la peine des bomnu^s. 

« Art. 9. L'admintstralion municipale a conslammenl 
•« sous les yeux Tclat des travailleurs de chaque classe, 
« et celui de la tâche à laquelle ils sont soumis. Bile en 
« instruit régulièrement l'administration suprême *. 

Voilà, trait pour trait, les ateliers nationaux de M. Louis 
Blanc. 

On objecte au système de l't galii<? absolue et de la 
communauté, qu'il a pour effet d'éteindre dans l'homme 
toute activité, toute énergie productive; qu'en anéantis- 
sant l'intérêt personnel, il détruit le seul stimulant de 
l'industrie. Babeuf et M. Louis Blanc font les réponses 
suivantes: ^ 



Que deviendront, objeclera l-oii Quoi! esl-ce qu'il n'y a pas dan* 

peul-élre, les productions de l'in- tout intérêt collectif un stimulant 

duiilrie, fruits du temps et du gé- très-énergique? Eat-ce que ce o'eat 

nie? ITmI-H pu à craindre que , pas à uo ioiérél d'honnaiir eollec-»- 

a'éteni pas plus récompensées que lif que se rapporte daoe ramiée 

les autres, elles ne s'anéantissent la fidélité an drapeau? Est-ce qae 

au détriment de la société? So- ce n'est pas sous Pinfluence d'un 

pliisme! C'est à l'amour de la înléi éi colleclif de gloire, qu'on a 

gloire, el non à la soif des riches- vu des millions d'hommes courir 

ses, que furent dus, dans tous les avec empressement au devant dt 

temps, les efforts du géuie. Des la mort? Est-ce que ce n'est pas 

millioiis de soldats pauvres Se uo senUmeut eolleeiif qui a en> 

vouent tous les jours à la mort fanlé l'omnipotence do eatholicls- 

ponr rboooeur de servir les ca- me, fondé toutes les grandes Instl- 

priées d'un maître eruel, et l'on tutions, inspiré toutes les grandes 

( Décret économique sur l'organisation de la eommooanlé > ^Mrait 
d«8 piéMS do proeès de Babeuf. 
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«hoMt, prodait tous les aotes par 
lesquels a éclaté dans l'histoire In 
souveraineté du vouloir de riiom- 
me? Est-il donc sans ptiissance 
cet inléi tH qui nous rend si jaloux 
de la dignilc de iiolte nation, cet 
lolérél colleelif qui s'appelle lu 
patrie? Bt lorsqu'on l'a mis si 
eomplètemenl an service delà des- 
Iruetion et de la guerre, comment 
notis persuadera-t-on qu'il est à 
tout jamais impossible de le iml- 
Irc, au service de la productiuu et 
de fa firalemité humaine '? 

é 

Avaril BalxMjf et M. Louis IJlanc, Gaïupanella avait ré- ' 
pondu à la mciue ohjuclioa par les niôiues argumeais;. 
et Mably, défendant la couimunaulé, avait dit: 
^ ^ N'y aurait-il donc qae ravaricc et la volupté capa- 
« bles de remuer le cœur humain? Pourquoi Tamour des 
« distiiiclion&, de la gloire et de la considération, ne pro- 
«' duirait-ll p^ de plus grands effets que la propriété 
même? On ne peut m'empécher de supposer une ré- 
M publique dont les lois encourageront les citoyens au 
« travail» et rendront cher à chaque particulier le patrie 
« moine commun de la société*. » 
Il serait facile de iiiuiliplier ces citations parallèles, 
t Mais celles qui précèdent sufiisent pour révéler les sour- 

' Organisation du Travail, p. 143. — On sait que M. Louis Bluiie 
prétend résoudre pratiquement la question au moyen d'un poteau ^ 
pli|nié daiui ehaque atelier, sur lequel seront écrits 'ees mois: Lt pa^ ' 
ftitruat en un voleur. Celte < formule parait si belle à sou inventeur, 
qu'il la reproduit partout. Dans le premier volume de SOtt Hietoire de 
la lit-volution française, M. Louis Blanc dit, en parlant du système 
de Morelly cl de Mubly: » On redoutait la paresse! Eh bien, qu'on lui 

donnât le nom qu'elle mérite en effet dans toute association lil)re: . 
• qu'on appelât le paresseux un voleur (p. o37). » Singulière iacon- 
séquence, que celle qui prend pour mobile et sauvegarde de là com* 
muneuié le sentiipent naturel de répulsion qu'inspire la violation de la 
propriété. 

t Douttê tur l"Qr4)re natureideê Société» poiiliqueê, p. il. 



doutera des prodigM,que peuvent 
opérer sur le cœur humain le sen- 

liment du bonheur, ramour de 
l'égalilt'^ et de la patrie, et les res- 
sorts (l'Miie sage p<ditiqne? Au- 
rions-nous d'ailleurs besoin de l'é- 
clat des aris et du clinquant du 
luxe si noua avions le bonheur de 
vivre sooa les lois de l'égalité? 
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ces auxquelles M. Lonis Blanc a poisé le fond, et jus- 
qu'à la forme de ses trop fameuses théories. 

Ainsi, celte organisation du travail si pompeusement 
annoncée au uiondt», ces ateliers nationaux, à l'aide des- 
quels la concurrence devait, semblable à la lance d A- 
cbille, guérir les plaies qu'on Taccusc d'avoir faites; celle 
substitution du mobile du devoir à celui de l'intérêt per- 
sonoel; toutes ces prétendues découvertes destinées À 
doter rhumanité d'une incomparable félicité ne sont que 
la serTÎIe reproduction des plàs déplorables, monuments 
du communisme, de ces odieux manifestes d'une conspi- 
ration vouée au mépris et à l'eiécration de l'humanité! 

Il est vrai que le fond est hainlement dissimulé sous 
réclat de la forme; que les mêmes idées sont revêtues 
d'expressions nouvelles, et que certains changements ont 
élé proposés dans la manière d'opérer la spoliation gé- 
nérale. Baboul appelle les choses par leur nom; il se 
proclame franchement communi<>te; il veut la destruc- 
lion actuelle et immédiate de la propriété; il la poursuit 
les armes A la main. M. f.ouis Blanc n'a 'garde de pro- 
noncer le mot de communauté; il n'attaque la propriété 
que de biais et sans la nommer; il aftiche pour le capi- 
tal certains ménagements. Dans son livre» il s'abstient 
de faire appel à la violence ; il ne veut que ruiner sa- 
vamment- et à loisir, propriétaires et capitalistes, faire 
périr de mort lente l'industrie privée, l'amener, par la 
seule contrainte morale , à s'absorber dans l'atelier na- 
tional. 

Grftce k ce déguisement^ le communisme est parvenu 

à séduire, surtout dans les classes ouvrières, un grand 
nombre d'esprits qui l'eussent repoussé, s'il s'était pré- 
senté à visage découvert. La critique elle-même s'est 
laissé donner le change, ou bien, indulgente et bénigne, 
elle a négligé de signaler les tendances, la filiation et le 
véritable nom de la nouvelle doctrine, tnfin , la fatale 
machine de l'organisation du travail a pénétré par sur- 
prise et à l'ombre de la République dans les murs de 
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la société; elle n'a pas lardé à révéler toute son effroya- 
ble puissance de destruction, et D*a réalisé que trop bien, 
pour Tanéantisseinent de Tindustrie, du crédite! de Tor- 
dre social, les prévisions dé son auteur. 

) Alors, le communisme triomphant change de langage ; 
il n'a plus ce ton doucereux et pacitique qu'il affectait 
dans le livre de l'Organisation du Tramil. 11 reprend 
sa véritable allure, et se montre fidèle aux traditions des 
Miinzer, des Jean de Leyde et des Babeuf. Du haut de 
la tribune du Luxeniboiirfi, son organe ne fait plus re- 
tentir que des paroles de haine et de violence. M. Louis 
Blanc déclare que, «dût la société en être ébranlée >us- 
<» que dans ses fondements, il poursuivra la réalisation 
et de ses doctrines; *» il rappelle qu'il a fait^ contre un 
ordre social kiftoie , le serment d'Annibal , el après le 
panégyrique de l'égalité absolue, il laisse tomber ces fu- 
nestes paroles: « Douloureuse nécessité , nécessité bien 
«f comprise de se faire soldat ! » 

Les soldats^ hélas! n'ont pas manqué à la doctrine! 
Le communisme a ajouté une page nouvelle à ses la- 
mentables annales. Babeuf avait dit: « Toute opposition 
« sera vaincue sur-le-champ par la force; les opposants 
« seront exterminés. » Il a été donné aux modernes 
adeptes de ses doctrines de nous montrer à l'œuvre ce 
plan d'extermination. L'humanité à vu avec horreur em- 
ployer des moyens de destruction proscrits des combats 
par la loyauté des nations ^ et inconnus jusqu'ici aux 
guerres civiles. Ni la gloire du guerrier , ni la sainteté 
du pontife» ni le caractère sacré du parlementaire, ces 
éternels objets du respect den hommes, n'ont arrêté lea 
bras des meurtriers. 

Ces horreurs, qu'on le sache bieb, sont parfaitement 
logiques de la part de sectaires fanatiques. Quand on 
proclame que la société repose sur la violation de tous 
les droits, sur le plus odieux esclavage ; qu'au point de 
vue matériel^ comme au point de vue moral, elle est fon- 
dée sur uu système iofàmcf U est naturel que les bom« 
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mes égarés par de telles prédicatioDS considèrent comoie 
étant hors la loi de r^amanité les défenseurs d'une so- 
ciété qu'on leur a dépeinte sous des couleurs aussi odieu- 
, ses. Pour les vaincre, pour renverser cette société, tons 

les moyens sont légitimes à leurs yeux. •* Quand une re- 
M Ifgion saisit riioiuine^ di( quelque part INl. Louis Blanc^ 
elle le veut, elle le saisit tout entier. Que peut-il y 
avoir de commun entre ces deux armées qui vont se 
** heurter parce qu'elles ne s'accordent ni sur le droit, 
« ni sur le devoir, ni sur les choses que la mort termi- 
«» ne^ ni sur les choses que la mort commence * ! » Ces 
paroles, par lesquelles M. Louis Blanc explique les bor* 
reurs de la guerre des paysans du xvi^ siècle , qui fut 
bien plus sociale que religfeuse^ s'appliquent avec autant 
de vérité aux sanglantes dissensions excitées.de nos jours 
par le socialisme. Mais, si les atrocités commises en juin 
4 sas trouvent leur explication dans cette profonde dif- 
férence de croyance, dans le fanatisme de sectaires qui 
se considèrent comme n ayant plus rien de commun avec 
les hommes qui ne partagent pas leurs erreurs, la res- 
ponsabilité en doit surtout retomber sur les fauteurs de 
doctrines anarchiques qui ont allumé, par leurs excita- 
tions, les fureurs de ces guerres plus que civiles. 



■ 



\ 

CHAPITRE XIX. 
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M PRODOHON. 

I. 
f 

Premier mémoire sur la propriété. — Analyse et réfutation de cet 
ouvrage. — 41 renferma !• ilottbie négation de la propriété el de 
It eommonanlé. — La poeiésiion proposée par M. ProodlMm poar 
ranplaeer la propriété est iniatelligible. — Priaeipes politiques de 

H. Proudhon. 

ACTRES OUVRAGES DU MÊME AUTEUR. — Deuxième Mémoire çiir la pro- 
pi'iélé. — Averti$:semenl aux propriétaires. — De la création de l'or- 
dre dans r humanité. 



Parmi les modernes écrivaÎDsqui oot répaoduje dés- 
ordre dans les iateliigences et poussé les classes lesmoioa 
. éclairées à la subversion de la société, il n*en est aucun 
qui ait exercé une influence plus désastreuse que M. Prou- 
% ' dbon. Dans l'opinion générale, il est rennemi le plus 
anharné de la propriété et Tun des principaux fauteurs 
du communisme, qui est, à bon droit, considéré comme 
la conclusion inévitable do la négation de la propriété. 

C/csl à M. Prouilhon (ju'apparlient le triste honneur 
d'avoir jeté au milieu des populations une maxime brève 
et tranchante, ramassée dans la fange du xviii® siècle, ^ 
el devenue la devise, le point de ralliement de toutes les 
haines, de toutes les passions antisociales^ Les masses 
qui lisent peu et pour lesquelles les ouvrages de cet au- 
teur ne seraient d'ailleurs pas intelligibles, ne connais- 

9 % 
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sent guère de lai que la funeste formule à laquelle nous 
faisons allusion. 

Ce n'est pas nous qui entreprendrons de cooiballre 
sur ce point le sentiment public. Oui, M. Proudhon est 
le plus redoutable promoteur du socialisme et du com- 
munisme; M. Proudhon est un des parrains de cette ré- 
publique démocratique et sociale baptisée en juin dans 
des flots de sang. J'ajoute que de tous les sophistes qui 
cbercbent à égarer la foule, M. Proudhon est le plus 
coupable, parce qu'il s'est, lait l'allié de partis qu'il mé- 
prise, le fauteur de doctrines auxquellès 11 ne croit pas. 
Ën effet, à l'époque où l'on pouvait encore ne voir en 
lui qu'un esprit paradoxal et imprudent, un économiste 
posant à la science des problèmes épineux; lorsqu'il- ne' 
s'était pas laissé enivrer par les fumées d'une popula- 
rité de luauvais aloî, et qu'il se tenait en dehors des par- 
tis politi(ines, M. Proudhon a bafoué la république et It^s 
démocrates, flétri le socialisme, craché au visage des 
communistes; il a déclaré qu'il prcféruit à l'impuissance 
des républicains, le statu quoj aux niaiseries du socia- 
lisme, l'économie politique anglaise; aux turpitudes du 

communisme qui le croirait! la propriété Etan** 

jourd'hui, M. Proudhon est républicain-démocrate et so- 
cialiste; il encense les idoles qu'il a naguère insultées. 

Tout le monde parle de M. Proudhon; peu de gens 
ont lu tous ses ouvrages. Nous croyons donc utile de 
les résumer Ici, et de foire connaître sous tontes ses fa- 
ces cette singulière intelligence. Aussi bien troaterons- 
nous, dans racconiplissemenl de celle tâche, l'occasion 
de réfuter les doctrines du socialisme, du couinuuiisme 
et celles de M. Proudhon, sans sortir de notre rôle d'his- 
torien. Pour répondre à M. Proudhon , en effet , nn ne 
saurait mieux (aire que de citer M. Proudhon lui-même. 

Le premier ouvrage de cet écrivain, celui auquel il 
doit sa réputation, c'est le Mémoire qu'il publia en i840» 
• sous ce titre: Qu*e8t'Ce que la Propriété? k cette ques-» 
tion il fit la réponse devenue fameuse : La rEOPxi^i c'nr 
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LBYOL. M. Proudhon attribue à celle proposilionTun grand 
mérite d'originalilc ; et le public Va cru sur parole. Coiii- 
inenl douter, en effet, que l'honneur de l'invention n'ap- 
partienne à un homme qui s'écrie: "La définition de la 
<* propriété est mienne, et loutc mou ambition est do 
« prouver que j'en ai compris le sens et l'étendue. La 

propriété c'eH U voU II ne se dit pas, en mille ans » 

deux mots comme celui-là. Je n'ai d'autre bien sur 

la terre que celte défînilioD de la propriété, mais je la 
" tiens plas précieuse que les millione des. Rothschild ^ 
« et j'ose dire qu'elle sera révénement le plus considé- 

rable du règne de Louis-Philippe M » 

Hélas! non, M. Proudhon, cette définition de la pro- 
priété n'est pas même à vous. Soixante ans avant vous, , 
Brissot avait dit; La propriété exclusive est uîi vol daws 
LA nature; à quoi il ajoutait, par forme de complément, 
le propriétaire est un voleur. Ces belles maximes sont 
* formulées et développées dans les Recherches philoso- 
phiques sur le droit de propriété et le vol 

Les raisons invoquées par M. Proudhon à l'appui de 
sa proposition sont-elles plus nouvelles que ia proposi- 
tion elle m^me? Nullement: ce sont toujours au fond 
les mêmes arguments qui, depuis Platon, Morus etMim- 
ser, Irainent dans les livres des adversaires de la pro- 
priété; M. Proudhon n'ajoute rien de nouveau aux rai- 
sonnements des Moreily, des Diderot, des Mably, des Bris- 
sot et des Babeuf. 

Et d'abord, il faut dépouiller Targumentation de notre 
auteur des nombreuses di^2[ressions, dissertations, exem- 
ples et explications sous lesquelles se trouvent cachés 
SCS artifices de logique. Il faut ramener ses idées à leur 
expressions la plus simple, pour en contrôler la nou- 
veauté et la justesse. M. Proudhon passe pour un grand 
dialecticien, et, à plusieurs égards, il mérite sa réputa- 
tion; mais il est plus logicien dans les détails que dans 

1 Sjfêtèm» été ContradktionM économiques, t. Il, p. StS. 

' Voir el-denot» ebap. m, $ é, raoalytt de l'écrit de Briaiot. 
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rensemble, dans les déductions que dans les principes. 
Or, c'est précisément dans les principes que se cache 
l'origine des dissidences et la source des sophismes. 
Il en est du raisonnement comme de l'algèbre : tout 
consiste dans la position de la question. Il faut le dire, 
rien n'est plus confus, plus embrouillé que la manière 
dont M. ProudboD pose ses problèmes., établit ses pré- 
misses. Il se laoce dans des généralités à perte de vue, 
liEiît des excursions dans le champ de la métaphysique^ 
de la psychologie, de la théodicée, du droit positif, de la 
philologie^ de Thistoireet même des iBÎalhématiqoes. Puis, 
quand l'esprit du lecteur est suffisamment ébloui par ce 
rapide passage d'idées hétérogènes, M. Proudbon for- 
mule habilement les questions, de telle sorte que l'énoncé 
renferme la solution (jii'il désire; il indique rapidement 
ses principes, les fait miroiter un instant à vos yeux, et 
vous entraîne tout haletant dans le labyrinthe de sa dia- 
lectique*. 

Par exemple, dans son premier Mémoire sur la pro- 
priété, M. Proudhon commence par expliquer sa méthode. 
De là, dissertation sur les lois [générales de l'esprit ,Jes 
catégories deKant etd'Âristote, les formes catégoriques 
entachées d'erreur que l'habitude imprime à noire intel- 
ligence. Parmi ces préjugés invétérés, Tauteur cite les 
opinioqs de l'antiquité sur la gravitation, et en tire ar* 
gument pour ébranler Tautairité du. sens commun; puis 
il passe habilement à Teiamen de Tinfluence de la reli- 
gion sur la condition actuelle de riiumanilé , touche la 
qufslion du péché originel, se demande en quoi consiste 
la justice, et s'élance à ce sujet dans l'histoire, afin de 
prouver par le paganisme, le christianisme et la révolu- 
tion française, que la notion de justice se détermine pro- 
gressivement, se perfectionne sans cesse dans l'esprit de 
l'homme. Cette démonstration se complique d'élucubra* 
tiens sur la souveraineté , Tégalité civile , le despotisme 
des rois et des majorités. Ce n'est qu'après ces longs dé- 
tours que l'auteur arrive à la question de la propriété. 
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a 

k 

La société moderne, dit-il, repose sur (rois principes 
fondamentaux: souveraineté dans la volonté de I bomuie» 
en Un mot despotisme, soil d'un seul, soit de tous; iné- 
galité des fortunes et des rangs; propriété. Au-dessus de 
ces principes plane la justice, loi généra le^ primitive, ca- 
tégorique de loulë société. Le despotisme , l'inégalité « 
sont-ils justes en eux-mêmes? Non, mais ils sont la con- 
séquence nécessaire de la propriété. Donc, la question . 
fondamentale est celle-ci: La propriété est-elle juste? 
Non, la propriété n'est ()as juste, répond M. Proudhon; 
en effet la justice consiste dans l'égalit*'; cela est si vrai, 
(jue tous les raisonnenienis que l'on a iuiaginés pourdé- 
fjtjndre la propriété, quels qu'ils soient, concluent (ou- 
jours et nécessairement à l'égalité» c'est-à-dire à la né- 
gation de la propriété. 

Les fondements que Ton assigne au droit de propriété 
sont au nombre de deux: Toccupation et le travail. Us 
sont aussi fragiles Tun que l'autre. En effet, 
Le droit d'occuper es( éga^ pour tous. 

La mesure de l'occupation n'étant pas dans la volonté, 
mais dans les conditions variables de l'espace et du nom- « 
lue, la propriété ne pt'ut se former. . 

2** L homme ne peut vivre qu'en travaillant. Il ne peut 
travailler qu'au moyen (riuslrumeiits de travail. Donc, 
tous ont un droit égal à la possession des iuslrtmieuls 
de travail ; donc ces instruments ne peuvent devenir l'ob- 
jet d'une propriété exclusive. 

C'est sans doute à celte théorie que M. Proudhon fai- 
sait allusion, quand il disait dansunedis^cussion récente, 
avec beaucoup déraison; le droit au travail implique la 
destruction dé la propriété. 

M. Proudhon ajoute à ces arguments ime foule d'af- 
firmations longuement développées, mais qui ne re- 
posent sur aucune base, et né forment qu'une conti- 
nuelle pétition de principe. Par exemple, il soutient 
que le travailleur conserve, même après avoir reçtk 
sou salaire, uu droit ualurel de propriété sur la cliosc 
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qu'il a produite. Les raisons par lesquelles il prétend 
démontrer cette bizarre proposition sont curieuses. Deux 
cents ouvriers tra\aillant pendant une journée produi- 
sent^ dit'ii, par leur ensemble^ un résultat que n'aurail 
pu obtenir un homme travaillant pendant dt^ux cents 
jours. Celte force immense qi^i résulte de l*union et de 
l'harmonie des travailleurs, de la convergence et. de la 
simultanéité de leurs efforts^ le capitaliste qui a employé 
les deux cents ouvriers ne l'a point payée. Or, c'est cette 
Ibrce d'ensemble qui crée les valeurs reproductives; c'est 
ce ferment reproducteur, ce ^n^rme éternel de vie, cette 
})rcparalioii d'un fuads et d'instruments de production 
que le capitaliste doit au travailleur et qu'il rte lui rend 
jamais. C'esl cette dénégation frauduleuse qui fait l'in- 
digeuce du travailleur^le luxe de l'oisif el l'inégalité des 
conditions. 

^Cette étrange théorie n'est pas, du reste, particulière i 
M. Proudhon. Islie est professée par la plupart des so- 
cialistes. Mais comment ne voient-ils pas qu'elle conclut 
précisément contre eux? Cette force d'ensemble, qii'ih 
distinguent de la somme des efforts de chaque travail- 
leur isolé, es^elle autre chose que la manifestation de 
la puissance productive du capital, qui permet de grou- 
per^ de réunir dans une action commune et simultanée, 
des ouvriers dont Ip travail considère isolément eût été 
impuissant? Ce capital, qu'est-il sinon le produit d'un 
travail antérieur épargné, accumulé par I économie du 
propriétaire, comme la force mécanique est eanuiigasi- 
née par le volant d'une niacliine motrice? Dès lors, en 
' admettant la distinction fort contestable des socialistes, 
quoi de plus rigoureusement juste que d'attribuer lebé- 
néGce de cette force d'ensemble dont Hs font si grand 
bruit au créateur du capital, à qui elle doit sou exis* 
teoce? 

. M. Proudhon affirme encore que la rémunération de 
^ tous les travaux de même durée doit être égaie. Les ar- 
guments qu'il invoqueà l'appui de cette proposillon sont 
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pour la plupart inintelligibles. Ils se résument à peu prés 
en ces termes r Dans une société dont les membres met- 
tent toutes les forces en commun^ la justice exige que 
l'égalité préside à la répartition des produits^car la ma- 
tière exploitable élaot limitée, et audon associé. ne devant 
être privé de travail, on ne peut faire autrement que de 
diviser la somme totale du travail par le nombre des tra- 
vailleurs. Je demande pardon au lecteur de ne poiivoir • 
rendre plus claire cette ^formule cabalbtiqne. M. Prou- 
dbon ajoute que l'inégalité d^ facultés est la condition 
nécessaire de régaliléJes fortunes; rinégalité des factil- 
' tés ne révèle en effet que des différences do fonctions, 
d'aptitudes, de capacités, d'où résulte la loi de la spé- 
cialité des vocations. Toutes les fondions, toutes les vo- 
cations sont équivalentes, quoique variées. 

C'est par do tels arguments que M. Projidlion prétend 
résoudre la question au point de vue du droit et de la 
philosophie. Ils sont assaisonnés de distinctions de lé- 
giste sur le ^tis ad rem et le jus in re, sur le pétitoire 
et le possessoire, enjolivés de citations du Digeêle, et 
égayés par des épigrammes à l'adresse des propriétaires* 
En lisant ces paralogismes, qui ne soutiennent pas un 
instant l'analysé^ ces ergotages de scolastique, où les Idées 
ne s'enchaînent qu*en apparence et à l'aide des mots, 
on comprend difticilement les éloges que plusieurs éco- 
nomistes ont accordes à l'ennemi de la propriété. Sans 
doute, ces bienveillants adversaires se sont laissé éblouir 
par le jargon juridique et les subtilités syllogistiques 
de M. Proudhon. Mais, pour peu qu'on soit légiste et fa- 
milier avec la philosophie, on ne saurait trop s'étonner 
que la réputation de grand logicien puisse s'acquérir à 

si pea de frais. 

Tous les raisonnements de M. Proudhon, si l'oo peut 
ap);)eler ses allégations des raisonnements,' reposent sur 
cette proposition qu'il énonce, qu'il Insinue à chaque pa- 
ge^ mais qu'il n'établit point : La justice distributive con- 
siste dans régalité. Cette proposition, je la nie, et rha- 
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manilé tout entière la nie avec moi. La justice distribu- 
tive c'est la proportionnalité, et non Fégalité; dans l'or- 
dre moral, dans l'ordre matériel, la justice consiste à 
rendre à chacun suivant son mérite et ses œuvres. Celte 
idée est une notion primitive de^ notre intelligence, une 
intuition spontanée de notre raison, qa'aueun ^pbisnie 
ne parviendra à détrjuirtf. 

l^, Proudhon. n'est pas moins en contradiction avec le 
sens commun de l'hnmanilé, quand il présente Fidée de 
propriété comme postérieure et subordonnée à. celle de 
justice. La notion de la propriété est, dans Tordre éeor 
nomique et matériel^ ou antérieure à celle de la justice 
ou fout an moins contemporaine. Elles sont aussi spon- 
tanées, aussi primitives Tune que Tautre. Cela est si vrai; 
que Ton ne saurait citer aucune déGnilion de justice ap- 
pliquée aux intérêts matériels, qui n'exprime ou n'im- 
plique l'idée de propriété. 

Enfin, quand M. Proudhort soutient que Toccupation 
ne confère aucun droit privatif, parce que tous les hom- 
mes ont un droit égal d'occuper, il fait une confusion 
entre le droit et l'exercice du droit. Que tous les hom * 
mes aient un droit égal d*oecuper, en ce sens que ce 
droit existe chez eux en puissance, qu'ils ont également 
la faculté de l'esercer "quand un oîjet libre et vacant se 
présente à eux, cela est incontestable; mais cela ne veut 
pas dire qu'un homme ait le droit cTévincer ceux qui 
ont occupé avant lui ^ alors surtout 'que les objets pos-^ 
sédés par eux sont le fruit de leur industrie, de leur tra- 
vail, de leur épargne. 

On le voil, les arguments de M. Proudhon ne sont que 
la reproduction de cette théorie menteuse de l'égalité ab- 
solue, de l'égalité de fait, éternel aliment des déclamations 
des démagogues, rebattue par les sophistes duxviii® siè- 
cle, et point de départ de toutes les utopies communis- 
tes. La forme seule est nouvelle, et certes ce n'est pas 
à dire qu'elle soit meilleure, car M. Proudhon ne saurait 
être comparé, pour la méthode philosophique^ l'ordre et 
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la clarté de^ déductioDS, la vigueur^ la simplicité et Të- 
légance du style, à Diderot» à Mably, à Brissot, eocore 
moins h Rousseau. 
Il ne suffit pas à M. Proudhon d*avoîr soutenu que la 

propriété est injuste; il prétend établir qu'elle csl im- 
possible. Il se met donc à prouver rinipossibililc de la 
propriété par l'économie politique, par la physique et la 
métaphysique, par les logarithmes et l'algèbre. La pro- 
priété, dit-il, c'est le droit d'aubaine; "la propriété csl im- 
possible, parce que de rien elle exige quelque chose; 
elle est impossible» parce que là où elle est admise la 
production coûte plus qu'elle ne vaut; elle est impossi- 
ble, parce qu'avec elle la société se dévore^ etc. Voilà les 
propdkitioDs que Tauteur prétend prouver par axiomes, 
théorèmes, corollaires et scolies. Il entasse donc chiffre 
sur chiffre, sophisme sur sophisme, mêle les notions les 
plus disparates, de manière à éblouir et à dérouter l'es- 
prit du lecteur, car M. Proudhon n'ignore pas que beau- 
coup de gens açlmirent d'autant plus qu'ils comprennent 
moins. 

La seule idée claire qui ressorte de ces prétendues 
démonstrations, c'est que M. Proudhon a surtout en hor- 
reur le ferniage, le loyer, le prêt à intérêt, qui consti- 
tuent à SOS yeux le droit d'aubaine, l'usure, le principe 
^cs extorsions et de la rapine. C'est par l'intérêt^ le loyer 
et le fermage, dil-il» que la propriété exerce sur les tra- 
vailleurs sa puissance dévorante et qu'elle se ronge el* 
le-mème.*Là, réside la cause première du paupérisme, 
cette lèpro de la société, qu'il sera impossible d.'extir* 
per tant que le droit d'autrâiine, la propriété subsfstera: 
L'objet de l'animadversion de M. Proudhon^ c'est donc le 
contrat de louage appliqué aux choses. 

Nous ne répondrons qu'an mot. Le louage est un de 
ces contrats primitifs, fondamentaux, inspirés par la na- 
ture elle-même, qui se relrouvenl chez tous les peuples 
et dansions les temps; il est une manifestation inévifa-, 
ble de la liberté humaine. Un homme qui détient un ob- 
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jet pourrait le conserver pour loi-méone ou Fanéanfir; 
au 'Hea d'agir ainsi il consent à en céder à un autre l'u- 
sage (emporaire, à la condition do recevoir une partie 
du l)cnéfice que l'emprunteur retirera de cet usage, et 
chacun trouve son avantage dans cet arrangement. On 
aura beau njotiter les raisonnemenls aux raisonnentents, 
jamais on ne persuadera qu'une pareille coiivuiUion soit 
un acte immoral, coupable, funeste à la sociélé. En vain 
' acclunulera-t-on les prohibitions et les peines; la liberté 
humaine saura toujours les éluder. Cette tâche a été sou- 
vent entreprise, et toujours inutilement. Qu'on se rap- 
pelle les dispositions du ilroit canonique, à l'époque de 
la toute- puissance de rÊglise; les édits du inoyen^ âge 
contre les juifs. Tous ces obstacles opposés à l'exercice 
du droit naturel n'ont fait qa'entraver la production, 
j( (er la perturbation dans toutes les relations sociales, 
et imposer aux emprunteurs des cliaVges plus onéreuses, 
sans avantage pour personne. Cette vieille question du 
prêt à intérêt est clepiiis longtemps jugée. ^Jais c'est le 
propre du socialisme de recueillir et de renouveler tou- 
tes !(;s erreurs dont le bon sens général avait fait justice. ' ■ 

A ces élucubrations économiques et mathématiques se 
uièlenl les déclamations oliligces sur la concurrence, le 
paupérisme, Malthus, le principe de la population, la con- 
trainte morale, etc. Cet ensemble est couronné par des 
invectives et des satires très réjouissantes sur le pro- 
priétaire, M cet animal essentiellement libidineux, sans 
M vei*tu ni vergogne . . « ce vautour qui plane les yeux 
« fixés sur sa proie, et se tient prêt à fondre sur elle et 
. « à la dévorer... ce lion qui prend toutes les parts t» 
(pages 147, ili7, 160). 

Enfin, après une dissertation en l'honneur de l'égalité 
absolue, M. Froudhon célèbre par un hymne de triom- 
phe la défaite de la propriété. " J'ai accompli ra'uvre 
« que je m'étais i)roposée., la propriété est vaincue; elle 
" ne se relèvera jamais. Parlout où sera lu ou eojumu- 
» niqué ce discours, là sera déposé un germe de m^^rl 
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u pour là propriété ; là, tôt oo fard, disparaîtront le prî- 

« vilége et la serviliide. Au despolisme de la volonté suc- 
«* cédera le règne de la raison « (page 249). 

Voilà donc qui est entendu. La propriété n'est pas en- 
core défunte; mais elle n'en vaut guère mieux: elle est 
frappée à mort: Hœret lateri lethcdis arundo. Par quoi 
M. Proudhon la remplacera-t-il ? C'est ici quç l ebscu- 
filé redouble. 

M. Proudhon déclare que l'égalité absolue dés condi- ' 
fions est la loi suprême de rhumaDÎté; elle est de droit 
social^ de droit étroit; Testline, ramifié , la reconnavi- 
sance, radmiration, tombent seules sous le droit équi- 
table ou proportionntd. D'an antre cMé» il affirme que 
.nul ne peut s'approprier le frnit de. ses épargnes^ se 
créer un capital cî s'en attribuer la jouissance exclusive; 
car tout capital est propriété sociale. Bien! direz-vous, il 
est communiste. Point du toul. La haine de M. Proudhon 
contre la propriété n'est surpassée que par 1 exécration 
qu'il a vouée au communisme. 

« Je ne dois pas dissimuler, dil-il, que. hors de la pro- 
« priété ou de la communauté , personne n'a conçu de 
(« société possible. Celte erreur à jamais déplorable a 
M fait toute la vie de la propriété. Les inconvénients die 
<* fa communauté sont d*une telle évidence qne le& cri- 
M tiques n'ont jamais dùemployer-beauconpd'élo^ence' 
« pour en dégoûter les hommes. L'irréparabilité de ses 
« injustices, la violence qnfèlle fait aux sympalhtes et aux 
« répugnances , le joug de" l^r qu'elle impose à la' vo- 
«« lonté, la torture morale où elle tient la conscience, 
•* Tatonie où elle plonge la société, et , pour tout dire 
« enfin, l'uniformité béate et slupide par laquelle elle 
« enchaîne la personnalité libre, active, raisonneuse, in- 
«« soumise de Thomme, ont soulevé le bon sens général^ 
« et condamné irrévocablement la communauté '. » 

Quelle sera donc la nouvelle forme sociale^ égajemenl 
éloignée de la propriété et de la comniunaùté ? 

Qu*99t'tt qu9 la propriété f p. SttO. 
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M. Proudhon, qui méli^ aux subtilités de la scolastique 
les nébulosités de la métaphysique alleiuande, répond : 
D'après Kant cf Hegel, l'esprit humain procède en for- 
mulant successivement une idée positive, puis une idée 
négative contraire à la première. C'est la thèse et l'an- 
tithèse. Ni l'une ni l'autre de ces deux idées o'est com- 
plètement vraie. La vérité se trouve dans une troisième 
oolion plus élevée, qui concilie les deux autres, en an. 
mot) dans la syntliëse. Or, dans l'ordre des idées socia- 
les, la propriété est la thèse, et la communauté, néga- 
tion de la propriété , l'antithèse. Quant i la synthèse , 
Iroisiènie forme de la société, c'est la liberté, 
• Sons l'euipire de la nouvelle forme sociale, la poaea* 
sion est substituée à la propriété. Elle n'a point les in- 
convénients de la commuiiaulé, parce (ju'elle est indivi- 
duelle, ni ceux de la propriété, parce qu'elle exclut le 
fermage et l'intérêt des capitaux, autrement dit l'usure, 
source des rapines et des brigandages propriétaires. En- 
fin , elle assure le règne de l'égalité. 

J'entends, direz-vous; M. Proudhon veut le partage 
égal des biens. Chacun travaillera pour soi au moyen 
des terres ou des instrumenta de travail mis à sa dispo- 
'sition. Ces terres, ces iostruments ne seront possédés que 
viagèrement, et retourneront, après la mort du posses- 
seur,, à la masse commune , qtii aura soin d'oitretenir 
l'égalité de répartition. En un mot, IL Prondbon veut la 
loi agraire,^lJinterdietioD du fermage, du loyer, du prêt 
à intérêt, Tabolition de l'hérédité, et l'attribution à l'É- 
tat, devenu seul propriétaire, de la disposition de tous 
les biens. C'est le communisme, moins l'exploitation com- 
mune du fonds de production. 

Erreur I M. Proudhon en niant la propiiélé, admet 
l'hérédité. « La liberlé, dit-il, n'est point contraire aux 
tt droits de succession et de kslament : elle se contente 
« de veiller à ce que l'égalité n'en soit point \iolée. 
u optez, nous dit-elle, entre deux héritages, ne cumulez 
M jamais, n ^ 
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Quant à l'iLlat, au gouvernemont, dont l*intervenlîon 
semble nécessaire pour répartir les instruments de tra- 
vail el maintenir l'égalité, voici comment >L Proudhon 
le conçoit. " Quelle forme de gouvernement ailons-nons 
u préférer ? — Et ponvez-vous le demander, répond sans 
w doute quelqu'un de mes plus jeunes lecteurs: Vous 
<« êtes républicain ? — Républicain^ oui^ mais ce mot ne 
« précise rien. Rb9 publica, c'est la chose publique; or, 
« quiconque veut la chose publique, soUs quelque forme 
M de gouvernement ^ peut se dire républicain. Les rois 

ausâ sont républicains. Eh i>ien ) vous êtes démo* 
M craté? — Non. — Quoil vous séries monarchique? — ^ 

Non. — Constitutionnel ? — Dieu m'en garde I — Vous 
« êtes donc aristocralc ? — Point du tout. — ^ Vous vou- 
« lez un gouvernement mixte ? — Encore moins. — Qu*ê- 
« tes-voiis donc? — Je suis anarchiste *. 

" Anarchie, absence de maitre, de souverain, telle est 
«• la forme du gouvernement dont nous approchons tous 
u les jours, et que l'habitude invétérée de prendre l'hom- 
« me pour règle et sa volonté pour loi^ nous faitregar- 
« der comme le comble du désordre et l'expression du 

chaos... Tout ce qui est matière de législation et de . 
«' politique est objet de science, non .d'opinion; la puis- - 
« sance législative n'appartient qu'à la raison, méthodî- 
« quement reconnue et démontrée.. La science du gou- 
«( vernement appartient de droit à l'une des sections de 
« l'Académie des sciences , dont le secrétaire perpétuel 
«< devient nécessairement premier ministre , et puisque 
u (oui ciloyen peut adresser un mémoire à rAcadéniic, 
<« tout ciloyen est législateur... Le peuple est le gardien 
«« de !a loi, le peuple est le pouvoir exécutif *. »> 

Sous l'empire bienfaisant de l'anarchie , « la liberté 
« est essentiellement organisatrice: pour assurer l'éga- 
« lilé entre les houuues, l'équilibre entre les nalions , il 
« faut que l'agriculture et rindustrie, les centres d'in- 

' Çtt'et/'Ce que la propriété t p. 987. 
* Qu'Ml<ee f tt« la propriélét p. M. 
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» sfniction, de commerce et d'entrepôt, soient distribués 
« scion les conditions géographiques et climatériques de 

«' chaque pays, l'espèce des produits, le caracfère elles 
lalenis naturels des habitants, etc.. dans des propor- 
" lions si justes, si savantes, si bien eombinécs, qu'au- 
« cun lieu ne présente jamais ni excès ni défaut de po- 
" pulalion, de consommation et de produit. Là commence 
« la science du droit public et du droit privé, lavérita- 
« ble économie politique. C'est aux jurisconsultes, déga- 

. u gés désormais du faux principe delà propriété, de dé- 
c< crire les nouvelles lois et de paciûer ie monde. La 
« science et le génie ne leur manquent pas; le point 
«< d'appui leur est donné. » 

Voilà certes une manière commode de se tirer d'affai- 
re. M. Proudhon rejette sur les jurisconsultes la tâche 
d'organiser la société nouvelle, et, voyez la flatterie 1 il 
reconnail de la science et du génie à ces hommes qu'il 
Accuse ailleurs de n'avoir su que collectionner les rubri- 
ques propriétaires et réglementer le vol. 

Est-il besoin de répondre à de telles aberrations? Ne 

. suffil-il pas de les exposer, de les dégager des dévelop- 
pements accessoires qui les atténuent et les dissimulent, 
pour en faire ressortir l'extravagance et le néant? Celle 
possession, que M. Proudhon préconise, sera-t-elie ou non 
susceptible d'aliénation? Si elle est aliénable, elle n'est 
autre chose que la propriété telle qu elle existe actuel- 
ieiiient. M. Proudhon se flalterail en vain de proscrire le 
prêt à intérêt et le fermage; ils se dissimuleraient sous la 
forme de la vente. Pour les supprimer, il faut absolument 

. frapper d'inaliénabllité les fonds de terre et les capitaux. 
Or, cette possession , séparée du droit de disposer » est- 
elle, je ne dis pas réalisable^ mais seulement intelligible? 
Conçoit-on- que la société puisse subsister sous un régime 
qui parque chacun dans sa cellule, comme l'abeille dans 
sa ruche, et lui interdit d'en sortir? Où sera la limite 
de l'inaliénabilité ? car, enfin, la société ne peut subsister 
saus échanges , à moins que chacun ne doive subvenir 
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wal à sa propre consooiiiiatîoii, ce qui nouerainèiie.àla 
BauTSgerie. Gomment distinguer les capitaux liialléQableB 

des produits échangeables? L*échange élant admis pour 
ces derniers , l'épargne tolérée, comment conserver l'é- 
galité? comment la concilier surtout avec l'hérédité de 
la possession? Qui ne voit que cette possession hérédi- 
taire n'est autre chose que la propriété mutilée, défigu- 
rée, grevée d'une substitution éternelle, encliainée par 
rinaliénabilité , ramenée à un étal pire que la barbarie 
fcoiiale, privée de la liberté;, de la mobihté, qui la fécon- 
deol et la mulliplieDi ? 

• Quant à l'anarchie^ cet objet des vœux de M. Prou- 
dhoD, cet état vers lequel il s*applaudit de nous Toir pro« 
gresser, auquel il nous pousse de toutes ses forces^ (car 
il faut lui rendre la justice de recoopattre qu'il pratique 
ses maximes), ne suffit-il point d'invoquer le sentiment 
et l'usage constant de rhumanité, l'expérience contem- 
poraine elle-même, pour établir Timpérieuse nécessité 
d'un pouvoir politique fort et respecté? Oui, sans doute, 
la meilleure société sérail celle où le gouvernement se- 
rait inutile, où les passions seraient muettes et la voix 
de la raison toujours écoutée. Mais une telle société se- 
rait une société d'anges. Or, Pascal l'a dit il y a long- 
temps: l'iiomme n'est ni ange ni béte; et ie joialbeur est 
que qui veut faire l'ange fait la béte '. ' 

Du reste, c'est en vain que M. Proudhon se flatte d'ê- 
tre, dans cette question, neuf et original. Sa négation du 
pouvoir, du gouvernement civil , n*est qu'un plagiat, et 
le leeteur en a sans doute déjà reconnu rorigiae. l/a- 
narchie de M. Prondbon, qu'est-elle sinon la destruction 
de l'autorité temporelle, la suppression des magbtrats 
civils proclamées par les anabaptistes dès 4l^^tt , écrites 
dans leur profession de foi communiste de Zolicone, réa- 
lisées, on sait couuuent, à Mulhausen et à Munster? Sur 
ce [>oint, comme sur tant d'autres, l'erreur n'a plus mê- 
me le mérite de la nouveaulé. 

A Pascal* PtHêéct, art. 10, a« 15. 
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• Aimi , possession , égalité absolue, anarchie: lelle.esl 
^la formule que M. Proiidhon oppose à celte de la société 

actuelle^ qui est propriété, proportionnalité, souveraine- . 
té; telles sont les base^incompréliensibles et contradic- 
toires sur lesquelles devra reposer, selon lui, rédificede 
ravenir. Il termine son manifeste anti-propriétaire en 
prophétisant la fîn prochaine de Tafitique civilisation. 
ILnfîn^ il adresse au Dieu d'égalité et de liberté une in- 
vocation p||sionnée^ il le supplie d'abréger le temps de 
notre épreuve^ et de iiàler le jour où grands et petits, 
savants et ignorants, riches et pauvres s'uniront dans 
une fraternité ineflable et relèveront ses autels. Étrange 
prière dans la bouclie de celui qui devait, quelques an- 
nées plus tard , réduire la notion de la Divinité à une 
simple hypothèse, proférer les plus effroyables blasphè- 
mes qui soient sortis d'une poitrine humaine» et tourner 
en dérision la fraternité et la charité I 

Maihéureusement, lé caractère religieux et pacifique 
de cette péroraison n'est pas celui qui domine dans l'en- 
semble de l'ouvrage dont nous venons de donner l'ana- 
lyse. Trop souvent les paroles de l'auteur sont emprein- 
tes de haine et de colère, distillent le fiel et le sang. 
«« Que m'importe, à moi prolétaire , s'écrie-t-il, le repos 
** et la sécurité des riches V Je me soucie de l'ordre pu- 
« blic comme du salut des propriétaires. Je demande â 
M vivre en travaillant, sinon je mourrai en combattante 
(page S%),E\ ailleurs: " J'ai prouvé le droit du pauvre, 
« j'ai montré l'usurpation du riche; je demande justice, 
« rexécutioB de Tarrèt ne me reganle pas. Si, pour pro- 
« longer de quelques années une jouissance illégitime, 
« on alléguait qu'il ne suffit pas de démontrer l'égalité, 
« qu'il faut encore l'organiser, qu'il faut surtout Téta- 
■ « blîr sans déchirements, je serais en droit de répon- 
« dre: Le sbin de l'opprimé passe avant les embarras 
M des ministres; l'égalité des conditions est une lui [)ri- 
« moriliale de laquelle l'économie publique el la juris- 
«. prudence relèvent. Le droit au travail et lu participa- 
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« lion égale des biens ne peuvent fléchir devant les an- 
M xîétés du pouvoir. (page 216). 
M Pour moi ^ j'en ai fait le serment ^ je serai fidèle 

« à mon œuvre de démoli lion, je ne cesserai de pour- 
suivre la vérité à travers les ruines et les décoiu- 
«« bres... » 

Vraiment, ne dirait-on pas une page arrachée du ma- 
nifeste des égaux? M. Proudlion, répondant depuis aux 
critiques bienveillantes, peut-être trop bienveillantes, de 
M. Blanqui, a protesté de ses intentions pacinques, et dé- 
élaré. qu'il n'avait point voulu descendri^ des hautes et - 
calmes régions de la science. Si tels étaient ses senti- 
ments, il faut convenir que ses eipressions ont bien mal 
servi sa pensée. 

Le premier Mémoire de M. Proodhon, véritable ma- 
nifeste de guerre contre la propriété^ a été le point de 
dépari de nombreuses publications » dans lesquelles cet 
écrivain a continué à développer les .mêmes doctrines. 
Dés l'année suivante (1841), il fit paraitre un deuxième 
Mémoire sur la propriété, intitulé: LtUra à M, Blanqui 
et un .Avertissement aux Propriétaires. Dans ce nouveau 
Mémoire, tlont la forme est beaucoup plus modérée, 
M. Proudiion appelle l'histoire au secours de ses théo-- 
ries. 11 s'efforce de prouver que la propriété n'est point 
une institution fixe et immuable, mais qu'elle a été dans 
le passé essentiellement variable et mobile. Il passe ra- 
pidement en revue la législation romaine, les lois des 
barbares, les institutions Iféodales et le droit moderne. 
Il montre la propriété violée à Lacédémone et à Athè- 
nes par les abolitions de dettes , qui furent le prélude 
des réformes de Lycurgue et de Selon; il rappelle les . . 
banqiieroutes' el les confiscations qui suivirent les guer- 
res civiles de Marius et de Sylla, de César et de Pompéci 
d'Octave et d'Antoine. Des profondes modifications que 
le droit de propriété a subies à travers les âges, de ses 
fréquentes violations, il conclut à la certitude de son ex- 
tinction déiinitivc. ; 
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Revenant à la dialecliquc , l'écrivain auli-propriétaî- 
re attaque avec son àprelé accoulumée les théories de 
M. Troplong sur la prescripiion, et en tire de nouveaux 
arguments conlrê la propriété. 11 s'attache ensuite à éta- 
blir que les doctrines de M. Pierre Leroux sur l'organi- 
salioQ sociale sont conformes aux siennes. ILniin^il exerce 
Sft verve mordanle contre les systèmes et les partis qui 
ont le malheur de lui déplaire. Les journaux, en géné- 
ral, et le National en particulier, M. Considérant el les 
fouriéristes, sont les principaux objets de ses sarcas- 
mes. « Le ffalional n*esl, dit-il, qu'un séminaire d'intri- 
« gants et de renégats Le système de Fourier répu- 
" gne aux amîs de Tassociation libre et de l'égalité, par 
« sa tendance à effacer dans l'homme la distinction et le 
« caractère, en supprimant la possession, la famille, la 
H patrie, triple expression de la personnalité humaine... 
u (page 139). Nul ne sait, ajoute t-il , tout ce que ren- 
« ferme de bêtise et d'infamie le système phalanstéricn. 
« C'est une thèse que je prétends soutenir, aussitôt que 
« j'aurai réglé mes comptes avec la propriété >, (page 1/^5). 
^Nous ne pouvons qu'applaudir à ce louable projel. L"^- 
pertissimeni aux Propriétaires, lettre à M. Considérant, 
en est un commencement d'exécution. Mais M. Proudhon, 
après avoir surtout attaqué le disciple de Fourier com- 
me défenseur de la propriété, se détourne et se rejette 
avec fureqr sur le National. Il reproche aux rédacteurs 
' " de ce journal des tendances despotiques et exelusim. Il 
• les aeeuse de n'avoir aucun système politique, d'aspirer 
à la tyrannie, etc. M. Proudhon n'avait alors pas plus 
de sympathies pour les républicains que pour les pro* 

prielaires. 

Un des caractères les plus saillants de la manière de 
M. Proudhon, c'est, il le reconnaît lui-même dans son 
deuxième Mémoire, « son dogmatisme outrecuidant ; celle 
^ «' présomption effrénée qui ne respecte rien , s'arroge 

exclusivement le bon sens et Je bon droit, et prétend 

I s* MéiDOire, p. flS^l. 
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« ailàcher au pilori quiconque ose eouteoir nue opinioii 
« contraire. «* Il en donne des raisons qui sont trop cur 
rieuses pour que nous nous abstenions de les repro« 
duire. Lés voici: ' • 

« Lorsque je prêche l'égalité des fortunes, jo n'avance 
« pas une opinion plus ou moins probable, uua utopie 
■-»< plus ou moins ingénieusf^ une idée conçue daiki mon 
« cerveau par un travail de pure imagination: je pose 
« une vérité ab<olue sur laquelle toute bésilaliou est im 
* possible, toute formule de modestie superflue, toute 
<« expression de doute ridicule.. . — Qui me l'assure? Ce 
** sont les procédés logiques et métaphysiques dont Je 
» fais usage, et dont la certitude m'est à priori démon^ 
« trée; c'est que je possède une méliiode d'investigation . 
«* et de probalion infaillible, et que mes adversaires n'en 
•« ont pas; c'est qu'enfin, pour tout ce qui concerne la 
« propriété et la justice j'ai trouvé une formule qiii rend 
« raison de toutes les variations législatives et donne la 
M clef de tous les problèmes ...» 

Tels sont les novateurs. Ils abondent avec plénitude 
dans leurs opinions, méconnaissent Tautorité du sens 
commun de l'humanité, et s'abaudonneul au déiire de 
l'orgueil intellectuel. 

Ce n'est pas tout; M. Proudhon nous divûlgue un re- 
doutable secret: c'est qu'il est, lui quatrième, conjuré à 
une révolution immense, terrible aux charlatans, aux des- 
potes, à tous les exploiteurs de pauvres gens et d'ames 
crédules, etc. Tout mal du genre buraain vient de la 
fùi à la parole extérieure et de la soumission à l'aoto- 
rité.Les conjurés prétendent achever la défaite du prin- 
cipe d'autorité, et ramener les bommes au rationalisme^ 
le plus radical* ~ 

Jusqu'icî, ÎW. Proudhon ne s'est occupé que de nier 
tous les principes admis comme* vrais par rassentiment 
des natbns, de détruireles bases de la société. Va-t il en- 
lin édifier, jeter les fondements d'un nouvel ordre social ? 
On pourrait le croire, à en jugei: par le titre d'un ou- 
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vragc que cet écrivain a publié en 48^^^ et qui porle 
cette imposante strscriplion: De la création de l'ordre^ 
daM l'humanité. MBh la lecture de ce livre ne vous. fait 
éprouver qu'une déception amére. M. Proudbon conti- 
nue son œuvre de démolition. Il passe successivement 
eu revue la religion^ la philosophie, Tbistoire^ l'écono- 
'mie poKtiqu(% et partout il porte le diènie esprit de dé- 
nigrement et de négation. Il s'attache i ébranler toutes* 
les croyaiu es, à obscurcir toutes les vérités, à flétrir tous 
les sentkucnis. La notion de la Divinité n'est pour lui 
qu'un (les hochets de l'enfance de l'esprit humain, un 
fantôme, une hallucination de l'intelligence encore fai- 
ble et rêveuse. Les idées de cause et de substance, ces 
deux pivots autour desquels gravitent toutes nos per- 
ceptions, ces révélations de la nature intime de l'Être, 
ne sont que de vaines formules qui ne correspondent & 
aucune réalité; elles n'expriment que des rapports de 
postériorité ou de concomitance. Les méthodes décou- 
vertes par le génie des plus grands philosophes , l'ana- 

' lyse et la synthèse, l'hypothèse, le raisonnement et l'in- 
duetion, n'ont aucune valeur; elles sont fausses ou In- 
complètes. Abordant l'économie politique, M. Proudhoa 
s'attache à détruire et à déhafurer les notions fomlamen* 
talcs sur lesquelles repose celte science, le principe de 
l'incommensurabilité des valeurs, la loi de l'offre et de > 
la demande, la liberté du travail; il reprend ses argu- 
ments contre la propriété, le prêt à intérêt, le loyer et 
la rente, mai3 il ne développe aucun plan d'organisa- 
tiori. Enh'n, il porte dans l'histoire ces tendances exagé- 
rées à l'abstraction dont Hegel a poussé si loin l'abus, 
et il transforme le tableau des manifestations de Tacti- 
vité humaine en une vaine fantasmagorie. Ainsi, cet ou- 
vrage, où l'on s'attendait à rencontrer des idées positi* 
ves, des principes féconds, ne présente que le triste spec- 
tacle du scepticisme, de la confusion, dn chaos. Dans le 

- titre qu'il lui a donné» l'auteur ne s'est trompé que d'un 
mot. Il l'a intitulé: De là création de Vordr» dems Vku* 
manité. C'est du. désordre qu'il aurait dû dire. 
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II. 

STS-liMB DES Contradictions économiqcfs — OEuvrc capitale de 
M. Proadhon. ~ Il met en lude réconomie politique et le socialisme. 
— Il rdfute lous les systèmes socialistes et les ramène au commliuis- 
me. — Il flétrit ce deinit'r. — Il continue ses attaques contre la pro- 
priété. — Méthode de ÎU.Proudbou. — bcs vices. — M. Proudhon n'est, 
aa fond, qu'an commnntole. 

Ce n'est pas ici le lieu de s'étendre sur les spcctih- 
tions pureoieol philosophiques de M. Proudhon. J'ai bâte 
d'arriver à son œuvre capitale» à celle dans laquelle i^a 
traité avec le plus de développement les questions théo- 
riques et pratiques qui s*agitent entre l'économie politi- 
que et le socialisme. Je veux-parler du Sysléme des Contra' 
dieiians économiques ou Philosophie de la misère ^ pu- 
blié en 1846. C'est ici qucle sujet devient palpitant d'in- 
térêt et que^M. Proudhon va nous faire marcher de sur- 
prise en surprise. 

En effet, si dans cet ouvrage il poursuil la guerre qu'il 
a déclarée à la propriété, il atla(jue plus violeiiuncnl en- 
core le socialisme en j;énéral,lcs liiéorics de l'organisa- 
tion du travail et du droit au travail, le coinniunisnie , 
les fouriérisles , les parlisans de l'association, les répu- 
blicains el les démocrates. l!^nlin , après avoir réfuté et 
raillé toutes les opinions, flétri et bafoué tous les partis 
politiques, il tourne sa fureur contre Dieu lui-nicme, le 
met en question^ le prend à partie, et le poursuit d'in- 
vectives forcenées. 

M. Proudhon commence par établir l'éternel anlago- 
nisme du fait et du droit, de Téconomie poliliqtie et du 
socialisme. « Deu.\ puissances, dit-il, se disputent le go u- 
« vernement du monde, et s'analhémalisent avec ta fer- 
« veur de deux cultes hostiles : réconomie politique ou la 
" tradition, et le socialisme ou l'ulopie 

. < Tome 1, p. S. 
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w La société setroave donc, dès soo origine, divisée en 
« deux grands parfis, l'un traditionnel, essentiellement 
«r hiérarchique, et qui s'appelle tour à tour royauté ou 

démocratie ^ philosophie ou religion, en an mot pro- 
•r prîétc. L'antre qui, ressuscitant à chaque crise de la 
• « civilisation, se proclame avant tout anarchique et athée, 
« réfractaire à toute autorité diviue et humaine. C'est le 
« socialisme. » 

L'économie politique, continue M. Proudhon , simple 
collection de fails , a le tari d'affirmer la légilimilé, la 
perpétuité de ces faits. Elle se borne à sanctionner ce 
qui est tandis que l'objet de la véritable science sociale 
consiste à reconnaître ce qui sera, à constater la marche 
progressive de Thumanité. L'écooomie politique n'est 
donc pas la science; maiselleen renferme les éléments; 
car tonte science repose sur des faits, sur des données 
expérimentales. Or, l'économie politique a recueilli ces 
données; elles sodt entre ses mains comme les matériaux 
préparés d'un édifice, qui attendent que la pensée de 
l'architecte vienne les réunir en un ensemble harmonieux. 

Lesocialisme n'a jusqu'à présent de valeur que comme 
critique de récouomie politique, comme négation. Dès 
qu'il sort de ce rôle crilifjue, et qu'il prétend édifier, il 
tombe dans le ridicule et l'absurde, il méconnail les faits 
pour se lancer dans le domaine du fantastique et de l'im- 
possible. (« Aussi, le socialisme a été jugé depuis long- 
« temps par Platon et Moras en un seul mot: utopie, non 

lieu» chimère. » 

Dans tout le cours de son livre, M. Proudhon conti- 
nue ce parallèle entre l'économie politique et l'utopie. Il 
les mèt en lutte et les contrôle l'une par l'autre. Le so- ^ 
elalisme ne résiste pas à celte épreuve; il est écrasé 

anéanti. 

M. Proudhon pose d'abord en principe , que tout le 
socialisme vient fatalement se résoudre dans l'utopie com- 
muniste. Celte idée se reproduit fréquemment dans sou 
livre, tant est grande la puissance de la vérité 1 
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Or^ M. Proiidfaon résume son opinion sur rensemble 

du socialisme dans un mot: •» Le socialisme est nne lo- 
't gomachie. ** Ailleurs, il écrit i\ son ami, M. Villegar- 
dello. roinraunisic: « Quant aux fails cl gestes du socia- 
« lismc, je renonce à vous en entretenir, la lâche serait 
nr au-dessus de ma patience, et ce serait dévoiler trop de • 
t* misères, trop de turpitudes. Gomme homme de réali- 
> H sation et de progrès, je répudie de toutes mes forces 
« le socialisme vide d'idées, in>puissant, immoral, pro- 
« pre seulement à faire des dupes et des escrocs. N'est- 
w ce pas ainsi qu'il se montre depuis vingt ans, annon* 

çant la science et ne résolvant aucune difficulté; pro* 
« metlant au monde le bonheur et la richesse, et lui- 
« même ne subsistant que d'aumônes et dévorant*, sans 
« rien produire, d'immenses capitausL? 

u Pour moi, je le déclare, en présence de cette pro* 
t* pagande souterraine qui, au lieu de chercher le grand * 
« jour et de délier la critique, se cache dans l'obseurilé 
« des ruelles; en présence de ce sensualisme éhonlé, de 
« celte littérature fangeuse, de cette menijicité sans frein, 
« de celte hébétude d'esprit et de cœur qui commence 
« à gagner une piirtie des travailleurs, je suis pur des 
u infamies socialistes 

Voilà le jugement que M. Proudbon porte sur le so* 
cialisme en général, dont il s'efforce en vain de séparer 
sa cause. Il ne a^'en tient pas là ; il s'attache à renverser 
les principes sur lesqnelâ le soeiaiisme édifie ses théo- 
ries; enfin, il combat successivement ses représentants 
les plus fameax. Snivons-le dans cette voie. 

La donnée fondamentale du secialisme est cette pro* 
position empruntée à Rousseau: t'homme est né bon, 
mais la société le déprave. M. Louis Blanc n'a fait que 
traduire celle phrase en d'autres leruies, lorsqu'il s'é- 
crie: On accuse de presque tous nos maux la nature hu- 
maine; il faudrait en accuser le vice des institutions so- 
ciales: » I/immense majorité du socialisme (c'est M. Prou- 

I Tome II, p. »96. 
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« dhon qui parle)^ Saint-Simon, Owen, Fonrier et leqrs 
« disdplcs, les coniaianistes^ les démoerates, les progrès* 
« sistes de toute espèce pnt solennellement répudié le 
«« mythe chrétien de la chute, pour y substituer le sys- 
« lùuia (Je l'aberration de la société. 

« De là, on a déduit (juc la contrainte est imraoraîe; 
" que nos passions sont saintes; (jue la jouissance est 
« sainte, et doit être rerliercliée comme la verlu même, 
«* parce que Dieu, qui nous la fait désirer, est saint *.« 

M. Proudhon fait remarquer que celte idée n'est que 
le renversement de Thypothèse antique. Les anciens 
accusaient l'homme individuel , Rousseau accuse Thom* 
me collectif. Notre auteur repousse et flétrit cette doc- 
trine, qui tend à affranehir l'homme de toute responsa- 
bilité, à éteindre en lui tout sens moral. Il reconnaît^ 
avec la tradition unanhne de l'humanité, la culpabiiiié 
. native, l'inclination au mal de notre espèce. Tel es(, dii- 
il, le sens du dogme de la chute, de la prévaiicalion 
originelle. Mais l'iiomme est raisonnable, libre, suscep- 
tible d'éducation et de perfectionnement. Il peut vaincre 
l'animalilé qui l'obsède, la légion infernale toujours prèle 
à le dévorer. Telle est sa lâche , sou travail constant , ' 
travail difficile et douloureux. La destinée sociale, le mot 
de l'énigme humaine se trouve donc dans ce mot; édu- 
cation, progrès. Cette éducation sera de toute notre vie 
et de toute la vié de l'humanlt^. Les contradictions de 
I|éooaomie politique peuvent être résolues; la coQlrÎEtdic- 
tion intime de notre être ne le sera jamais. 

«r Chose monstrueuse 1 s'écrie M. Proudhon, l'homme 
*f qui vit dans la misère , dont l'ame , par conséquent , 
« semble plus voisine de la charité et de l'honneur, cet 
« homme partage la corruption de son mailre; comme 
« lui, il donne tout à l'orgueil cl à la luxure; et si par- 
« fois il se récrie contre l'inégalité dont il souffre, c'est 
«« moins encore par zèle de justice que par rivalité de 
« concupiscence. Le plus ^rand obstacle que l'égalité ail 

< Tome I, S70 et 311. 
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« à vaincre n'est point dans l'orgueil aristoeraliqne du 
n riche: il est dans Tégolsme indisciplinable da pauvre. 
« Et vous comptiez sor sa bonté native pour réformer 

« tout à la fois et la spoataDeité et la préiuédilatioii lic 
« sa malice I » ' . 

Ainsi, aux socialistes qui disent; le mal est dans la so- 
ciété^ M. Proudhon répond avec M. Guizot: le mal est 
en nous I 

Il ne s'arrête pas là. Presque toutes les sectes réfor- 
matrices, et le communisme proprement dit à leur tète, 
prennent pour point de départ la substitution du dé- 
vouement à l'intérêt personnel comme mobile de Tacti- 
vité productive , comme base de rorganisation sociale. 
D'un atotre côté, elles aspirent à remplacer rac|ivité,n- 
nitiative individuelle par Taction collective de la société, 
à faire de l'État le distributeur du capital et du crédit, 
. le régulateur suprême de l'industrie. C'est à ces idées 
que se rallachcnt les théories de l'organisation du tra- 
vail, du droit an travail, de l'organisalion du crédit par 
l'État, etc... Or, iM. Proudhon réduit à néant ces pré- 
tendus principes régénérateurs. 

' « Quelques socialistes, très rnalheureuseinont inspirés 
par des abstractions évangéliques,dît-ii,ont cru tran- 
cher la difficulté par ces belles maximes: L'inégalité 
M des capacités est la preuve de l'égalité des devoirs; 
V vous avez reçu davantage de la nature, donnez da- 
« vantage à vos frères; et autres phrases sonores et tou- 
€i chantes qui ne manquent jamais leur effet sur les in- 
€* telHgences vides, mais qui n'en sont pas moins tout ce 
« quil est possible d'imaginer de plus innocent Lafor-> 
<« mule pratique que l'on déduit de ces merveilleux ada- 
" ges, c'est que chaque travailleur doit tout son temps 
« à la société, et que la société doit lui rendre en échange 
" tout ce qui est nécessaire à la satisfaction de ses be- 
« soins, dans la mesure des ressources dont elle dispose. 

» Que mes amis communistes me le pardonnent ! Je 
** serais moins âpre à leurs idées si je n'étais invincible- 
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« menl convaincu, dans ma -raison et dans mon cœuir, 
" que la communauté, le républicanisme et tontes les 

*» utopies sociales , politiques et religieuses , qui dédai- 
«' gnent les faits et la criticjue, sont le plus grand obsta- 
« clc ({u'ait prcsciilenient à vaincre le progrès... Coin- 
. « ment des écrivains à qui la langue économique est fa- 
« milière oublient-ils que supériorité de talents est sy- 
« nonyiuede supériorité de besoins; que, bien loiu.d'ât- 
« lendre des personnalités vigoureuses quelque chose de 
« plus que du vulgaire , la société doit constamment 
M veiller à ce qu'elles ne reçoivent plus qu'elles ne ren- 
ce dent?..: 

««^Supposer que le travailleur de haute capacité pourra 
« se contenter, en faveur des petits, de moitié de. son sa* 
« laire, fournir gratuitement ses services, et produire, 

««.comme dit le peuple, pour le roi de Prusse, c'est-à-dire 
« pour cette abstraction qui se nomme la société, le sou- 
« verain, ou mes frères, c'est fonder la société sur un 
« sentiment, je ne dis pas inaccessible à riioinme, mais 
*' qui, érigé systématiquement en principe, n'est qu'une 
«« fausse vertu, une hypocrisie dangereuse. La charité 
M nous est commandée comme réparation des infirmités 
« qui affligent par accident nos semblables, et je con- 
« çois que sous ce point de vue la charité puisse être 
« organisée... mais la charité » prise pour instrument 
« d'égalité el loi d'équilibre» serait la dissolution de la 
«société... 

Pourquoi donc faire intervenir sans cesse dans des 
M questions d'économie la fraternité, la charité, le dé- 

« vouement et Dieu? Ne serait-ce point que les uiopis- 
« tes trouvent plus aisé de discourir sur ces grands 
» mots que d'étudier sérieusement les manifesta lio;is so- 
« claies? 

« Fraternité! Frères tant qu'il vous plaira, pourvu que 
« je sois le grand frère el vous le petit, pourvu que la 
« société, notre mére commune, honore ma pdmogéni- 
« tuire et mes services en doublant ma portion. — Vous 
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« pourvoirez à mes besoin^, dîtes-voQS^ dans la mesure 

« (le vos ressources. J'entends au contraire qae ce soft 
- (Jans la mesure de mon travail; sinon je cesse detra- 
« vailler. 

« Charité 1 Je nie la charité, c'est du mysticisme. Vai- 
w nement vous mo parlez de fraternité et d'amour., je 
•* reste convaincu que vous ne m'aimez guère, et je sens 
M très bien que je oe vous aime pas. Votre amitié n'est 
«• que feinte, et si vous m'aimez^ c'est par intérêt. Jede- 
« mande tout ce qui me revient, rien que ce qui me re- 
« vient; pourquoi me le refosez-voua? 

€t Dévouement 1 je nie le dévouement, c'est du mysti- 
« cisme. Parles-mm de doit et dWoir» sent critérium à 
H mes yeux du juste et de IHnjoste, do bien et du mal 
« duns la société. J chacun m^Hmî 968 mwreê éPabordj 
« et si, à l'occasion, je suis entraîné à vous secourir, 
« je le ferai de bonne grâce; mais je ne veux pas être 
« contraint. Me contraindre au dévouement, c'est m as- 
u sassiner »» 

Mais quoi, disent les socialistes à M. Proudhon, vous 
voulez donc la concurrence et tous ses excès? Ne peut- 
on pas substituer à la concurrence dévorante et homi- 
cide une antre concurrence utile, louable, morale, no- 
ble et généreuse, èn un mot l'émulation? Ët pourquoi 
cette émulation n'aurait-elle pas pour objet l'avantage 
de tous, l'utilité générale» la fraternité, Tamour? 

<« Non^ répond M. Proudbon, l'émulation n'est pas au* 

tre chose que la concurrence même... L'objet de la 
«< concurrence industrielle est-nécessairement le profit. 
« La société elle-même no travaille qu'en vue de la ri- 

chesse; le bien-être, le bonheur est son objet unique... 
•« Comment substituer à l'objet immédiat de l'émulation 
« qui, dans l'industrie, est le bien-être personnel, ce mo- 
«c tif éloigné et presque métaphysique qu'on appelle le 
« bien -être générai 

I Tome 1, p. 345-348. 

s Ton» I, p. 486-188. 
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c( Oui^ il faut le dire eo dépit du quiétisme moderne: 
«* la vie de IMioinme esl une guerre permanente, guerre 
«* avec le besoin, guerre avec la nature, guerre avec ses 
«r semblables, par conséquent guerre^avec lui-même. La 
« théorie Cune égalité pacifique fondée sur la fraternité- 
«f et le dévouement n'est qu'une contrefaçon de la doc- 

trine catholique du renoncement aux biens et aux plai-- 
•» sirs de ce monde, le principe de la gueust rie, le pa- 
« négyri(|ue delà misère. I/homme peut aimer son scm- 
•* blable jusqu'à mourir; il ne l'aime pas jusc^u'à Ira- 
•» vailler pour lui '. »» 

Ainsi, bonté nalive de rhonime, perversion de la so- 
ciété, doctrine du dévouement, direction suprême de l'in- 
dustrie par l'État, eu un mot toutes les bases du socia* 
lisme, M. Proudhon les renverse avec une logique impi- 
toyable. Cela ne lui suffit pas. 11 attaque corps à corps 
chaque secte, chaque utopie, il la terrasse, il Taccable. 

C'est sur M. Louis Blanc et son Organisation du Tra- 
vail que tombe d'abord sa colère. 

M. Proudhon reproche à M. Louis Blanc de poursui- 
vre l'abolition de la concurrence, et de méconnaître la 
possibilité de combiner la concurrence et l'association. 
M. Louis Blanc, dit-il^ est aussi peu avancé sur la logi- 
que que sur l'économie politique, et il raisonne de l'une 
cl de l'autre cumme un aveugle des couleurs. « Par le 
« mélange perjiétuel qu'il fait dans son livre des prin- 
t€ cipes les plus contraires, l'aulorité et le droit, la pro- 
n priété et le communisme, l'aristocratie et l'égalité, le 
M travail et le capital, la récompense et le dévouement, 
•< la liberté et la dictature, le libre examen et la foi' re- 
« ligieuse, M. Blanc est un véritable hermaphrodite, un 
« publiciste au double sexe *. » . 

« Son système, se résume en trois points: 

«r Créer au pouvoir une grande force d'initiative , 
«c'est-à-dire, en langue française, rendre l'arbitraire 
u tout-puissant pour réaliser une utopie. 

» Tome I, p. 198. 

* Tome 1» p. aas. 
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*« â<> Gréer et commanditer aux frais de i'Ëtat des aie- 
« liers publics ; 

« 3* Éteindre l'indaslrie privée parla concurrence de 
« industrie nationale. Et c'est tout « 

M. Proudhon prouve le néant de ces combinaisons, 
l'impuissance dans l'industrie^ des pouvoirs délégués, la 
nécessité du mobile de l'intérêt individuel. 

« M. Louis Blanc, dit-il, débute par un coup d'État, 
« ou plutôt, suivant son expression originale, par une 
« application de la force d'initiative qu'il crée au pou- 
•* voir, et il frappe une contribution extraordinaire sur 
«r les riches, aQn de commanditer le prolétariat. La lo- 
" gique de M. Blanc est toute simple: c'est celle de la 
« république; le pouvoir peut ce que le peuple veut, et 
« ce que le peuple veut est vraL Singulière façon de ré- 
« former la société^ que de comprimer ses tendances les 
^ plus spontanées» de nier ses manifestations les plus au- 
M thentiques^ et au lieu de généraliser le bien-être par 
«( le développement régulier des traditions, de déplacer ^ 
•* le travail et le revenu 1 Mais, en vérité, à quoi bon ces 
« déguisements; pourquoi tantde détours? N'était-il pas 
•« plus simple d'adopter tout de suite la loi agraire? Le 
« pouvoir, en vertu de sa force d'initiative, ne pouvait- 
« il d'emblée déclarer que tous les capitaux et instru- 
•« monts de travail étaient propriété»de l'État, sauf l'in- 
«» demnitc à accorder aux détenteurs par forme de tran-. 
M si t ion? Au moyen de cette mesure péremptoire, mais 
« Ijoyale et sincère, le champ économique était déblayé;, 
« il n*en eût pas coûté davantage à l'utopie, et M» Blanc 
« pouvait alors, sans nul empêchement, procéder à Taise 
« à l'organisation de la société. » 

m Mais que dis-je, organiser! Toute l'œuvre organique 
« de M. Louis Blanc consiste dans ce grand acte d'ex- 
w propriation ou de substitution, comme on voudra: l'in- 
« dostrie une fois déplacée ou républicanisée , le grand 
« monopole constitué, M, Blanc ne doute point que la 
' Tome I, p. sas. 
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« production n'aille à son souhait; il ne comprend pas 
« qu'on élève, contre ce qu'il appelle son système, une 
« seule difficulté. Et, de fait, qu'objecter à une concep- 
*€ fion aussi radicalement oulie^ aussi iosaisissable que 
« celle de M. Blanc? * »» 

Ailleurs, M. Proudhon reproche à l'auteur de VOrgc^ 
nisation duTra9ail d'abolir rhérédité,et de rendrépar 
là inévitable la destruction de la famille *. Et à ce sujet 
il écrit d'admirables pages sur la relation qui existe en- 
tré Kbé^dité et la famille,, sur la nécessité de ces deux 
institutions. M. Proudhon est en effet un écrivain supé- 
rieur quand il est porté par le flot de la vérité. Pourquoi 
faut-il qu'il s'abandonne si souvent au sophisme et au 
paradoxe! 

Entîn, après avoir cité le passage où M. Louis Blanc 
présage ra(Ioj)lion de la vie en commun dans la société 
nouvelle, notre auteur s'écrie : « M. Blanc est-il commu- 
« niste^ oui ou non? qu'il se prononce une fois, au lieu 
« de tenir le large; et si le communisme ne le rend pas 
« plus intelligible, du mohis on saura ce qu'il veut'. » 

En vérité, M. Proudhon est bien bon d'en douter 1 
•Quoi 1 M. Louis Blanc fait absorber par l'État terres et 
capitaux, abolit l'hérédité, établit l'égalité des salaires, 
adopte le dévouement comme principe de l'activité in- 
dustrielle, fait réglementer par l'Éfat la* production et 
l'échange, préconise la vie en commun, et on lui demande 
s'il est communiste! Certes, M. Proudhon montre ou bien 
peu de perspicacité, ou bien de l'indulgence. 

Après avoir condamné les doctrines de M. Louis Blanc, 
M. Proudhon juge le parti auquel appartient cet écri- 
vain: « Je rends justice, dit-il, aux intentions généreu- " 
^ M ses de M. Blanc; j'aime et je lisses ouvrages, et je lui 
M rends surtout grâces du service qu'il a rendu en met* 
« tant à découvert, dans VHMaire de Dix AnB, i'incu* 

* Tome I, p. 980. 

* Tome H, p. 356. 
> Tome I, p. Ssa. 
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« rahlc indigence de son parli . . . Je neveux ni deTen- 
« censoir de Robespîerre,'ni de la haguelte deMarat; et 
** plutôt que de subir votre déniocralie androgyne, j*ap- 
« puie le statu quo. Depais seize ans^ votre parti résiste 
<* au progrès et arrête l'opinioa: depuis seize ans^ il oioii* 

tre son origine despotique ea faifsant queue aa pou- 
« voir à Textrémité du centre gauebe; il est temps qa'il 
<* abdique ou qa'il ae métamorphose. Implacables ihéo- 
« rieiens de Tautorilé, que proposes-voos donc que le 

gouveroement auquel yous faites la guerre ne poisse 
w réaliser d'une façon plus supportable que tous m 

Les antipathies de M. Proudhon sont persistantes. Il 
est tout aussi hoslilc aux républicains en 18^i6 qu'en I84i. 
11 ne s'(»st pas davantage réconcilié avec les journaux. 
Il appelle ht presse en général la vieille haquenée de 
toutes les médiocrités présomptueuses; elle ne vit le plus 
souvent que des compositions gratuites de quelques jeu« 
nés gens aussi dépourvus de talent que de science ac- 
quise. Qui pourrait» s'écrie-t-il» se flatter de jamais rien 
faire au gré de la presse ' ? 

Voilà donc l'organisation du travail et la république 
exécutées. L'auteur poursuit sa croisade» et pulvérise le 
droit au travail, la distribution du crédit par rÉtat^rim- 
p6t progressif et Tassoeiation. 

M. ProudhoU ne nie pas absolument que le travail et 
le salaire ne doivent élre garantis; mais il subordonne 
cette garantie à la destruction de la propriété, et à la 
découverte de la mesure précise de la valeur, cette qua- 
drature (lu cercle de l'économie politique, dont il a vai- 
nement tenté la solution. Quant au droit au travail tel 
que rentendenl les ultra-démocrates, M. Proudhon le dé- 
clare funeste et absurde. « Je soutiens, dit-il» que laga- 
« rantie du salaire est impossible sans la connaissance 
« exacte de la valeur, et que cetle valeur vie peut être 
<« découverte que parla concurrence, nullement {tardes. 

> Tome I, p. 228. 

> Tome I, p. sso. 
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H instUiitions communisles ou par un décret du peuple. 
« Car i\ y a quelque chose de plus puissant ici que la 
w volonté du législateur et des citoyens; c'est i'iinpossi- 
« bilité pûar l'homine de remplir son devoir dès qg'il 
« se trooT6 déchargé de toute responsabilité envers lui- 
« miaie. Or^ la responsabilité envers soi, en matière de 
« travail, implique nécessairement, vis-à-vis des antres, 
« concurrence. Ordonnei qu'à partir du i**^ janvier 1847 
, m le travail et le salaire seront garanti^ à tout le monde : 
« aussitét un immense relâche va soccéder à la tension 
« ardente de Tindostrie; la valeur réelle tombera rapi- 
w dément au-dessous delà valeur nominale; la monnaie 
« métallique, malgré son effigie et son timbre, éprou- 
« vera le sort des assignats, le commerçant demandera 
» plus pour livrer moins; et nous nous retrouverons un 
•« cercle plus bas dans l'enfer do misère dont la con- 
« currence n'est encore que le troisième tour *. *• 
' Gomme la mesure absolue, la fixation de la valeur est 
encore, malgré les efforts de M. Proudbon, et sera tou- 
jours le de^idenKi*!» de la science; comme l'impossi- 
bilité de la découvrir^ est aussi rigoureusement prou- 
vée en économie politique , que l'est en géométrie celle 
de trouver la commone mesure de la circonférence et - 
du diamètre du cercle , il est certain que les condi- 
tions auxquelles H. Proodbon subordonne Tadmission 
du droit an travail ne se réaliseront jamais , et nous 
tenons son jugement sur ce droit pour définitif et sans 
appel. 

L'auteur du Système des Contradictions économiques 
ne condamne pas moins formellement ceux qui préten- 
dent faire de l'État le banquier des pauvres, le comman- 
ditaire des ouvriers. Il affirme et il prouve que TÉtat 
ne dispose par lui-même d'aucune valeur sur laquelle 
puisse reposer le crédit. L'État ne possède rien que ce ' 
qu'il reçoit de la société^ de la collection des individus 
qui la composent Stérile et improductif de sa nature, il 

' Tomt I» p. IS9. 
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• 

ne vil que des ressources prélevées sur la production 
de chacun de ses membres. Donc, par la force des clio 
ses^ rÉtat ne peut que recevoir le crédit; il ne saurait 
le donner. 

Quelles effroyables conséquences oe produirait pas , 
d'ailleurs , Fattribution à TÉtat du monopole du cré- 
dit 1 La situation, loin de s'améliorer, empirerait, et la 
<* société marcherait è une prompte dissolution, puisque 
" le tnonopole du crédit entre les mains de l'État aurait 
<c pour effet inévitable d'annihiler partout le capital privé, 
« en loi déniant son droit le plus légitime, celui depor- 
«r ter intérêt Si TÉtat est déclaré commanditaire, es- . 

compteur unique du commerce, de l'induslrie, de Ta- 
« griculture, il se substitue à ces uiillitîrs de capitiîlistes 
« et de rentiers vivant sur leurs capitaux, et forcés, dés ^ 
« lors, au lieu de manger le revenu, d'entamer le prin- 
« cipal. Bien plus, en rendant les capitaux inutiles, il 
H arrête leur formation: ce qui est rétrograder par delà 
«t la deuxième époque 4^ l'évolution économique. On 
« peut hardiment défier un gouvernement, une législk- 
« ture, une nation» d'entreprendrç rien de pareil: de ce 
« côté, la société est arrêtée par un mur de métal qu'au- 
" cnne puissance ne saurait renversér. 

« Ce que je dis là est décisif^ et renverse toutes les 
« espérances des socialistes mitigés, qui, sans aller jus- 
« qu'au communisme, voudraient, par un arbitraire per- 
X pétuel, créer, au profit des classes pauvres, tantôt des 
« subventions, c'est-à-dire une participation de fait au 
« bien-être des riches; tantôt des ateliers nationaux et 
«V par conséquent privilégiés, c',est-à-dire la ruine de 
« l'industrie libre; tantôt .une organisation du crédit par 
« l'État, c'est-à-dire la suppression du capital privé» 1a 
« stérilité de l'épargne \ » 

La réponse est éisrasante, invincible. Vraiment, quand 
la haine contre la propriété ne lui trouble pas la tétCf 
M. Prondhon est un bien habile économiste! 

' Tome II, p. 124. 
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Ainsi chassée de position en position., quel refuge trou- 
vera ia république dcaiocraliquc et sociale? Sera-ce Tim- 
pôt progressif et somptuaire? M.Proudhon est implaca* 
ble ; il ta poursuit jusque dans ce dernier retranchement. 

<» La conséquence de t'impôt progressif» dil-iU sera que 
« les grands capitaux seront déprécié^, et la médiocrité 
« mise à l'ordre du jour. Les propriétaires réaliseront à 
« la hâte, parce qu'il vaudra mieux pour eux manger 
« leur propriété que d'en retirer une rente insuffisante. 
<» Les capitalistes rappelleront leurs fonds, ou ne les 
« commettront qu*à des taux usuraires; toute grande 
«exploitation sera interdite, toute fortune apparente 
«< poursuivie, tout capital dépassant le chiffre du néces- 
*« saire proscrit. La richesse refoulée se recueillera sur 
(« elle-même et ne sortira plus qu'en contrebande; et le 
M travail» comme un homme attaché à un cadavre, em- 
« brassera la misère dans un accouplement sans fin. 

M Après avoir prouvé la contradiction et le mensonge 
'« de l'impôt progressif» faut^il que j'en prouve oncore 
u l'iniquité? 

« L'impét progressif arrête la foMation des capifaux; 
« de plus 41 s'oppose à leur circulation... Après avoir 

<» froissé tous les intérêts, et jeté la perturbation *sur le 
« marché par ses catégories, l'impôt progressif arrête le 

développement de la richesse, et réduit la valeur vé- 
'< nale au-dessous de la valeur réelle. 11 rapetisse, il pé- 
« trifie la société. Quelle tyrannie! Quelle dérision! 

« L'impôt progressif se résout donc, quoi qu'on fas- 
« se, eu un déni de justice, une défense de produire, 
M une confiscation. C'est l'arbitraire sans liihite et sans 
M frein donné an pouvoir sur tout ce qui^par le travail, 
M par l'épargne, par le perfectionnement des moyens, 
« contribue à la richesse publique » 

Quant à IMmpôt somptùaire» M. Proudhon en démon- 
tre la stérilité, l'impuissance, la tendance rétrograde. 
M Vous voulez, dît-il, frapper les objets de luxe, vous 

< Tome I, p. SlO el 311. 
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» prenez la civilisation à rebours. Je soutiens^ moi, que 
« les objets de luxe doivent èlre francs. Quels sont, en 
•< langage économique, les objets de luxe? Ceux dont la 
« proportion dans la richesse totale est la plus faible; 
•€ ceux qui viennent les derniers dans la série indus- 
ce trielle, doot la eréation suppose la préexistence de' 
•* tous les autres. Â ce point de vue , toas les produits 
« da travail humain oui été , et tour à tour ont cessé 
« d'être des objets de luxe, puisque par le luxe nous 
« n'entendons autre ebose qu'un rapport de postériorité, 
« soit chronologique, soit commercial, dans les éléments 
« de la richesse. Luxe, en un mot, est synonyme de pro- 
grès; c'est,à chaque instant de la vie sociale, l expres- 
•* sion du maximum de bien-être réalise par le travail, 
<< et auquel il est du droit comme de la destinée de tous 
" de parvenir 

« ... Mais avez-vous réfléchi que taxer les objets de 
« luxe, c'est interdire les arts de luxeV Savez-vous même 
w si une plus grande cherté des objets de luxe ne serait 
•> pas un obstacle au meilleur marché des choses néces- 
« saires, et si, croyiiit iavor^er la classe la plus nom- 
«• breuse, vous ne rendriez pas pire la condition gé- 
« nérdle? La belle spéculation, en vérité I On rendra 
<* SO francs au travailleur sur le viû et le sucre, et on lui 
« en prendra ftO sur ses plaisirs; il gagnera 7tf centi- 
« mes sur le cuir de ses boites, et pour mener sa fa- 
« mille quatre fois Tan à la campagne, il payera 6 francs 
« de plus pour les voitures *!...»» 

Ainsi. M. Proudhon a renversé Tune après l'autre tou- 
tes les idoles encensées par les socialistes et les ultra- 
démocrates. Mais ce n'est point assez. Il faut frapper le 
socialisme dans sa plus haute expiression, dans l'utopie 
qui résume toutes les autres; en un mot» dans le com- 
monisme. M. Proudhon recueille donc ses forces, et, par 
un chapitre foudroyant, il rédait à néant la doctrine de 
la communauté. 

• Tome I, p. 519. 

• Tome I, p. 3âi. 
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La réfatation de la cotnmaoaiité est écrite sous la for» 

me d'une lettre adressée à ÎVJ. Villegardelle , écrivain 
communiste, et autiîiir d'une Histoire des Idées sociales, 
que nous avons eu quelquefois l'occasion de citer. « Le 
« public, avait dit M. Villegardelle , ratlache toutes les 
" branches du socialisme à Tantitiue tronc de la com- 
« munauté. »> M. Proudhon reconnait que le public a 
parfaitement raison. En attaquant la commuoauté, il frap- 
pe donc tout le socialisme. 

M. Proodbon prouve d'abord, par Tétade approfoodie 
des tendances naturelles de l'homme et des faits exté- 
rieurs qui les révèlent , que le sentiment de la person- 
nalité est profondément enraciné dans le cœur humain. 
La qualité que nous admirons dans les intelligences su- 
périeures , celle que nous cherchons à développer chez 
les jeunes gens soumis à l'éducation commune dans nos 
lycées, c'est la spontanéité, l'originalité des idées et de 
Texpression. A uiosiirt' (juo l'homme avance dans la vie, 
ce sentiment, de la personnalité s^accroît en lui, et le . 
pousse à s'individualiser , à revêtir un caractère plus 
tranché ; en même temps que ses reialious avec la so- 
ciété s'étendent, se multiplient, il éprouve, par un mou- 
vement inverse , le besoin de se recueillir plus profon- 
dément en lui-^ôme» de devenir plus libre, plus indé- 
pendant Ainsi, tandis que , pendant la période de son 
éducation, il avait pu se soumettre à une sorte de com- 
munisme mitigé, devenu adulte, il produit, échange el 
consomme d'une manière exclusivement privative. L'am- 
bition du jeune homme n'est-elle pas de se créer un éta- 
blissement, un chez soi, une famille? «« Par l'effet d'un 
* instinct irrésistible ou d'un préjuge fascinateur qui 
•r remonte aux temps les plus reculés de l'histoire, tout 
«* ouvrier a>pire à entreprendre, tout compagnon veut 
« passer mailre, tout journalier rêve de mener train, 
« comme autrefois tout roturier de devenir noble. 

"... Quant aux femmes, c'est une vérité vulgaire qu'el- 
« les n'aspirent à se marier que pour devenir souverai- 
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« nés d*uii petit état qu'elles appellent leur ménage. »» 
Personne n'ignore le désavantage du morcellement, les 
charges du ménage, l'imperfeclion de la petite industrie, 
les dangers de l'isolement, l'économie et les avantages 
de la vie en commun. La personnalité est plus forte que 
toutes les considérations. Elle préfère la vie de ménage 
si chère, si onéreuse, les risques de TisoIemenLà la su- 
jétion de la communauté. Si tout est rendu commun, tra- 
vail, méuage, recette et dépense, la vie devient insipide, ' 
fatigante, odieuse. Ainsi l'iipmme est de sa nature essea* 
lieUement anti-communiste 

La communauté, poursuit lif..Proudhon9 ne saurait se* 
comprendre sans l'anéantissement de la liberté indivi- 
• duelle; aussi, voit-on tous les systèmés communistes s'ef- 
forcer d'étouffer la pensée, proscrire la liberté de la pres- 
se, iuiiuùbiliscr la science. « Le communisme, pour sHb- 
« sister, supprime tant de mots, tant d'idées, tant de faits, 
» que lès sujets formés pas ses soins n'auront plus le 
« besoin de parler, de penser, ni d'agir: ce seront des 

huîtres attachées côte à côte, sans activité ni sentiment 
<« sur le rocher... de to A^^rnité. Quelle philosophie in* 
" telligente et progressive que le communisme ' ! «* 

Or, tout système qui* attaque la liberté individuelle est 
condamné à périr sous l'eflFort d'une réaction inévita* 
ble. Le communisme porte donc en luî*méme un germé 
de mort. 

De plus, il revient fatalement à la propriété; car le 

travail étant nécessairement divisé, il faut une loi de ré- 
partition des produits; chacun devient donc propriétaire 
de la part qui lui est attribuée; et, par cela seul, la dis- 
tinction du tien et du mienr reparaît. Le communisme 
est donc impossible et contradictoire. Il ne peut jamais 
être complet. Le vrai communiste est un être de raison. 

Enfin, le communisme abolit inévitablement la famille, 
il entraîne, comme conséquence forcée» la communauté 

' Tome II, p. SS4 «I gatv. 
' Tome 11, p. 861. 
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dds femmes^ la destructioo de l'anilé conjugale. De quel 
droil préteodrait-on limiter le principe, l'appliqaer aax 
cbosés, non aux personnes, et dire: omnia communia, 
non omnes commMiiM? Après avoir développé celte thèse 
avec une force de raisonnement invincible, M. Proudhon 
ne peut contenir son indignation : 

« La comiaunanté des femmes! s*écrie-t-il , c'est l'or- 
« ganisation de la peste. Loin de moi, commumstes! votre 

« PRÉSENCE m'est UNE PUANTEUR, ET VOTRE VUE ME DEGOUTE. 

*« Passons vite sur les constitutions des saint-sinioniens, 
« fouriéristcs et autres prostitués» se faisant forts d*ac- 
« corder l'amour libre avec la pudeur, la délicatesse, la 
M spiritualité la plus pure. Triste illusion d'un socialisme 
« abject, dernier réve de la crapule en délire l... 

« Ou point de communauté, ou point de famille» par- 
** tant point d'amour K m , 

Est-il an honnête homme qui ne s'associe à ces éner- 
giques paroles par lesquelles M. Proudlion flétrit les in- 
« fàmes conséquences du principe communiste, les turpi- 
tudes du socialisme? 

Qui pourrait aussi retenir un sourire , en lisant les 
railleries qu'il adresse à l'auteur du Foyage en Icarie, 
s'écriant: 

Mon principe, c'est la fraternité; 
Ma théorie, c'est la fraternité; 
Mon Système, c'est la fraternité; 
Ma science, c'est la fraternité? ^ 
£l ce n'est pas sur M. Gabet seul que tombent ces mor* 
dantes critiques, c'est sur le socialisme tout entier. 

«c A ce mot de fraternité, qui contient tant de choses, 
« dit M. Proudhon, substituez avec Platon la république, 
« qui ne dit pas moins; ou bien avec Fourier, l'attrac- 
lion, qui dit encore plus; ou bien avec M. Michelet,ra- 
•« mour et l'instinct^ qui comprennent lout; ou bien avec 
« d'autres, la solidarité qui rallie tout; ou bien, enfin, 
« avec M. Louis Blanc , la grande force d'initiative de 

I Tome II, p. 9S4 et eniv. 
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l'Étaf, synonyme de la toul(>puissance de Dieu: et vous 
•« verrez que toutes ces expressions sont parfaitement 
•» équivalentes; de sorleque M. Cabet, répondant du haut 
*< de son Populaire à la question qui lui était posée: Ma 
<* s(uence, c'^st la fraternité, a |>arlé pour tout le soda- 
« lisino. 

•« Toutes les utopies socialistes^ sans exception, se ré- 
« diiiseat, en effet, à Texposé si court, si catégorique, 
• et si explicite de M. Gabet: Ma science, c'est la frater- 
« nité. Quiconque oserait y ajouter uo seul mot de com* 
« men taire, tomberait aussitôt dans Tapostasie et Thé* 

résie •» 

M. Prondhon demande ensuite aux socialistes pourquoi 

ils ne se niellent pas à réaliser leurs théories; «< car, dit- 
« il, qui empêche les socialistes de s'associer entre eux, 
« si la fraternité snflil? Kst-il besoin pour cela d'une 
** permission du ministre ou d'une loi des Chambres? 
** Un si touchant spectacle édifierait le monde, et ne com- 
« promettrait que l'utopie *. » 
Ënfin^ M. Proudhon n'apprécie pas avec moins de ri- 

Seur la moralité des socialistes que leurs opinions. 
oatons*le sur ce point: 

m Si j'interroge les divers entrepreneurs de réformes 
« sur les moyens dont ils se proposent de faire usage 
" pour la réalisation de leurs utopies , tous vont me ré- 
•< pondre dans une synthèse nnanimeiPour régénérer la 

« société et organiser le travail, il faut remettre aux hom- 
« uies qui possèdent la science de celte organisation la 
« fortune et l'autorité publiques. Sur ce dogme essentiel 
« tout le monde est d'accord: il y a universalité d'opi- 

« nions * Inégalité dans le partage des biens, iné- * 

« galité dans le partage des amours; voilà ce que vcu- 
« lent ces réformateurs hypocrites à qui la raison, la jus- 
« lice, la science, ne sont rien , pourvu qu'ils comman- 

* Tome II, p. 645. 

* T<MM 11, p. SSO. 

* Tome II, p. S41. 
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M maodeat aux autres et qu'ils jouissent : ce sont eu 
« tout des partisans déguisés de la propriété; ils côm- 
o mencent par prêcher le communisme , puis .ils confis- 
« qoent la communauté au profit de leur ventre \ » 

L'œuvre est consommée: M. Proudbon en a fini avec 

le socialisme sous toutes ses formes, avec le communis- 
me à tous les degrés. De tous les systèmes proposés par 
nos modernes entrepreneurs de réformes sociales, M.Prou- 
dhon a fait un vaste amas de ruines; pas un principe, 
pas une idée n'est restée debout. 

Mais quoi ! dira-l-on, M. Proudlion s'est donc converti? 
D'adversaire fanatique de la propriété , il en est donc 
devenu le défenseur ; car combattre à outrance le com- 
munisme et le socialisme, n'est-ce pas défendre la pro* 
priéle ? 

Non, M. Proudhon est toujours le même. Tandis que 
d'une main il abat le socialisme, de l'aulre il frappe sur 
la propriété. La propriété, s'écrie-t-îl dans 9on Système 
des Contradictions économiques, a sa source dans la vio- 
lence et la ruse. La propriété est la religion de la force \ 
« Le propriétaire, c'est Gain qui tue Abel, le pauvre, le 
« prolélaire, fils comuie lui d'Adam, l'iioiunie, mais de 
« caste inférieure, <le condition servile. Le droit de la 
" force est parvenu à se dissimuler, à se contrefaire 
« sons une foule de déguisements, à tel point que le 
•' nom de propriétaire, synonyme dans le principe de 
«« brigand et de voleur, est devenu à la longue le con- 
« traire de ces titres. Mais sa nature n'est pas changée. 
« Tandis que les anciens héros volaient les armes à la 
« main, de nos jours on vole par escroquerie, abus de 
« confiance, jeuK et loterie; on vole par usure» par cOn- 
« stilution de rente, fermage, loyer, amodiation; on vole 
«f par le bénéfice du commerce et de Tindustrie. » 

L'auteur, retombant dans les erreurs du socialisme 
qu'il vient de bafouer, reprend, comme dans son pre- 

» Tome II, p. 354. 
* Tome II, p. 309. 

KLOBE. M 
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mier Mémoire sar la propi iéic, les vieilles eontroverses 
de l'Église relalives à l'usure^ et nie de nouveau la lé- 
gitimité do prêt à intérêt , du loyer et du fermagei, qnf 
consliluenl à son avis raul)aiiic , le moderne droit du 
seigneur. Toute sa théorie consiste dans celte négation: 
l'usage des terres et des ca{)ilaux doit, selon lui, être 
gratuit; hors de là, il n'y a que \ol cl brigandage. 

' La propriété, dit-il, par principe et par essence, est 
" donc immorale : celte propo^ilion est désormais acquise 

à la crilique. (>onscquemment le (>)de, qui, en déler- 
<• minant les droits du propriétaire , n'a point réservé 
'« ceux de la morale, est un code d'immoralité; la juris- 
« prudenee, cette prétendue science du droit, qui n'est 
•« autre que la collection des rubriques propriétaires , 
t est immorale. Et la justice, instituée pour proté^r le 
u libre et paisible abus de la propriété; la justice, qui 
w ordonne de prêter maia-fsrte contre ceux qui voo- 
w draienl s'opposer à cet abus, qoi afflige et marque 4'in- 
« famie quiconque est assez osé que de prétendre ré- 
« parer les outrages de la propriété, la justice est in- 
*t fâme 1 " 

Voilà le jugement définitif que M.Proudhon poflesur 
la propriété. Et pourtant, dans le mèuie ouvrage, il a 
prouvé la nécessité, la légitimité de la propriété; il a 
fait voir que l'appropriation est la condition indispensa- 
ble de ractivité productive, de la formation des capitaux 
et du progrès social; que la fa mUle, cette loi primitive, 
fondamentale de l'existence humaine, ne saurait se con- 
oevoir sans la propriété et l'hérédité. Toutes ces vérités, 
il les a établies avec unie vigueur de raisonnement, un 
éelat d'expression vraiment remarquables. 

Comment donc s'expliquer ces étranges contradic' 
tiens? Sont-elles volontaires cm non, ealculés ou irré- 
fléchies? 

Ces contradictions sont raisonnées delà part de M. Prou- 
dhon. Elles ne sont que l'applicalion de la déplorable 
méthode qu il a empruntée à cette philosophie allemande 
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qui. depuis un deini-siéele, tourne dans le cercledu scep- 
ticisme et de l'idéalisiTie. D'après la théorie sur laquelle 

rc[)ost' cette méthode, l'esprit humain ne progi L'ssc qu'en 
découvrant sur chaque question deux solutions 0[)posces, 
deux lois contradictoires, en un mol une antinomie T(Mi(e 
contradiction doit se résoudre dans une idée plus éle- 
vée, qui constitue la vérité. C'est toujours le mécanisme 
de la thèse, de l'anlilhèse et de la synthèse, que nous 
avons déjà signalé dans le premier Mémoire sur la pro- 
pnete. 

Fidèle à son principe, M. Proudbon se plail à faire 
naître les contradictions sous ses pas; sur chaque sujet, 
îi s'efforce de faire jaillir de l'élude des faits et des doc* 
trinesdeux idées opposées qui se détruisent ets*annolent 
réciproquement. De là ces affirmations et ces négations 
successives des mêmes principes, ces critiques également 
acerbès des doctrines rivales. C'est ainsi que M. ^udhon 
passe successiveraeiften revue les tliéories de la division 
du travail, des machines, de la concurrence, du monopoU», 
de riinpôl, de la balance, du commerce, du crédit cl de 
la propriété, et que sur cliacune d'elles il soutient alter- 
nativement le pour et le contre, et met en lutte l'éco- 
nomie politique et le socialisme. Il montre dans la divi- 
sion du travail la condition nécessaire du développement 
de la production, mais aussi la cause de l'abrutissement 
du travailleur parcellaire; dans les machines, le remède 
'-à la division du travail, le principe de la suppression 
des travaux pcnibleset répugnants, mais en même temps 
la source des clidmages,de la prolongatiiw exagérée des 
journées de travail, de l'asservissement de l'homme ré- 
duit aarêle d'accessoire des forces mécaniques. La con- 
currence, dit-il, est la condition nécessaire du bon mar- 
ché et du progrès industriel; mais, d'un autre cêté,elie 
produit les crises conmierciales, les luttes déloyales, les ' 
banqueroutes et l'avilissement des salaires. Le monopole, 
autrement dit rallribution exclusive à chaque industriel 
des produits de sou travail, du bénéfice de ses inveu- 
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tions, est le remède nature! de la concurrence; il est la 
récompense et le but du producleur, le mobile de ses 
efforts, l'espoir de sa prt;voyanec; mais il ne s'établit 
(jue sur la ruiue des rivaux de l'Iioureux vainqueur, ne 
s'aliiiu nle (juc de la substance du consouunateur impi- 
loyableuiemt rançonné. L'impôt est nécessaire pour as- 
surer le maintien de la société; mais à la longue il i'ap« 
pauvrit et la dévore* La liberté du commerce peut seule 
assurer le bon marché des produits; mais le systènie 
prohibitif est indispensable pour protéger l'industrie na- 
tionale. Le crédit est le moyen le plus énergique de dé- 
velopper la production; mais le crédit^ esàentiellemeal 
réel de sa nature, accordant tout à rtiypotbèque, rien 
à la personne, a pour effet inévitable d'enrichir le riche 
et d'appauvrir le pauvret source d'opulence pour quel- 
ques-uns, il agu^rave la misère du grand nombre. 

Au-dessus tic foules ces contradictions plane, suivant 
M, Proudiion, l'iiulinoinie fondanienlale de la valeur utile 
cl delà valeur échangeable, clef de toute l'économie po- 
litique. Ou sait que la valeur échangeable ou vénale des 
produits ne se nu^sure point sur leur utilité ni sur la 
quaulilé de fravail nécessaire à leur création, mais qu'elle 
est déterminée par la rareté relative de ces produits, 
par le rapport existant entre l'offre et la demande dont 
îIh sont l'objet; en sorte qa*il arrive parfois que, lorsque 
la production, la richesse réelle augmente, la valeur 
échangeable du produit créé diminue: il y a perte pour 
le producteur. Cette instabilité de la valeur échangeable 
qui affecte également tous les produits a Inspiré- cet 
axiome des économistes: qa'il n'y a point de mesure , 
d'étalon de la valeur. 

M. Proudhon prétend résoudre cette question insolu- 
ble. TI se livre à des recherches abstruses sur les lois 
qui président à la détermination de la valeur. De ces 
.obscures élucubralions, il déduil c^ prétendu principe: 
que tous les (ravaux, quelle qu'en soit la uiilure., doivent 
être également rémunérés, et que les produits doivent ' 
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èire soamis à une tarification générale, fixée d'après le 
nombre d'heures de Iravail nécessaires à leur création. 
Les monnaies d'or et d'argent seront supprimées et rem- 
placées par des bons payables en nature, qui seronl dé- 
livrés aux travailleurs en échange de leurs produits par 
uoe baoque centrale. Ce système, dont les priacipes se 
IrouYeat posés dans le livre des Coniradictions \éconO' 
miqueê, est la base da projet de banque d'échange du 
même aoteur« 

Tel est l'esprit qui domine tout le livre des CantradiC' 
Uon$ éeonomiqueê. Telles sont les données au dévelop- 
pement desquelles M. Proudbon consacre tous les artifi- 
ces d*une logique captieuse et d'un style incisif et bril- 
lant. A ces questions économiques viennent se mêler de 
déplorables thèses de philosophie, dans les(|uelles l'au- 
teur se plaît à ébranler les noiions sur lesquelles repo- 
sent toute société, toute morale. A l'entendre, l'immor- 
talité de l'ame n'est qu'une décevanle espérance; la 
croyance aux peines et aux récompenses d'une autre vie, 
une vaine chimère; la Providence, une illusion; Dieu, une 
hypothèse. Si M. Proudhon reconnait la nécessité logique 
de cette hypothèse, la puissance invincible qui nous con- 
traint d'admettre re&istence de l'Être divin^ce n'est que 
pour adresser à ce Dieu inconnu tes plus effroyables im- 
précations. Jamais l'impiété, jamais l'athéisme en délire 
ne s'abandonnèrent à de telles fureurs. 

Rien de pins affligeant, rien de plus pénible pour l'es- 
prit que la lecture de ces chapitres, oà toutes les idées 
sont tour à tour niées et affirmées, exaltées et combat- 
tues; où le vrai et le faux, le juste et l'injuste, la per- 
versité et la morale se confondent dans un monstrueux 
mélange. Cela donne le vertige. Pas une pensée féconde, 
pas une solution pratique ne jaillit de ce chaos. En vain 
y chercherez-vous la solution des prétendues contradic- 
tions soulevées par M. Proudhon, cette vaste synthèse 
dans laquelle doivent se résoudre les antinomies qu'il a 
signalées. Au fond de ces discussions compliquées, de ces 
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élucobrations désordoonées, vous ne trouves que la né- 
gation universellei, le néanl. 

Nous no saurions, (^n elîet, considérer comme sérieu- 
ses celle larificalion générale des produits, celle équiva- 
lence de Ions les Iravanx, quelle (jn'en soit la nature, 
que M. Proudhon prétend déduire de se6 obscures liieu- 
ries sur la mesure de la valeur. II en est de même de 
ce [)rojel de banque d'échange à Taidc duquel il se 
flatte de construire un monde entre la propriété et la 
communauté. Le maxiumm^ le papier-monnaie, quelle, 
que soit la forme de son émission vsoot des ex|)édieQts 
dès longtemps coudauinés par l'expérienec. La banque 
d'éebange elle-même n'a rien de nouveau. Divers projets 
d'établissements de cette nature mieux combinés^ et sur- 
tout plus clairement expliqués que celui de iVI. ProudhoDr 
ont été depuis longtemps proposés ei essayés en France 
et en Angleterre* Les tentatives de réalisation dont ils 
ont été l'objet n'ont jamais abouti qu'à des avorteoieiits. 
Rappelons, entre autres exemples, le natianai labour 
équitable exchange cl les magasins coopératifs, fondés en 
Angleterre, avec le concours de M. Roberl Owen. Là, 
le numéraire était remplace par un papier-monnaie dont 
l'unité s'appelait heure de travail. Les associés de la 
banque d'échange rectn aient, en représentation de leurs 
produits, acceptés d'après un tarif déterminé, une cer- 
taine somme d'heures de travail, qu'ils pouvaient échan- 
ger, dans les dépôts ou magasins coopératifs, contre 
les objets de consommation fabriqués par les antres 
membres de la société. C'est tout le système de M. Prour 
dlion. Mais ce système n'a pu se soutenir. Parmi le» 
projets purement théoriques, aous rappellerons encore 
le livre des Gemini de Manehesier, qui fit tant de 
bruit en Angleterre, à l'époque du dei^nier renouvelle- 
ment du privilège de la banque. On y retrouve les théo- 
ries de M. Prondhon sur la proportionnalité des va- 
leurs, et le plan d'une banque foncliounanl sans numé- 
j^aire.. 
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Maîprré les prétentions de M. Proudhon à Toriginalité, 
iiialfçrë l'hostilité qu'il afliche contre la doctrine de la 
communauté, le oomniunisme renveloppe de toute part 
et Tabsorbe. La possession qu'il prétend substituer f\ la 
propriété, régalité absolue des conditions et des rému- 
nérations qu'il pose comme loi suprême de la société. 
Impliquent nécessairement l'attribution à rÉial on aux 
4shefs des associations ouvrières do droit de disposer des 
dioses et des personnes. La communauté se trouve au 
fond de tout système qui prend pour point de départ l'é- 
galité absolue. Tenter de maintenir cette égalité par dn 
ensemble de lois successorales, c'est recommencer la tâ- 
che impossible tant de fois entreprise par les législateurs 
de la Grèce. Prétendre concilier 1 égaille avec le droit 
de possession individuelle, si restreint qu'il soit, c'est 
poser en face l'un de l'autre deux principes exclusifs et 
contradictoires. En vain , M. Proudhon veut-il se tenir 
en équilibre sur la cime d'une abstraction entre la pro- 
priété et la communauté; il manque de point d'appui, et 
en s'éloignant de la propriété, il est entraîné sur la pente 
opposée. Se sentant rouler sur le penchant du préeipice, 
il veut s'accrocher aux broussailles de la dialectique, mais 
une force fatale, irrésistible, l'entraine jusqu'au fond. 

On ne transige pas en effet avec les lois de la logique. 
L'esprit humain ne se laisse pas enchaîner par une -for- 
mule menteuse; il ne se soumet point i cette prétendue . 
nécessité des contradictions el dés antinomies, que veu- 
lent lui imposer certaines intelligences jalouses d'élever 
à la hauteur d'un principe psychologique leur propre 
infirmité. Si, dans des cas fort rares, il est vrai que la 
A érité jaillit de la lutte de principes contraires, le plus 
souvent elle ne se trouve que dans l'un des termes d'une 
alternative entre lesquels il faut opter La propriété et 
la communauté sont une de ces alternatives inévitables. 
Nier l'une, c'est affirmer l'antre. 

Du reste, M. Proudhon a beau vouloir tracer, comme 
il le dit, sa route entre les deux abîmes, son expression 
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trahit souvent, malgré lui, ses véritables tendances, et 
rend évidente la nécessité qui Tétreint. Parle-l-il du ca- 
pital, il dit que tout capital est nécessairement social, ce 
qui revient à dire que la disposition des capitaux doit 
appartenir à la communauté. Répond-il à un manifeste 
communiste, il exprime.le regret de coolredire des hom- 
mes dont les opinions sont au fond les siennes. » De 
même que les communistes, il ne voit les beaui-arls qna 
d'un œil hostile et défiant; ii les croit incompatibiés avec 
l'égalité réelle. 

Enfin^en jageant an écrivain, il faat moins s'attacher 
au sens secret et mystérieux de -son iiîsabissable pensée» 
qu'à rinfluence qu'exercent les œuvres dans lesquelles ' 
il la manifeste. Or, par la violence de ses attaques contre 
la propriété, par Tapreté de ses formules, M, Proudhon 
est un des hommes qui ont exercé le plus d'influence 
sur le développement du communisme. A cet égard, il 
s'est fait jusiice à lui-même: » Si jamais homme a bien 
»< mérité du communisme, dit-il dans son Système des 
■ «< Contradictions economiqueSy c'est assurément Tauteur 
« du livre publié en 1840 sous ce titre: Quest-ce que la 
« Propriété Proudhon a dit yrai. 11 n'a fait qu'une 
chose, il a bien mérité du communisme. 

I Tone II, p. 88tt. 
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I. 

Caractère général des doctrines de cet écrivain. — Ses antécédents. 
— Idée sominnirc de son système. -— Ce syslème renferme deux or- 
dres d'idées dislincls , l'un religieux et philosophique, l'aiUre social 
et politique. — Rapport qui les unit. 



L'esprit humain^ quels que soient les objets auxquels 
s'appliquent ses efforts, se trouve sollicité par deux ten- 
dances contraires, et exposé, suivant qu'il cède exclusi- 
vement & l'une ou à l'autre, à se briser contre un dou- 
ble écueil. Tantôt il est porté à s'absorber dans la con- 
templation des faits, à se renfermer dans un étroit empi- 
risme; tantôt au contraire il tend à s'isoler de la réalité 
pour se plonger dans l'abslraction^ il se laisse emporter 
sur les ailes de l iinaginaiion vers la région des chimères. 
Dans l'ordre [)olitique, le premier de ces excès se mani- 
feste par les résistances systématiques et aveugles qui, à 
chaque époque ^ s'efforcenl d'enferQ)cr les sociétés dans 
leur forme actuelle, comme dans im cercle d'airain; le 
second, par les audacieuses tentatives des hommes qui, 
sans tenir compte.des faits éternels de la nature humaine, 
ni des circonstances propres aux divers temps, aux divers 
pays, s'égarent à la poursuite de ia perfection absolue. 
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et prétendent donner on corps aux impalpables fantôr 
mes de leurs rêves. Telle est la perpétuelle opposition 
du réel el de Tidéal^ de remptrisme et de Tutopie. Pour 
Kécrivmn qui aspire à élucider les grandes questions que 
fait naître le tléveloppeaient successif des sociétés, pour 
le politique appelé à les résoudre, le véritable talent con- 
siste à concilier dans une juste mesure ces deux tendan- 
ces, à frayer sa route entre ces deux écueils. Là seule- 
ment réside le progrès. Cependant, il faut reconnaître 
que des deux excès qui peuvent le compromettre, le 
plus dangereux est celui qui consiste à pousser la société 
dans ies voies de l'inconnu, à perdre de vue les faits 
positifs,, pour faire aux idées une chasse aventureuse. 
I ls hérésiarques poUtiques» qui se livrent à cet abus 
de imagination et du raisonnement, entraînent à leur 
suite une foule de disciples crédules, trompés par Tap- 
parence du bien; mais quand vient l'épreuve décisive 
de Texpérience, ces illusions séduisantes s'évanouissent'; 
de tentatives insensées, il ne reste que des ruines; les 
adeptes de l'utopie s'aperçoivent, maïs* trop tard , qu'on 
ne les a élevés au ciel de l'idéal que pour les faire re- 
tomber plus profondément daus l'abime des misères de 
la réalité. 

Parmi les modernes écrivains qui prétendent frayer à 
l'inunanité les loules âv l'avenir, il n'en est aucun qui 
se soit elll^a^é plus avant que ^J. Pierre Leroux dans le- 
pays des chimères, aucun chez lequel éclate au même 
degré l'absence du sentiment du réel. Il a porté dans - 
l'étude des problèmes sociaux et politiques les habitudes . 
d'esprit qu'il a contractées dans celle des philosopbies 
les plus obscures de rOrient et de l'antiquité. Aussi^ 
rien n'est41 plus difficile que de donner une idée exacte 
des doctrines répandues dans ses volumineux éerita, et 
surtout de formuler les conclusions pratiques, les résul- 
tats immédiatement applicables qui devraient ressortir 
de 'ses prolixes dissertations. Nouveau Proiée, M. Pierre 
Leroux échappe à l'analyse j il s efforce de se donner le 
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cliangeà lui-même et de le donner aux autres; il affirme 
et il nie tour à leur; il pose un principe et le détruit 
[»ar un principe contraire; il trace une règle et TefLice 
sous les exceptions; il annonce des vérités supérieures 
et s'évanouit dans le vide. Ce[)endant, malgré ses trans- 
formations, ses détours et ses faux-fuyants, nous ne dé- 
sespérons pas de le saisir, de reconnaître renchainemeut 
de ses principes, et de prouver que ses théories se résu- 
ment dans le communisme le plus radical, vainement 
dissimulé sous les formules d'une métaphysique obscure 
et les citations d'une érudition désordoDoée. 

-On peut distinguer plusieurs hommes chez. M. Pierre 
Leroux, ou pour parler son langage, plusieurs faces dans 
son intelligence. Il y a en lui le philosophe et le théo- 
sophe , rinterprète des religions et des philosopbies an- 
tiques, et le révélateur d'une religion nouvelle; Tbisto- 
rien du passé et le prophète de Tavenir; le méta physi- 
cien et le statisticien ; le socialiste et l'adversaire du 
socialisme. Avant de nous engager dans l'élude des 
nombreux ouvrages de cet écrivain, il n'est pas inutile 
de relraceren quelques mots ses antécédents biographi- 
ques et les évolutions générales de sa pensée. 

C'est sous la bannière du saint-simonisme que M. Pierre 
Leroux a fait ses premiers pas dans le champ de l'uto- 
pie. Avant 1830, il ne s'était fait connaître que par des 
articies de revue et sa participation à la rédaction du 
journal le Globe ^ où il avait été le collaborateur de 
MM. de Broglie ut Ducbàtel. Jusqu'alors il n'avait pas dé«- 
passé^ du moin» ostensiblement» les limites de l'opinion 
Hbéraie avancée. Cependant, il est probable que les pre- 
mières publications de l'école sainl-slmonienoe et l'ensei- 
gnement de la rue 'Taranne avaient fait sur son esprit 
une forte impression, car, au mois de janvier 1851, il 
adhéra & % religion nouvelle, et détermina la transfor- 
mation du Globe en organe de la doctrine de Saint-Si- 
mon. II (it parlie de la famille de la rue Monsigny jus- 
qu'au 21 novembre 1851, époque à . laquelle il refusa de 
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suivre le saifit-simonisrae dans les voies aventureuses 
où M. Enfantin voulait l'entraîner, et fut du nombre des 
dissidents qui firent scission à la suite de Bazard. On sait 
que la cause de la rupture fut la fameuse question de 
Témancipalion de la femme et des fonctions du couple- 
prêtre. M. Pierre Leroux ne put entendre sans indigna- 
tion les théories de celui qui devait quelques mois après 
prendre le titre de Père suprême; il protesta énergique- 
ment au Dom de la pudeur et de la morale, et se retira. 
Depuis lors, c'est une justice qu*il faut loi rendre, il a 
persévéré sur cette question dans les mêmes sentiments; 
il est resté fidèle à la monogamie , el a fait une rade 
guerre aux jmpures doctrines dont il s'était si nettement 
s^aré, quoiqu'il se soit montré en cela peu conséquent 
aux principes généraux qu'il a d'aillenrs défendus. 

Après sa rupture avec le chef du saint-simonisme, 
M. Pierre Leroux parut se vouer pendant plusieurs an- 
nées à des éludes littéraires el aux recherches de Téru- 
dition. Il écrivit dans la Reme Encyclopédique des ar- 
ticles remarquables sur la poésie moderne et sur le 
mouvement des idées philosophiques et rehgieuses. Ces 
, ' ccrils, empreints d*un reflet des doctrines saint-simonîen- 
nes^ renferment les premiers germes des opinions que 
leur auteur a développées depuis. 

Ce fut dans V Encyclopédie nouvelle^ commencée en 
i83^^ de concert avec MM. Carnot et Jean ReynaudV 
que M. Pierre Leroux se livra plu$ complètement à ses 
tendances philosophiques, religieuses et sociales. U in- 
séra dans ce recueil de nombreux articles sur la doctrine 
pythagoricienne^ les religions de Brahma et de Boud- 
dha, le Mosaisme, le Platonisme, le Christianisme primi- 
tif, etc. Une invincible attraction semblait l'entraîner de 
préférence vers les plus ténébreuses régions de l'histoire 
de l'esprit humain. II appliqua à leur exploration la 
melliudu déjà pratiquée avant lui en Italie, en Allemagne 
el en France, par les nébuleux inventeurs de la philo- 
sophie de rhisloire, méthode dool les procédés avaient 
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été fidèlement recueillis par les saint*sinioniens et par 

tons les rèvt'urs con(ei»4)orains. Jamais on ne vit pareil 
luxe d'interprétations allégoriques, semblable profusioi> 
de niyllies et de symboles. M. Pierre Leroux découvrit 
dans ces cryptes du passé des profondeurs infinies. Il 
expliqua l'inexplicable: il trouva un sens à des mystères 
considérés jusqu'à lui comme entourés de ténèbres im- 
pénétrables. Malheureusement^ si ses dissertations s'éloi- 
. goeotpar leur prolixité du style des oracles qu'il inter- 
prète « elles s'en rapproclieot siDgiiliérement par leur 
obscurité. 

M. Pierre Leroux arbora, eu 1838 « son drapeau poUr 
tique et social par la publication de son livre de viéga- 
lité,En 1830» il exposa en partie sa philosophie dans sa 
Bifutaiion de Véeleetisme. Ces deux écrits parurent d'a- 
bord sous la forme d'articles de revue. L'opposition ré- 
publicaine, les anciens saint-simoniens^ les ennemis de 
la philosophie régnante accueillirent par des él<»ges ' 
hypcrl)()liques ces ou\ i iiges , dont la tendance ne fut 
bien comprise ni de leurs admirateurs ni de leurs ad- 
versaires. M. Pierre Leroux fut proclamé un profond 
philosophe, un penseur de l'ordre supérieur, et l'on 
parvint à exciter eu sa faveur un véritable engouement. 
Cependant, M. Pierre Leroux s'était borné, jusqu'alors ) 
à des critiques et à l'exposition de quelques principes 
généraux. Il n'avait levé qu'à demi le voile qui couvrall 
sa pensée, et par des réticences habilement calculées, 
par des phrases mystérieuses, il avait donné à entendre 
qu'il gardait dans le sanctuaire de son intelligence des 
vérités supérieures et le secret de la religion de l'avenir. 
De toute part, ses amis le pressaient de ne point refaser 
au monde la révélation dont il était dépositaire. Enfin, 
, en 1840, il publia son livre De ri7tf«fiani((f^ évangile de 
la religion nouvelle. Cet écrit dissipa en grande partie 
le preslige dont on était parvenu à entourer l'auteur. II 
révéla tout le danger des vieilles erreurs que M. Pierre 
Leroux s'efforçait de restaurer, tout le vide qui se ca- 

I 
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chait SOUS les pompeuses périodes de son slylc. I/écri- 
\aki baniantlaire fut déiiailivement jugé et classé au 
nombre des rêveurs. U ne conserva plus d*adeptes que 
parmi cee hommes qui errent d'utopie en utopie , et se 
complaisent dans les Ibéories vagues et les doctrines 
nuageases. 

Dans les divers écrits que nous venons de eîter ^ 
M. Pierre Leroux n*élait point sorti du cercle des gcnc- 
ralitt .s. 11 li'avail l'oraiulé aucun plan positif de réorga- 
nisation sociale; il n'avait abordé aucune question pra- 
tiqne, présenté aucune solution iinniéiliatemont applica- 
ble. Sur ce point, ses idées élaionl denieurces flottantes 
et insaisissables, souvent contradictoires. On cherchait vai- 
uen)ent dans ses ouvrages des conclusions précises; on 
était réduit à les deviner d'après les tendances généra- 
les de Tauteur. Depuis lors, M. Pierre Leroux a conclu. 
De nombreux articles insérés dans la Reçue Indépendante 
et dans la Reçue Sociale noos ont fait connaître les cri- 
tiques qu'il croit devoir adresser à la société actuelle, 
et les plans d'après lesquels . elle doit^ selon lui » être 
réorganisée. Enfin, le projet de constitution démocrali- . 
que et sociale, qu'il a publié en 1848, nous a révélé son 
idéal politique. 

On a souvent accusé M. Pierre Leroux de n'avoir au- 
cun système, de se plonger dans nn syncrétisme bizarre 
et incompréhensible. Aujourd'hui celte imputation n'est 
pins permise. Pour quiconque a [iris la peine de lire 
l'ensemble de ses volumineux travaux, il est évident que 
M. Pierre Leroux a un système complet, parfaitement 
harmoni(|ue dans (ouïes ses parties, el embrassant la 
philosophie, la religion, l'économie sociale et la politique. 
En philosophie, ce système se résume dans la négation 
de la distinction de l'ame et du corps, dans la négation de 
la personnalité humaine, l'absorption de la raison et do la 
volonté individuelle par la raisonet la volonté générsile; 
eu religion, dans le pantbéisme et la métempsycose; en 
«économie sociale, dans le communisme organisé au point 
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de vue saint-siraonien ; enfin, en politique, dans TcgalUé 
absolue* et la démocratie poussée jusqu'à ranarcble. Au- 
tlessus de ees divers éléments plane le dogme de la Tri* 
l)ité,de la Triade, emprunté à l'aneienne théorie pytha- 
goricienne des nombres, et au christianisme. 

Nous ne pouvons donner ici qu'une idée très som- 
maire de ce vaste système dont tes développements pro* 
lixes se déroiilenl dans plus de \ingl volumes. Nous de- 
vons nous borner à en esquisser les traits les plus sail- 
lants, ceux qui se rattachent plus directemenl à la so- 
lution pratique du problème de l'organisation sociale. 
Cependaiil, comme toutes les idées de M. Pierre Leroux 
se tiennent que ses doctrines sociales ont leur racine 
dans ses théories métaphysiques , il est indispensable^ 
pour faire comprendre les premières, d'exposer rapide- 
ment les secondes. ^- 

II. 

mi«0ophl« ei rellslon. 

Idcntilé, suivant M. Pierre Leroux, de la philosophie el de la religion. 
i)c6ni(ion psychologique de rbomiue. — Idenlilé de l'homme oi 
de rbuDDinité. ReuBisnoee de llioiDiDe dans rhoAMnité. — Né- 
gition d'aae vie Ibtnre ^différenle de la vie terrestre, des peines et 
des récompenses. — Perrectibililé. — Dédaîllon de IMeu. — Pan. 
théisme. — - La Trinité loi générale de la vie. 

Jusqu'ipi, la religion et la philosophie avaient été con- 
sidérées comme cssentiellomenl dislinctes, bien que pou- 
vant concourir., par des voies différentes, aux mêmes 
solutions sur le grand problème de la vie humaine ot 
de la cause de l'univers. M. Pierre Leroux uic cette dis- 
tinction. Â ses yeux, la philosophie et la religion, con- 
sidérées dans Tensemble de leurs développements, sont 
identiques. Les diverses religions qui ont successivemea^ 
régné n'ont été que la constatation, la systématisation 
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(les rt'sullals découverls à chaque époque par la philo- 
phic», Texpression la plus haute du travail anlérieur de 
l'esprit humain. 11 est donc souverainemeni absurde, se- 
lon lui, d'exclure de la philosophie les fondateurs 11167 
mes des religions. La diiïéreiice des époques seule' dis* . ^ 
tingue les penseurs pliilosopbiqaes des penseurs reli- 
gieux. Tous ont été inspirés par rhumanité antérieure 
et par lès besoins de rbumaoité de leur temps; tous ont 
travaillé à la culture de cet arbre qui sans cesse se dé- 
veloppe et forme Thumanité; mais les uns sont venus au- 
momenV où le germe d*une religion était déposé dans 
la terrei, d'autres au moment où l'arbre donnait des fleurs 
et des fruits, ceux-ci quand sa tige commençait à parai- 
tre, ceux-là an moment où il fallait l'abattre pour le 
renouveler. Ils ont tous concoui u au même labeur par 
des œuvres diverses; n)ais ils poursuivaient le uième ImU 
et il est impossible de reconnaitre en eux deux caraclè- 
res essentiellement distincts, et de dire d'une uianière 
absolue: U y a deux espèces, voici les saints^ voici les 
philosophes 

Or, d'après M. Pierre I.croux, Je cbristianisme qui, à 
l'époque de son apparition, fut un immense progrès, ré- 
suma les vérités reconnues jusqu'alors par les plusbau- ' 
tes intelligences; le christianisme, tel du moins qu'il a 
été cômpris pendant le moyen âge« a épuisé toute sa 
sève» il a produit tout ce qu'il pouvait produire pour l'a- 
vancement de l'humanité. Depuis la Réformation, depuis 
qtiatre siècles, Il a cessé de présider au mouvement des' 
idées en Europe. Aujourd'hui, il est mort, et se qui en 
reste n'est plus qu'un cadavre. C'est à la philosophie 
qu'il appartient de le remplacer et de constituer une re- , 
Hgion nouvelle. Les éléments de cette philosophie-reli- 
gion doivent se trouver dans le passé de l'humanité. Il - 
ne s'agit que de les recueillir, de les rapprocher, de les 
formuler. Telle est la tâche que M. Pierre Leroux < se 
flatte d'avoir accomplie. 

■ Béfatatt'on tft l'Écltciêim; p. 99, - 
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'toute religion, loulc philosophie a un Iriplc ol)jel,iiii 
triple problème à expliquer: i'houime, la nature exté- 
rieure à l'homme ei Dieu. Quelles sont sur ces grandes 
questions les solutions données par M. Pierre Leroux? 

C'est une vérité reconnue par rimmenf^e majorité de 
l'espèce humaine, que l'iiomme est formé par !*union 
mystérieuse de deox substances, Tune spirituelle^ l'autre 
matérielle 9 qu'il a une ame et un corps. C'est à Famé 
que se rapportent les facultés qui constituent véritable* 
ment l'homme, la connaissance et la volonté, le senti- 
ment et la raison. Le corps^ instrument fragile et péris- 
sable, n'est pour l'ame qu'une demeure passagère, un 
moyen d'aeromplir une destinée supérieure. Une fois 
Tuniotî des deux principes hrisée par la uiorl^ Pâme sub- 
siste incorruptible, conserve le senlimeul de son iden 
lité, de sa personnalité, et reçoit dans un monde diffé- 
rent une rémunération ou une peine, selon qu'elle a 
mérité ou démérité dans le cours de son épreuve terres- 
tre. Soivant M. Pierre Leroux, cette conception de* l'hom- 
me est radicalement fausse. L'homme n'est pas esprit et 
corps réunis; il est indivisiblement esprit*corps. Le moi, 
le principe qui en nous sent, pense et veut, ne peut 
être considéré comme ayant la conscience de son ezis-' 
' tence,, indépendamment du corps auquel il est intime* 
ment unL 11 n'a le sentiment de son identité, la mémoire 
de ses manifestations passées, qu'autant quêtes organes 
. lui représentent les traces , les empreintes de ces mani- 
festations. Les psychologues prétendent que le moi, Ta- 
nie, a la puissance de se replier sur elle-même, de se 
dédoubler pour ainsi dire, de manière à s'observer, à 
s'étudier dans l'exercice de ses diverses facultés. Erreur: 
l'amc ne voit, n'observe que les empreintes de ses actes, 
conservées par les organes. C'est à peine si M. Pierre Le- 
roux consent à reconnaître qu'elle a , à chaque instant 
et dans toutes ses manifestations , le sentiment de son 
existence. Cette opinion, qui ne s'étail d'al>ord produite 
qu*aii sujet d'une discussion purement psychologique. 
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recélail des conséquences terribles Eu effet, si Tame 
n*a le senliment de l'identilé personnelle, la niémoiredu 
passé, que par son union avec le corps, du moment où 
cette union est rompue, le sentiment de l'ideniité, de la 
personnalité doit disparaître; dès lops le dogme del'im- 
morlalité, celui des peines et des récompenses de la vie 
future ne sont plus qu^une chimère, une il lusiop de T or- 
gueil ou de la faiblesse humaine. M. Pierre Leroux n'a 
pas reculé devant ces conséquences. Il les a développées 
audacîensemenl dans sud livre De l'ffumanité* - 

Dans tous le» temps, les liiommes se sont considérés 
comme ayant chacun une existence individuelle, parfoi- 
tement distincte de celle de leurs semblables* Il n'en est 
pas ainsi, suivant M. Pierre Leroux. Nul homme n'existe 
indépendamment de Thumanité. Que 1 homme se dé- 
« fasse de cet orgueil qui lui fait croire qu'il existe par 
« lui-même indépendamment de l'humanité. Sans doute 
« il existe par lui-même, puisqu'il est l'humanité. Il existe 
« en Dieu et par lui-même en tant qu'humanité. Mais il 
« n'existe par lui-même en Dieu qu'en tant qu'il est hu- 
« manilé , ce qui revient précisément à dire qu'il n'e* 
M xiste pas par lui-même, mab uniquement par Tbuma* 
« nité V Mais qu*est*ce donc que l'humanité par* la- 
quelle seule les individus subsistent , d'après notre au» 
. teur? Est*ce simplement la collection de fous les êtres 
humains qui ont vécu, vivent ou vivront sur la terre? 
Est-ce là qnalité d'homme? M. Pierre Leroux renou- 
yelle t-il la vieille erreur des réalistes du moyen âge, la 
théorie des universauxd parte reij et se figure-t-iU'hn-» 
manité comme un être métaphysique ayant une existence 
distincte des êtres particuliers dont elle constitue le ca- 
ractère? Notre philosophe déclare repousser toutes ces 
déOnitions, et par le fait il les admet et les amalgame 
dans une longue série d'inintelligibles logomachies , où 
le mot humanité est pris alternativement dans les trois 

1 BéfmUon de FÉeiHtimiu, V ptrtie,S Vl et Mifutaw 
s ù* VHumvnité, %, \» p. 90S. 
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acceptions, ïes seules possibles, que nous venons de rap- 
peler. « L'biniianité, dit-il, est \ir(uellemenl dans chaque 
•« homme, mais il n'y a que des lionnues particuliers 

qui aient une existence véritable au sein de l'Être éter- 
« Del. L'humanité est uo être générique ou universel ; 
^ mais Jes universaax, comme on disait daos l'école, n'ont 
« pas une existence véritable, si l'on entend par là une 
« existence pareille en quelque .chose à celle des êtres 
« particuliers ^ 

«r L'humanité, c'est chaque homme dans son existence 
« infinie.... L'Iiumanité c'est rhomme, c'est-à-dire Jes 
«r hommes, e'est4-dire des êtres particuliers .... 

f Qu'est-ce donc encore une fois que Thumanilé? — 
•r Je dis qtic c'est Thomuie. — C'est l'homme humanité; 

c'est à-dire c'est l'homme, ou chaque homrnc dans son 
« développement iutini, dans sa virliialilé qui le rend 
" capable d'embrasser la vie entière de riiumaoité etde 
•» réaliser en lui cette vie.... 

« L'humanité, daos quelque sens qu'où entende ce mot» 
« existe en nous, comme l'amour, l'amitié, la haine et 
« toutes nos passions.... 

« L'humanité donc est un être idéal composé d'une 
« multitude d'êtres réels qui sont eux-mêmes l'humanité 
« en germe ^ l'humanité à l'état virtuel. — Et récipro- 
« quement l'homme est un être réel dans lequel vit à 
« l'état virtuel, l'être idéal appelé humanité. L'homme 
« est l'humanité dans une manifestation particulière et 
« actuelle. Il y a pénétration de l'élre parliculier homme ' 
•( et de l'élre général bumaoité, et la vie résulte de cette 

pénétration *• 

Telles sont les formules obscures et contradictoires dans 
lesquelles s'égare une pensée qui ne se comprend pas 
elle-même. La seule idée que l'on puisse entrevoir au 
fond de ces ténèbres, c'est que, suivant M. Pierre Leroux» 
le principe d'existence, l'être métaphysique qui se trouve 
dans chacun de nous, est indissolublement liée à la con- 

I De FBumûnM, t. I, p. m-i04. 
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dilion hiiiiiaine, ne [)cut se manifester au dehors qu'avec 
cet enscnihle de caraclèro qui conslitue la qualité d'hom- 
me. Telle est en elïella conclusion à laquelle arrive no- 
tre philosophe. D'après hii., sa formule de ildeotilé ré- 
ciproque de rhommeet de rhumanité^ooùs donne laso- 
Intion du problème de la vie future, rintelligelice de cet 
autre monde dont les hommes^ suivant son expression* 
se préoccupent d'une façon si étrange. « Vous êtes, dit-il^ 
*f donc vous serezy car étant, vous participez de l*ètre^ 
« c'e$t-â*dir:e de l'être étemel et infini .... Ce qui est 
« élernel en vous ne périra pas. Ce qui périra, ce qui 
« péril à chaque instant, ou philôtce qui clitinge, ce qui 
« se transforme, ce sont les manii'eslations de votre être, 
« les rapports de votre être avec les autres èh cs. Voilà . 
«< ce qui n'a pas, quant 5 vous, de solidité el d'éterni- 
** té. Et il faut bien qu'il en soit ainsi; car c est grâce à 
M cette mutation que Tètre qui est en vous, l'être éter- 
*« nei qui est en vous continue à se manifester. Donc la * 
" mort des formes accompagne la vie. Vivre, c'est mou- 
« rir quant à la forme, pour renaître quant à la forme. 
« Mais que sommes-nous en essence, et quelle'cst, par 
conséquent, l'essence qui de nouveau se manifestera, 
«« et dont les manifeslatious nouvelles composeront 4io- 
«» Ire vie future? 

" Je ilis que nous ne sommes pas seulement un être, 
« une force, une virtualité, niais que cet être, cette for- 
« ce, cette virtualité a en tant que telle une nature dé- 
« terminée, la nature bumaioe» que cbacun de nous est 
w humanité, 

« ^iuus sommes humanité. Donc notre perfectionne* 
« meni est uni au perfectionnement de l'humanité, ou 

plutél est ce perfectionnement même. Donc noire vie 
««.future est liée à l'humanité ^ La vie future est le dé- 
«* veloppement et la continuation de la vie présente. Or« 
« dans la vie présente, l'homme est homme, c'esl-àAlire 
« est uni à l'humanité, et avec l'humanité à la- nature 

* De i'JJumunùe, t. I, p. 195. 
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« extérieure. Donc dans la vie future, continuation de la 
t vie présente, rhomine sera encore nni à l'humanité et, 
«• avec rhnmanité, à la nalare *. » 

Ainsi, nous rcnailrons, mais dans riiinuanilé; nous 
vivrons encore, mais sur celte terre où nous avons vécu. 
«* Nous sommes non seulemenl les fils et la postérilé de 
'* ceux qui ont déjà vécu, mais au fond et réellement 
« ces générations antérieures cllos-mème<. » Que si vous 
opposez l'absence de mémoire, la destruction de la per* 
sonnalilé» de l'individuahté, de l identilé, qui est la con« 
se(|nence de ce système, le philosophe répond que no- 
tre identité, c'est le niui qui nous a été donné, indépen- 
damment de ses manifestations. Cette identité du moi ne 
se niodifie*t-elle point même pendant -le cours de l'exis- 
tence humaine? Une vie nouvelle serait-elle possible si 
l'intelligence était accablée sous le poids du souvenir de 
nos existences pr«'cedeules ? Mais si la mémoire formelle 
nou*^ mati(|ue, eile est rL'mj laeée par rinnéîl(% par les 
<'<)ndili()ns nouvelles de deV(;lop[)C!iicnl (pie eliacpie gé- 
nération apporte en reparaissant sur la terre. Platon n'a- 
t-il pas dit que la science n'est qu'une réminiscence? 
' Deseartes n'a-t-il pas défendu la doctrine des idées in- 
nées V li^nliu Leibnilz ne considère-i-il pas la vie de cha- 
que créature comme une suite d'états liés entr > eux? 

«< Nous serons» nous nous retrouverons. Mais afvons- 
** nous besoin, pour être et pour nous retrouver, de hons 
t€ rappeler nos formes et nos existences antérieun^s? 
« Qu'on me dise d*ou viennent ces sympathies qui unis* 
« sent dans la vie présente, ceux qui s'aiment, et qu'on 
<« m'explique ces liens invincibles qui nous entraînent 
«* vers certains êtres. Croit-on vraiment que ces sympa- 
« tlïies n'aient pas leurs racines dans des existences au- 
*« lerieures? 

i.a mcaicHie n'est que le cachet fra^nle de la \ie. Il 
" se fait probablement dans le pliéuoiiiène de la ino:t 
' <' quelque chose de semblable à ce qui a lieu chaque jour . 

< ût t'HumanUi, p. â13. 
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«* dans le sommeil que les poètes, les philosophes et mè* 
« me le vulgaire ont si souvent comparé à la mort et • 
M ap[)elé le frère de la mort. Dans le sommeil, nos Idées^ 

^ nos sensations, nos senliiuents de la vie se transfor- 
•* nient ci s'inearnent en nous, deviennent nous par nn 
«< pliénoinène analogue à celui de la digestion de notre 
** nourriture qui devient notre chair .... (^est ainsi que 
t» le sommeil nous régénère et que nous sortons plus vi- 
« vents et plus forts du sommeil avec un certain oubli. 
m Eh bien, dans la mort, qui est un plus grand oubli, il 
«( semble que notre vie se digère et 8'élat>ore, de ma- 
«« oière que, tout eu s'effaçaut sous sa forme phéoomé- 
« oale, elle se transforme en nous, et augmente, en pas* 
« sant à l'état latent, la force potentielle de notiv être* 
« Pois vient le réveil ou la renaissance. Nous avons été, 
« nous ne nous rappelons plus les formes de cette exis* 
« tence; et néanmoins nous sommes, par notre virlua* 

* lité, précisément la suite de ce que nous avons été, et 
m toujours le mèiiie èlre, mais agrandi'.» 

Quoi, direz-vous, sommes-nous donc éternellement 
condamnés à recommencer cette vie terrestre, si remplie 
de douleurs et de misères? Ce bonheur que nous pour- 
suivons ici-bas et qui fuit toujours devant nous, le 

' Cette doctrioe ll*68t du reste qa'oM applicalion des trois lo!s gé«^ 
néraies de lu vie, que M. Pierre Leroux se flatte d'avoir retrouvées 
dans les plus profonds mystères des religions primitives» lois dont voici 
l'éooncé: 

L*ètre, le principe de vie passe alternativement de l'état latent 

* l'étal de oiaoifbstation. L'étal latani, e'etl la morl, qai ne détruit 
pat l'être» mali aeoleiMat rnne 4ei tomu qo^il rèf%l dane le eount 
de son exisleoee infîuie. L'état de maolfestatioa, o'eti la fie qui ae re* 

produit dans une évolution innnic. 

a» L'être se provoque lui-même par l'esprit ou par l'amour qui esl 
en lui, à sortir de son repos, pour agir, pour se manifester, pour créer» ' 
pour vivre, pour être enûn. 

8^ L'élre en passant de l'étal latent A l'état de manifestation i eat 
moi, non moi, et rapport du moi au non moi, triple et on i la foie 
(Préface à la Trilogie aor l'institation du dimanche). Ileoiir mûi/e* 
année 1841. 
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reoconlrerons-nous pas dans un monde meilleur? Com- 
ment expliquer dans le système de la palingénesie hu- 
manitaire l'existence du mal, qui ne peut être conçu que 
comme une épreuve, et justifié qu'à la condition d'une 
compensation future? — M. Pierre Leroux convient que 
le bonheur nous est refusé sur cette (erre où habitenl 
avec nous la douleur et la mort. 11 reconnaît l'existence 
du nal, et le .déclare nécessaire, parce que le plaisir et 
la peine sont les stimulants indispensables de notre acti- 
ylté, la condition du mouvement dans le monde. Mais ici 
intervient la doctrine de la perfectibilité, que M. Pierre 
Leroux élève à la hauteur d'une rt*li(^on, et dont il fait 
le pivot de ses théories. I/homme, dit-il, l'humanité sont 
perfectibles, et par là il ne faut pas entendre simplement 
avec Pascal que la somme de nos connaissances, la puis- 
sance de nos arts s'accroissent sans cesse, par l'accumu- ^ 
ïation des travaux des générations; ce n'est là que l'as- 
pect le moins important de la perfectibilité. Ce sont les 
facultés humaines, c'est (a nature humaine elle-même 
qui se perfectionne; cliaque fois que nous renaissons dans 
rhumanité, nous naissons plus forts, plus intelligents, . 

. plus vertueux; le monde dans lequel nous recommen- 
çons à vivre est un monde meilleor, plus rapproché du 
type éternel de justice et de perfection vers lequel gra- 
vite rhomanité. Telle est notre immortalité; telle est la ' 
satisfaction qui sera donnée è nos vagoes aspirations 
vers le bonheur. « Il fout donc, s'écrie M. Pierre Leroux, 

, « il faut que l'homme renonce entin à une longue er- 
« reur, qui lui a fait chercher hors du monde, hors de 
« la nature, hors de la vie, un paradis imaginaire. Il n'y 
a pas de paradis, il n'y a pas d'enfer, il n'y a pas de 
^ purgatoire hors du monde, hors de la nature, hors de 
« la vie. Avec leur enfer, leur purgatoire, leur paradis, 
M toutes leurs craintes et toutes leurs espérances éter- 
*t nelles placées hors de la nature, hors de la vie , les 
« hommes ont fait fausse route.... Ayant ainsi créé un 
^ absurde dualisme^ et s'étant mis ce dualisme absurde 
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w dans la tète et dans le cœur^, iU se sont (rouvés dé» 
« chirés, divisés ; attachés qu'ils étaieot à la réalité, à la 
« naturel, à la, vie, et emportés en même temps par les 
« ailes de leur folie hors de la réalité , de la nature et 
<« de la vie, dans un monde imaginaire et valn^ que^ 

dans leurs rêves les plus exaltés^ ils n'ont jamais pu 
« définir ni entrevoir. C'est ce dualisme qui, en dcshé- 

ritaiit la réalilé, la nature, la vie de loule espérance im- 
« mortelle, les a abandonnés «à l'cgoïsme, à la corruption, 
" au mal, ef qui a vraiment crée la mort et le néant. » 

Voilà (|ui es! clair et explicite. Tout le mal vient d'a- 
voir admis une vie future différente do la vie présente; 
cette distinction est folie; absurdité, chimère. Les tiom- 
mes se sont à tort figuré un ciel en dehors de la terre; 
ils ont faussement placé Dieu, Tinfini, hors de la nature 
et de la vie. « I.ies choses ne sont pas ainsi. Dieu n'est 
« pas hors du monde, car le monde n'est pas hors do 
« Dieu. Jn Deo vivimm et mopemur elwmv^^ dit adini- 
« rablement saint Paul. Et la terre n'est pas hors du 
« ciel; car le ciel, c'est-à-dire l'infini créé, espace ou 
M temps, comprend la terre: ffocenim cœlum est in quo 
« çiçimus et movemur et smnuSj iWi et omnia mundanu 
« corpordj dit admirablemenl Keppler... ' »» 

« Le ciel existe doublement, pour ainsi dire, en ce sens 
• «< qu'il est et se manifeste. Invisible, il est l'infini, il est 
M Dieu. Visible, il est le fini, il est la vie par Dieu au sein. 

de chaque créature... 
Il y a donc deux ciel: 

u Un ciel absolu, permanent, iunbrassant le monde tout 
« eutier, et chaque créature en particulier, et dans le ' 
n sein duquel vit le monde et chaque créature. 
. « Ët un ciel relatif, non permanent , mai» progressif» 
« qui est la manifestation du premier dans le temps et 
H dans l'espace. 

« Encore une fois, ne me demandez pas où est situé le 
ff premier. Il n'est nulle part, dans aucun point de Tes^ 
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m pace^ puîsqiril est Tinfinî. — Ni qaand il viendra, quand 

« il se inonlrera. Il né viendra jamais^ il ne se montrera 
« à aucune créature ; il ne tombera jamais dans le temps, 
pas plus qu'il n'appartiendra à l'espace, puisqu'il est 
m rÉternel... 

, « îNotre foi est que le premier ciel, le souverain ciel, 
ou Dieu, l'invisible, l'Éternel, l'inGni, se manifeste de 
plas en plus dans les créations qui se succèdent, et 
« qu'ajoùtaol création à création^ dans le but d'élever 
de plus en plus à lui les créatures» il s'ensuit que des 
« créatures de plus eu plus parfaites sortent de son sein, 
«« à mesure que la vie succède à la vie. C'est ainsi que 
<• sur notre globe rbumanîlé a succédé à raninialité. 
« L*hpnime,a ditGoëilie, < st un premier entretien de la 
w nature et de Dieu » 

Que si vous voulez avoir une iiiée plus complète de la 
nature de Dit u suivant M. Pierre Leroux, il vous répon- 
dra que Dieu est \ie tri[)le et une; il est à la fois imper- 
sonnel et distinct des èlres p;n tieuliers, bien qu'iiuma- 
nent en chacun d'eux. Dieu est trinilé, car il esta la fois 
ÉiaE DES ÊTRES, puissaucc d'être éternelle et inlinic, com- 
prenant et portant en son sein tous les êtres et enibras^ 
saut Tunivers sous l'aspect de totalité. C'est Dieu le père, 
dans le christianisme. — Esprit d'ahour immanent au 
sein de Télre et au sein des êtres, reliant entre elles les 
créatures, et intervenant dans l'univers à litre de cau- 
se.' — LuMiéRB UNIVERSELLE crésnt les êtres parlipuliers, 
intervenant dans chacun des actes de leur vie, leur don- 
nant rinlelligence, la conscience d'eux-mêmes.» et se ni.i- 
nift stant dans l'univers comme existence. Ces! le logo^, • 
le verbe de Dieu dont parlent Platon et saint Je<ni, Dieu 
le fils. En d'autres termes, Dieu, Tinfini être, est à la 
fois iorce-aniour-intelligence, ou totalilé-cause-existence *. 
IL est triple et un à la fois. Dt; là le respect de i'anti- 

^ Df f Humanité» t I, p. 185-i87. 

* De Dlêu ou de la vie dans Télre universel et daat les ètm |Mii*- 
lieulicr», Hêvuê iadépêHdanu, 3* vol.« I84S. 
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qailé pour le nombre trois ^ emblème de la DiviDÎIé; et 
comme la Iripiicité et l'unité^ (rois et un font qua- 
tre, le nombre quatre, la lélradc, a été toujours con- 
sidéré comme !e symbole le plus parfait de la na- 
ture divine. Toi est le stns du fameux Tetra- gramma- . 
ton hébraïque, qu'il n'était pas permis au vulgaire de 
prononcer. 

• Mais la trinité n'est pas seulement la loi de la nature 
divine; elle est encore la loi générale de tous les êtres 
créés, et notamment de Thumanité. L'homme, esprit- 
corps, est à la foisisensation-sentiment-HMinnaissance, in- 
dissolublement unis. Il est triple et un. Cette formate 
joue un rôle Important dans le système d,eM. Pierre Le- 
roux. C'est sur elle qu'il fait reposer ses théories d'orga*' 
nisation sociale. 

Telles sont la métaphysique, la théodicée el la reli- 
gion de M. Pierre Leroux. Non content d'établir ses doc- 
trines par le raisiuinemenl et par ce qu'il appelle l'in- 
tuition métaphysique, il les a présentées comme étant 
le résultai de la tradition non iuterrompue du genre hu- 
main, et constituant l'essence de toutes les religions pré- 
sentes et passées. A l'appui de sa métempsycose huma- 
nitaire, il a invoqué l'autorité de Virgile, de Platon, de 
Pythagore , d'AppoUonius de Tyanes , celle de Moise et 
de- Jésus-Christ, et s'est livré à ce sujet à un immente 
travail d'érudition. C'est la renaissance de Thomme dans 
rbumaoité que nous enseigne Virgile, le poète religieux, 
l'interprète de Platon, lorsqu'il nous montre, dans le 
Vi^ livre de V Enéide, les ombres venant boire à longs 
traits l'oubli dans les eaux du fleuve Léthé, pour recom- 
mencer une nouvelle existence. C'est dans le même sens 
que doit être interprétée la transmigration des ames pro- 
fessée par Pythagore, bien que toute l'antiquité s'accorde 
à le représenter comme ayant enseigné la pure métem- 
psycose, c'esi-à-dire le passage des ames dans toutes les 
espèces de corps animés indifféremment. Apollonius de 
Tyanes, l'élève des Brahmabes, le disciple de Pythagore 
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el de Platon, l'inilie des mystères et le théologien du pa- 
ganisme, n'a-l-il pas dit: " Rien ne meurt qu'en appa- 

• rence, de même que rien ne naît qu'en apparence? 
« Quaod une chose passe de l'état d'essence à l'état de 

uature, nous appelons cela naître, de même que nous 

• appelons monrir rêtourner de Tétat de nature Â l'état 
« d'essence. » Moïse n'a jamais professé le dogme d'une 
vie future différente de la vie présente; il n'a point parlé 
de peines et de récompenses à recevoir dans un autre 
monde, d*enfer ni de paradis. En vain les auteurs cbrè- 
liens ont-ils essayé d'expliquer ee silence, en disant qu'au 
temps de Moïse, les Juifs étaient trop grossiers pour com- 
prendre le dogme sublime de l'immortalité de l'aine sé- 
parée du corps. L'immorlalité ainsi entendue n'est qu'une 
immense erreur que Moïse, éclairé par la sagesse de 
l'antique Égypte, ne pouvait pas, ne devait pas ensei- 
gner à son peuple. La vérilé que Moïse a révélée, c'est 
Tunité du genre humain, symbolisée dans le mythe pro- 
fond d'Adam; aussi, les pharisiens, l'une des trois gran- 
des sectes du judaïsme, ne se trompaient point quand 
ils pensaient que l'homme renaît au sein de l'humaniré. 
Enfin, Jésus*Christ lui-même n'a point annoncé la vie 
future telle qu'on la comprend de nos jours, mais la fin 
du monde et la renaissance des hommes sur une terre 
régénérée par la toute- puissance divine. Le christianisme 
primitif n'a jamais cru à rexisteoce purement spirituelle 
des ames, à un paradis immatériel, mais à la résurreo- 
tion des corps. G est encore la renaissance dans l'huma- 

^ nilé. Il est presque superflu de faire remarquer qu'aux 
yeux de M. Pierre Leroux, comme à ceux des sociniens, 
Jésus-GUrisl n'est qu'un homme, inspiré il est vrai à un 
degré supérieur par l'esprit de Dieu, qui s'est manifesté 
surtout chez les* grands initiateurs de Thumanité ches 
les fondateurs des religions, tels que Ménou, Bouddha, 
MOIse et Jésus. Dans sa revue du passé, notre philoso- 
phe vient souvent se heurter contre des feits qui côi^ 
trarient singulièrement ses théories. Telle est entre an* 
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Ires cctie croyance universelle à uno \ie différente d<î 
notre existence terrestre, aux peines et aux réconipen- 
ses, aux ClnuDps-Klysées et au Tarlnre, au paradis et à 
l'enfer, croyance (pii se relrouve en Kgypte, dans l'Inde 
qui allia l'idée d(î la rémunération à la meletnpsycose, 
au sein du paganisme, et chez les*Juifs eux-mètues, où 
elle fui professée par la secte essénieane. M. Pierre Le- 
roux ne s'arrétç point devant cet^e grande, cette vraie 
tradition du genra humain. Cette croyance doit être con- 
sidérée, selon lai, comme une opinion grossière que les 
initiés aux mystères des religions antiques laisiiaieot au 
peuple ignorant. Si de grands esprits Toot adopiée, parce 
que seule , elle leur paraissait expliquer Ténigme de la 
vie, c*est qu'ils ignoraient la subliuie doctrine de la per- 
fcclibilité, découverte par le xviii*' siècle, et (jni, combi- 
née avec la palingénésie humanitaire, justifie, suflisam- 
menl les Voies de la Providence. 

Voila donc (pielie i^st la religion-philosophie (jui doit 
remplacer le christianisme; tel est le sens mystérieux, 
le complément des révélations successives apportées 
à rbumanité. par les grands initiateurs dont \i. Pierre 
Leroux prétend être l'interprète et le continuateur. Après 
avoir lu 'ces déplorables divagations, on ne saurait trop 
s'étonner que l'auteur ait osé appeler du nom de religion^ 
de philosophie, une théorie qui n'est que la destruction 
de toute religion, de toute philosophie , le monstrueux 
assemblage de ridéaliskne des successeurs de Kant et 
des rêveries de Spinosa. Malgré les subtilités pat* les- 
quelles M. Pierre Leroux s'efforce de distinguer les êlres 
particuliers delà substance divine immanente dans cha- 
cun d'eux, sa théorie de Dieu et de la nature n'est que 
le panthéisme, moins l'enchainement ri^'ooreux des dé- ' 
ductionsqui fait le mérite du Juif d'Amst^Tdam, le pan- 
théisme tel que l'avait conçu et hautement professé là 
secte saint-simonienne. La renaissance de l'homme dans 
l'humanité, c'est la négation des dogmes consolateurs 
sur lesquels reposent la religion et la morale; c*est une 
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hypothèse sans preuves, un retour à ces grossières er- 
reurs qui , repoussèes même par le polyttiéisme, ont 
achevé de se dissipera la lumière de la rùvélaliou cliré- 
lienne. ÏNicr la pcrsistauce de la personnalité de l'ame 
après la mort, c'est nier rimmortalite. Que m'importe 
que la force virtuelle qui est en moi subsiste après la 
mort, si elle cesse d ètre moi, si elle ne se manifeste que 
sous la forme d'un être entièrement nouveau, sans au- 
cun souvenir de son existence passée ? A ce compte , 
mon corps aussi est immortel, car je sais que les mo- 
lécules matérielles (]ui le constituent sont impérissables, 
et recomposeront dans la suite des siècles d'autres êtres 
animés. 0 philosophe, professez franchement la doc- 
trine du néant, nous n'avons que faire de votre im- 
mortalité! 

Du reste, M. Pierre Leroux n'est point le premier qui 
ait, dans les temps modernes, prétendu remellre en hon- 
neui la iloctrinc de la palingénésie humanitaire. Si, parmi 
les (lesanciers qu'il s'attribue, les plus illustres ne mé- 
ritent point une (elle assimilation, il en est d'autres qu'il 
passe sous silence, et dont il eût à plus juste titre invo- 
qué rautoritc. Aux plus mauvais jours de la révolution 
française, ralliée Anacharsis Clootz professa la religion 
de riiunianité, l'absorption de l'individu dans l'espèce. 
Charles Fourrer, ce rêveur dont M. Pierre Leroux a jus- 
tement flétri, les impores théories \ avait, trente ans avant 
lui, prétendu que chaque homme renaît plusieurs fois 
. sur la terre. Fourier, plus explicite qae le philosophe de 
Boussac, fixait à quatre cent cinq le nombre de ces exis- 
tences, et à vingt-sept mille ans leur durée totale. Il ré* 
vêlait de plus l'état des ames pendant les intervalles de 
leurs vies terrestres, intervalles qui constituent selon lui 
la vie ullramonlaine, dans laquelle les décédés, revêtus 
de corps étliérés, planent dans les plus hautes régions 
de Tatmosphère ou pénètrent au sein des entrailles de 
la terre. Ainsi, les aberrations de M. Pierre Leroux ne 

< LcUrw sur le PosriériMie, iiuéréei dans la Atviit wcItU, 
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sont, malgré «es prétentions à roriginalifé, qu'on roani- 
feste plagiat. MAis ce qni lui appartient, c'est le Irizarthe 
syncrétisme aattioyen duquel II a amalgamé la religio- 
sité avec Tathétsme, et le mysticisme avec la négation 
de la vie spirituelle. 

C'en est assez sur la religion de M. Pierre Leroux.- II 
est temps de passer à l'exainen des principes de morale, 
de politique et d'organisation sociale qu'il a déduits de 
ses conceptions métaptiysiques. 



» 

La famille, la patrie, la propriété viciées par la catte. — La soli* 
darité substituée à la ctiaritô. — L'égulilé loi de l'avenir. — L*é- 
galilé (l uis les temps anciens. — Sens des repas communs de l'an- » 
Uquilé. — Critiques sociales — La propriété, c'est le mal, le péché 
originel. — . M. Pierre Leroux conciul forcémeul au commuuisuie. 
— Pripeipe de la TaUDB. — Le ClHCOLUS. — La eomjDoae el 
lat. — ConsUtation dimoeraliqae e^ soeiale. — Lù eoeUlUine est 
itae religîoii. 

De même que l'homme est triple au point de vue psy- 
chologique, de même, suivant M. Pierre Leroux, il se 
manifeste comme être social sous l'aspect de la tripli- . 
filé. Étant à la'fois sensation, sentiment, connaissance, 
il se trouve en rapport, par ces trois faces de sa nature, 
avec les autres hommes et avec le monde. De là naissent 
la propriété Ja famille, la patrie, qui répondent aux trois 
termes de la formule philosophique. La trinité de Tame 
humaine en prédominance de sensation donne lieu à la 
propriété; en prédominance de sentiment, à la famille; 
en prédominance de connaissance, à la cité ou l'État. Mais 
entre l'homme et ses semblables, entre l'homtne et l'uni- 
vers, il existe deux natures de relations qui engendrent le 
bien et le mal. L'homme se met en communion et en société 



Digitlzed by Google 



H./PIEBItfe LCROIIX. 



avec ses semblables, et c'est la paix, ou bien il veut violem- 
ment les asservir à son besoin, et c'est la guerre. Cette 
dualité su reproduit dans les trois ordros de relations so- 
ciales. Dans la fauiille, il y a le père et l'enfant, le mari et 
la femme. Si le père, si le mari est tyran, le fils, la femme 
sont esclaves. De même, dans la cité^ les uns comman- 
dent dans un intérêt égoïste, et les autres sont contraints 
^ d'obéir: c'est encore l'esclavage. Enfin, en voulant la pnn 
priété à son profit, rbonime la constitue par cela même 
ehes les autres. Voilà donc des limites infranchissabies 
qa'û se donne à lui-même. £n se faisant propriétaire, il 
se fait esclave; car il abdique par cela même son droit 
à la jouissance .de ce qui eicède sa propriété. La guerre 
entre les hommes revient encore par ce cêt^: car ceux 
qui ont un gros bagage de propriété sont les puissants; 
ceux qui en ont un petit, ou qui n'en ont pas, sont trop 
faibles pour n'être pas esclaves. 

« Ainsi l'homme, par le fait même de sa vie, par le 
•» besoin inhérent à son être, constitue la famille, la pa- 
» jlrie^ la propriété, et il se trouve que ces trois excellents 
• biens deviennent pour lui une triple source de mal 

« La famille, la patrie, la propriété <Ioivent-elles donc 
« qn jour disparaître de Thumanité i De loin en loin, dans 
« le cours des siècles, il y a eu des penseurs et des sectes 
« tout entières qui l'ont cru. De nos jours, ces penseurs et 
m ces sectes ont de nouveau surgi. M. Pierre Leroux dé- 
clare ne point partager cette opinion; Tbomme, dit-il, 
oc peut être conçu sans famille, sans patrie, sans pro- 
priété. La famille, la patrie, la propriété sont les trois 
modes nécessaires de sa communion avec ses semblables 
et avec la nature. On ne peut qu'applaudir à cette dé- 
claration. Mais bientôt nous allons voir notre philoso- 
phe renverser, par une de ces contradictions qui lui 
sont familières et qu'il dissimule sous les artifices d'une 
pbraséologie captieuse, les principes qu'il vient déposer. 

■ De l'gummnité.ï. I,p. ISl. — Dans celle exposilionje n^'attacbe 
•Qlaift <(ue poisible S conserver les «pfcssions mtaies de l*aaleor. 
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La famille^ la patrie, la propriété, dit M. Pierre Le- 
roux, doivent être organisées de manière à servir à la 
communion indéfinie de Thomine avec ses semblables et 
avec l'univers. C'est là une conséquence de l'identité, 
existant entre l'homme individuel et l'être général hu* 
manité. Mais jusqu'ici la famille, la nation, la propriété 
n'ont point été tirganisées de façon que l'homme pût se 
développer et progresser librement dans leur sein. La 
famille parquait les hommes, parce qu'elle rattachait tout 
à la naissance^ qn*e1le subordonnait le fils au pére^ et 
faisait de l'homnic' un héritier. La nation parquait les 
hommes dans l'espace, parce qu'elle créait des agréga- 
tions hostiles les unes aux autres, et faisait île l'homme 
un sujet, « Eulin, il y a une troisième manière de parquer 
*« les hommes, c'est de diviser la terre, ou, en générai, 
«t les instruments de travail, et d'attacher les hommes 
M aux choses, de subordonner l'homme à la propriété, 
H de faire de l'homme un propriétaire *. » La source 
- du mal, c'est la rupture de l'unité et de la communion 
de l'homme avec ses semblables, autrement dit l'isole- 
ment, l'individualisme, la caste; de là naissent la /b- 
mHlfi-easte^ la pairiê*ca$te9 la propriélé-casie^ contrai- 
res à la vraie famille, à la vraie patrie, à la vraie pro- 
priété. 

Les anciens sages, Confucius, Jésus, ont proposé pour 
remède au mal la charité. Ils ont ^ii: » Jimez votre pro- 
chain comme çous-même. « M. Pierre Leroux consent à 
reconnaître qu'il y a du bon dans ce principe, mais il 
le trouve insuffisant et entache d'une triple imperfec- 
tion. En effet, il voit dans la charité du christianisme: , 
« i° le moij ou la liberté humaine abandonnée; l'égoïs- 
« me nécessaire et saint dédaigné, foulé aux pieds; la 
« nature méprisée, violée; le mof^ on la liberté 
« humaine tournée directement vers Dieu; l'ôtre fini aspi- 
m rant directement à n'aimer que l'être hifini; — 5^ le 
« mm-rnùi, on le semblable, dédaigné dans la charité 

' Ù9 t'Humùnité, t. I, p. 140. 
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w même; aimé en apparence seulement, et par une sorte 
*f de fiction ^ en vnè de Dieu , unique amour du cbré- 

«• tien '. » Un principe supérieur el plus complet doit 
donc être substitué à la charité: c'est celui do la solida- 
rité iiiutuellc des hommes, fondé sur le rapport inlinie, 
l'union indissoluble qui, dans la nature des choses, existe 
entre rhoiiunt' el l'huuianilé. Cette union est telle que 
nous ne pouvons faire du mal à nos semblables sans 
faire notre propre mal. L'oppression n'est pas seulement ^ 
funeste à l'opprimé, elle ost encore nuisible à l'oppres- 
seur qu'elle corrompt et soumet a la crainte. De même 
nous ne pouvons faire notre propre mal, sans que ce . 
mal ne réagisse sur les autres hommes, en les privant 
du* secours qu'ils ajiraient trouvé en nous. La forniule 
' de ta vraie charité» de la solidarité, également éloignée 
de l'ascétisme et de l'égoisme, est donc celle-ci: 

« Aimes Dieu en vous et dans les autres. 

<« Ce qui revient à : Aimez-vous par Dieu dans les 
« autres. 

« Ou : Âimez les autres par Dieu en vous. 
.«Ne séparez pas Dieu el vous et les autres créa- 
« lures. 

« Dieu ne se manifeste jms hors du monde, et notre 
« vie n'est pas séparée de celle des autres créatures » 

Mais comuieul se réalisera ce principe de la solidari- 
té, de la communion de tous les hommes? Ce sera par 
Tapplicalion de plus en plus complète de la liberté, de 
la fraternité, et surtout de l'égalité, [.a révolution fran- 
çaise a résumé avec raison toute la politique dans ces 
trois mots, qui renferment un sens profond. Ils corres- 
pondent, en effet, à la formule dé l'Jiomme, qui est à la 
fois sensatlou-sentiment-connatssance. La liberté, expri- 
mant la manifestation extérieure de la vie , se rapporte 
au monde de la sensation. L'homme social ne peut exer- 
cer son activité sans se trouver en rapport avec ses sem- 

' Pe t'Humanité, t. I, p. 163. 
De i'UumanUct U I, p. 167. 
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biables, sans éprouver à leur égard une affection bien- 
veillante ou hostile. La Loi qui doit régler ces rapports, 
e*e8t la fraternité, relative au sentiment. Mais pourquoi 
la liberté et la fraternité doivent-elles présider aux re- 
lations des hommesîL'intelligence répond que c'est parce 
que tous les hommes sont égaux^ L*égalité correspond 
donc & la connaissance; elle est, au point de vue de la 
science^ la raison d'être des deux autres parties du sym- 
bole républicain , le fondement logiquu de la liberté cl 
de la fralernilé. 

« 11 y a-; dit M. Pierre Leroux, loul»î une science dans 
u ce uiol égalité^ une science aujourd'hui obscure el en- 
u vcîopp' c (le ténèbres: l'origine et le but de la société 
M sont cachés dans ce mot comme dans 1 eni*];me du 
« sphinx » L'égalité e»5i un principe, un dogme qui, 
proclamé pour la première fois par Rousseau, est de- 
venu une foi, une croyance, une religion. 

Suivant les ennemis du progrès, ajoute M. Pierre Le- 
roux^ la devise républicaine est celle du vice, de l'igno- 
rance et de l'envie. C'est un cri de guerre, et non ua 
cri 4e paix; Ce sont trois mots vides de sens que le peu- 
ple^ c'est-à-dire la canaille, a embrassés avec avidité 
comme un symbole de licence. Une expérience pleine de 
déceptions l'a prouvé, l'égalité n'est qu'une chimère. 
D'autres préiondent restreindre le principe de l'égalité 
à l'égalité devant la loi. C'est là. suivant M. l^ierre Le- 
roux , une interprétation mesquine et fausse. L'égalité 
devant la loi, même étendue à l'ordre politique, n'est 
pas la vraie égalUé. Il ne s'agit point, dans l'axiome ré- 
volutionnaire, de la seule égalité du citoyen, mais dè Té^ 
galité humaine. <« L'égalité est une loi divine, une loi au- 
« térieurc à toutes les lois, et dont toutes les lois doi- 
<« yenî dériver. » 

. Ce prinjidpe, dit notre auteur, est aujourd'hui le erite- 
riwn même de la justice. Il s'est imposé à nos inlelli- 
gençes avec tant d'autorité, que la société actuelle, sous 

I De i'ÉgalUé, p. 4. 
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quelque rapport qu'on la considère, n'a pas d'aaire fon- 
dement logique. L'égalité est le principal élément de no- • 
tre organisation militaire; elle est proclamée comme base, 
de l'organisation politique , sous le nom de sowerctineté 
du peuple j comme loi de l'industrie^ de l'agriculture et 
du commerce, sous le litre de libre concurrence. Kl le 
çsl inscrite au fronlispice du Code civil el du Code pé- 
nal. C'est elle qui est consacrée dans l'ordre religieux et 
infellectuel, sous le nom de liberté de conacience, de li- 
berln de penser et d'écrire. ¥J\o préside aux relations so- 
ciales, à luus ces rapporls qui participent de Taniitié et 
de l'amour. Il n'y a plus de nobles ni de roturiers, plus 
de mésalliance. 

Mais cette égalité n'est admise qu'en principe. En fait» 
combien elle est loin d'être complètement réalisée 1 Dans 
l'armée, le riche se dispense, pour un léger tribut, d'ac- 
quitter la dette de sang. Le privilège d'une éducation 
spéciale lui ouvre le chemin des grades, fermé, suivant 
M. Pierre Leroux , aux fils de l'artisan et du laboureur. 
La concurrence n'est que l'écrasement du faible par le 
fort, Texploilalion des travailleurs par les possesseurs 
des grands capitaux. La liberté de penser n'est qu'une • / 
dérision, puisqu'on refuse au pauvre une insiruclion qu'il 
ne peut payer. L'égalité devant les lois criminelles est 
purement nominale, puisqu'on traite sur le même pied 
- celui que l'éducation et la fortune mettent à l'abri des 
tentations coupables, et celui qui, plongé dans l'igno- 
rance, est exposé à toutes les suggestions de la misère. 
£st-il vrai, d'ailleurs, que les crimes des hautes classes 
soient réprimés? Que d'infamies commises iinpnnément 
par les loups-ceryiers, par les princes de la finance 1 Que 
de honteux trafics dans le commerce, dans le journalis- 
me, dans le monde politique 1 « Loyelace est à couvert 
^ par son or, comme autrefois il pouvait l'être par son 
« rang et sa noblesse. Tartufe riehe peut impunément 
ourdir ses trames, sans qu'à la fin de la pièce l'exempt 
u arrive pour l'arréler... Robert Macaire est ce poëme 
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M de la licence et de l'impanité du crime dans les clas- 
ses supérieures. Ce brigand trafique de tool^ de iacon- 
« fiance, de l'amitié, de Tamour, de tous les senlimeuts 
« possibles^ et il arrive à tout, fin effet, telle est notre * 

« époque: Cartouche et Mandrin, déguisés en banquiers, 
« supputent publiquement et établissent en justice le ca- 
« pital dont ils disposent. On ne fait pas pendre un 
« iiomnie qui dispose de cent mille écus, disait insoleiii- 
« ment un traitant du dernier siècle, qui avait mérité la 
u corde. Aujourd'hui^ non seuleuu'nt on ne pend pas un 
u tel homme, mais on lui rend tous les honneurs " 
On voit que^ pour faire profession de philosophie, M. Pier- 
re î^eroux n'en montre pas moins d'acrimonie que ses 
confrères en socialisme , dans les critiquer qu'il dirige 
contre la société. Enfin^ M. Pierre Leroux se plaint amè- 
rement de rinfériorité dans laquelle il prétend que les 
femmes sont retenues par notre législation et nos mœurs. 
On leur ferme l'accès des hautes connaissances et des 
carrières libérales; on leur refuse les droits politiques, 
leur place dans la cité. L'égalité dans les relations d'a- 
mour ne fait que jeter dans les bras des riches débau- 
- chës les jeunes filles du peuple, que la connaissance des 
barrières infranchissables du rang préservait du moins, 
autrefois, de la séduction d'espérances impossibles. En- 
lin, dans le mariage même, nos lois ne consacrent pas 
entre les époux l'égalité, la réciprocité des devoirs. 

Ainsi, continue l'auteur, la société se trouve en proie 
à la contradiction, au désordre, par suite de l'opposition 
du fait et du droit. Le mal actuel de la société résulte 
de la lutte du principe de l'égalité çt de son contraire : 
. « De quelque-cété que l'on se tronre, il semble que Ton 
« va saisir l'égalité. Fausse apparencel mirage troni- 
« peuri c'est l'inégalité qu'on embrasse... U y a véri- 
« tablement deux hommes dans chacun de nous, deux 
M tendances. Les âem partis politiques qui nous divi- 
M sent ne sont que Timage de ce qui se passe dans cb a- 

* De l'Èfjuliic, p. ^3. 
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« cun de' nous. Nos discordes civiles ne sont que le re-* 
w .flet de la discorde iatéj^ieufe de notre ame. il' y a deux 
« hommes eu nous, il y a ravénir^^il y a le passé; il y a 
w l'homme de la loi d'cgalîté et l'homme de la loi de ser- 
« Tîlude. Notre. ame, noire raison^ ne comprend comme 
M idéal que l'égalité; mais notre vie praMqtie ne réalise 
«< qu'inégalité, et nos yeux ne voient pas aulrc chose... 
" C'est que nous sommes entre deux mondes, entre un 
" monde d'inégalité qui iinit, et un monde d'égalité qui 
« commence. 

M Quel principe trionipliera et se réalisera dans la pra- 
« ti(jue? Est-ce l'égalité ou rinégalité? Si c'est l*ino2;a- 
•* lilé, replongez-nous vite dans la nuit des siècles écon- 
« lés avant que cet idéal nous eût apparu. Si c'est Té- 
** galité^ marchez donc à la réalisation de cet idéal. 

« Voilà le problème. Il y a ici la question d'HamIet, 
«< la question du passage d'une vie à une autre, là ques- 

tion de la mort et de la résurrection, lo 6e or iiol lo be. . 

M Quoi qu'on puisse penser du résultat futur de cette 
*« situation du monde, personne du moins ne peut se re* 
« fuser à cette évidence et à cette conclusion, que la so- 
u clété actuelle, sous quelque rapport qu'on la considère, 
« n'a d'autre base que ridée de régalilé. Si elle n a [)as 
« celle base-là, il faut déclarer qu'elle n'en a aucune. 

« Croire qu'il ait sufti d'introduire l'égalité dans le 
«< Code pénal, dans le Code civil, et même dans la politi- 
« que, c'est folle. L'égalilé est une idée, une croyance qui 
« a déjà réalisé certaines conséquences, et qui pourra 
« bien en réaliser d'autres *. C'est un principe aujour- 
(< d'hui reconnu t>ar l'esprit humain; les applications n'en 
M sont limitées que par notre ignorance. Le temps se 
w chargera de le développer. Ne confondez pas le droit 
M avec sa limite actuelle. Le droit, cette virtnalilé infinie 
« qui résulte du caractère d'homme et du caractère de 
f citoyen, aura toujours des restrictions et des limites; 
u mais il y en aura de légitimes et d'illégitimes, de rai* 
« sonnables et de non fondées en raison. 

ï Dû l'Égalité, p. 58. 
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« Il faiil êire aveugle pour s'iuinginer que notre so- - 
« ciélé actuelle, si souffrante cl si pleine de fléaux, a dé- 
« couvert les bornes il Hfrcule de la jusiice, le nec plu9 
« uUrà dei'éiiuité; il faut avoir un triple bandeau pour 
«-oser dire que toutes les applications d'uni principe 
M aussi nouveau dans te momie que Togalité sonl faites, 
» et, d'un autre côté^ il n'y a qu'un- insensé qui puisse 
» croire que tes conséquences de- ce principe pourront 
*t être vaincues par la violence ou escamotées par la . 
« ruse » 

Telles sont les principales idées que M. Pierre Leroux 

a développées dans la partie doctrinale de son livre de 
l'Égalité^ écrit qui, bien qu'antérieur par sa date au traité 
de V f7umani(r. lui est néanmoins posiérieur dans l'or- 
dre logique. \p[)elai)l l'histoire au secours de ses con- 
sidérations tluMuiques , l'antenr s'est attaché à prouver 
que. jusqu'à la découverte très récente du principe de 
régalité, la science politique n'aurait eu aucune base. 
L'antiquité ne c^nnai^sail pas la véritable égalité. La di- 
vision des hommes en castes, resdavage étaient alors 
des faits universels, au*dessiis desquels les plus grands 
génies de la Grèce n'ont pu s'élever. Cependant, si les 
anciens n'ont pas compris que les mémes'droits devaient 
résulter pour tous de la seule qualité dliomues , du 
moins ont-ils conçu et appliqué l'égalité dans la caste, 
l'égaillé entre les membres des classes supérieures^ pré» 
très ou guerriers. Celle égalité se manifestait le plus 
souvent parla communauté. Klle eut pour symbole, ilaiis 
les grandes K gislalions de l'antiquilé, les repas publics, ' 
les banquets communs établis en Crète par Minos, à 
S[)arte par Lycurt^ue, mais dont la source plus antique 
encore se penl dans la nuit des temps. Cette institution 
ne fut-elle pas apportée en Crète par les Dactyles idéens, 
ces prêtres de la religion primitive, venus delà Phrygie? 
Une ancienne tradition arrivée jusqu'à Arislole ne rap- 
portait-elle point qu'Ilalus rassembla les sauvages ha- 
1» Oê l*ÉsalHé, p. eo. 
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bitanisdo î'OEnotrû^et institua chez eux les repas com- 
muns? Et tel était bien le sens de cette institution. Com- 
ment, en effet, le citoyen de la rasto antique s'appelait- 
il, dans la langue mystique de la cité? Il s'appelait é^al. 
Ainsi chez les Doriens, Sparte était la cité des égauxj 
les Spartiates, les vrais Spartiates\cenx qui avaient droit 
an banquet commun^ à l'eucharistie, s'appelaient entre 
eux les égaux {Komoioi), Celaient les.seuls qui fussent 
des hommes. On reconnaît le même caractère dans les 
tiélairies carthaginoises, dans l'institut des disciples de 
Pytliagore. dans la vie en commun des pri tres cl des • 
guerriers de TF-gypte. Ainsi, d'oprès M. Pierre Leroux, 
le repas égalitaire, mais borné à la casie, aurait élc la 
base spirituelle et tempore lle des législations de la haute 
antiquité. Il se retrouve aussi dans la législation de Moïse, 
qui fut empreinte au plus haut degré de rcsjirit d'éga- 
lité. La pâque avait le même sens dans la loi de Moïse 
que les amlries dans les institutions de Minos, les phi- 
diiies * dans celles de Lycurgi^e. Le sabbat, l'année sab- 
batique et le jubilé avaient* aussi pour but essentiel le 
maintien de Tégalité. C'était là le véritable esprit du mo- 
satsme, esprit qui fut conservé par la secte essénienne, 
dans laquelle la vie en commun et le repas égalitaire 
furent constamment pratiqués •. M. Pierre Leroux voit 
dans la pâque et les banquets communs des esséniens 
l'origine de l'eucharistie chrétienne qui, selon lui, n'a- 
vait été pour les premiers disciples que le symbole de 
l'égalilé, de l'unité en Dieu du genre humain *. Le chris- 
tianisme lui parait avoir sa source dans la doctrine des 
(ssénicns et des téra|ienîes. Tésns-C^lnisl n'aurait fait 
que complcler et vulgariser la doctrine secrète, l'ensei- 
gnement ésotérique de ces sectes. Comme le Bouddha de 
Vbïde^ il serait le destructeur des castes, le révélateur 

' Andriti était ta oom des repas publies to Crète , PkidUit» à 

Sparte. 

' De l'Egalité, deuxième partie. 
» Dt rH^manHé, t. 11. 
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tlo régnlitc. C'est en ce sens que sa mission aurait un 
caractère divin. M. Pierre Leroux a déployé à l'appui de 
cette Ihèse loufos les ressources de son érudition. Mal- 
gré ses efforis, ses arguuieûts ne nous semblent rien 
moins que concliinnls ^ 

M. Pierre Leroux résume toute l'histoire du passé en 
trois grandes époques: le régime des castes de famille, 
le régime des castes de patrie^ et le régime des castes 
de propriété. La première période correspond à la con- 
stitution de ilnde et de l'Êgypte^ de l'Assyrie et de la 
Perse, où Tbomme ne valait que par sa naissance, ses 
aïeux; la seconde aux cités de là Grèce et de l'ftalie» 
où tons les droits étaient subordonnés à la qualité de 
citoyen; la troisième, au moyen âge, à la période féo- 
dale , pendant laquelle Thomme ne tirait sa valeur que 
de la possession d'une terre, d'un manoir fortifié. Sui- 
vant l'auteur, nous ne sommes pas encore sortis de cette 
période. Le bourgeois d'aujourd hui a succédé au noble 
du moyen âge. Son château féodal, c'est le capital dont 
il dispose. Sa puissance est, dans son or, mais récipro- 
quement sa vie est enchaînée et limitée à son or. » La 
<* propriété actuelle, née au sein de la propriété féodale, 
« est de môme nature. La rente et le droit du seigneur 

sont choses identiques*.» Aujourd'hui l'esprit ttumaio 
aspire à sortir de ce triple régime des castes, qui est 
Fesdavage, pour entrer dans la liberté. . 

M. Pierre Leroux a l<^nguement développé cet analbème' 
contre la propriété. Sur ce point, il ne le cède en vio- 
lence à aucun des autres hérésiarques sodalistes, pas 
jnéme à M. Proudhon. Ce n'est pas sans raison que ce 
dernier a signalé ridentiic de ses doctrines avec celles du 

' Nous ne pouvons réfuler ici les opinions de M. Pierre Lerotix sur 
ce point iniporlanl. Nous nous bornons à renvoyer le lecteur on oha- 
|)i(re V de ce livre, relatif au christianisme, dans lequel nous exposons 
les principale! rusons qui ddivent faire repousser tonte assimilation 
eotre la révélation ehrélienne et les doeirines des esséniens. 

* De {'Égaiité, p. sas 
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philosophe huuiauilaire. 11 y a complète parité. M. Pierre ' 
Leroux a emprunté à V nuieur des Contradictions écono- 
miques la fameuse tléfinKion: La propriété, c'est le 90l, 
el s'est livré sur ce thème à des amplifications dignes 
de ridée principale. Il a commenté avec oon moins de 
succès rassimilation de la rente et du fermage au droit 
d'aubaine» au droit du seigneur. Il s'est associé à cette 
doctrine esseoUellemenf communiste, qui nie la valeur du 
travail individuel pour n'attribuer de puissance qu'au 
travail collectif, et qui proclame que tout capital appar- 
' tient de sa nature à la société Personne n'a dépassé 
la virulence de ses déclamations contre le règne des j uifs, 
le culte du veau d'or, l'exploitation du travail par le ca- 
pital; nul ne s'est j)lus obslinéuient attaché à présenter 
sous un faux jour, à envenimer les doctrines de l'écono- 
mie politique relatives au grand problème du rapport de 
la population aux subsistances, el n'a jeté avec autant 
d'acharnernonl le nom de Malthus au visage des défen- 
seurs de la société comme ia plus sanglante injure ^ A 
l'appui de sa dialectique et de ses critiques acerbes^ 
M. Pierre Leroux a invoqué l'art de grouper les chiffres» 
C'est lui qui, le premier, s'est efforcé de démontrer, par 
une sta^slique à son usage, que sur un total de neuf 
milliards auquel s'élèverait le produit annuel du travail 
de la France, cinq milliards seraient ravis aux travailleurs 
sous la forme de rente de la terre, d'intérêt du capital 
et d'impôt, au profit de deux cent mille familles proprié- 
taires el budgélivores De même que M. Pierre Leroux 
avait emprunte les argumenis de M. Proudhon, celui-ci, 
par un louchant échange, s'est emparé des déclamations 
du philosophe humanitaire contre Malthus et de ses in- 

. * De la ploutocratie , trtkle publié dans la RwM Indépendant ^ 

année 1843, réimprimé en un vol. in-12. 18iS. 

^ De la Recherche des bu-nx innlf'rïi /s , si rie d'arlicles publiés dans 
la lîevue Sociale, l""^ année; rcimpriméc en un volume sous le lilre 
de Malthus et les Economistes. — Le Carrosse de M, Aguado, Id. 

* J)« la Ploutaeralitt article publié dans la Bnuê indépendante 
êll,1843. 
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rroyal>les calculs. La soi-disant barbarie des mallhnsiens 
el le prétendu vol annuel de cinq milliards fait aux pro- 
létaires^ sont devenus, entre les mains du rédacteur du 
Peuple j deux redoutables béliers pour battre en brèche 
la 'société. 

Pâroii les nombreux passages des écrits de M. Pierre 
Leroux dans lesquels se trouve formulée la oondamna- 
--tlon de la propriété individuelle, l'un des pins explicites 
et des plus curieux est le chapitre da l^reZ>e l'Bûnuh 
nité, consacré à rinteiprétation de k première partie de 
la Genèse. Suivant notre auteur, celte portion des livres 
sacrés n'est qu'une série de mythes dont le sens mysté- 
rieux révèle l'histoire du (iéveloppement philosophique • 
et social de l'hinnanilé primitive, lelie que l'avait conçue 
la profonde sagesse des prêtres de l'Égypte, à laquelle 
Moïse était initié. Adam ne désigne pas un homme in- 
dividuel, mais l'homme pris dans un sens généra! et ab- 
strait, l'espèce humaine. Le péché originel, la chute, c'est 
le passage de la période instinctive de la vie de l'hu- 
manité, où rindividu ne se distinguait pas de l*espèceel 
vivait au sein de la nature d'une vie inconsciente et pu- 
rement animale, à la période où Tindividu commença à 
conDaitre, à diftiinguer sa personnalité. La chute, c'est 
donc la venue de TégoYsme, de la distinction égcffste^ 
c'est-à-dire la combinaison de la connaissance et de Té- 
goYsme. De là provient la rupture de Tunité, la mort mo- 
rale, car la vie morale résulte de la eoii naissance dans 
l'unité, (le la desiruclion réfléchie de l'égoïsme. en un 
mol de la solidarité, de la fraternité. La chute de l'homme 
racontée par Moïse exprimerait donc au fond la même 
idée (jue Kousseau a développée sous une forme ration- 
nelle dans ses discours sur l'influence des arts et des 
sciences et sur l'origine de l'inégalité. 

Gain et Al)el, dans lesquels se personnifiis la seconde 
période de Texistence de l'humanité parvenue à la con- 
naissance, symbolisent rétablissement de la propriété, 
nouveau progrès dans le mal. Gain, c'est l'homme de la. 
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sensalion, riionniio de la force; Âl)eî^ riiomme du senti- 
ment. Caïo s'empare de la terre; il de\ient propriétaire, 
laboureur; il immole son frère Abel, le faible, le pasteur 
non fixé au solfie prolétaire. Cela est si vrai, que le nom 
bébralqae de Caîo signifie littéralement propriétaire, pos- 
sesseur; tandis que celui d'Abel exprime l'état de va- 
ciiité, de pauvreté, de non possession. De pins, le nom 
d'Hénoch, fils de Gain , signifie limiUation. Or la limila^ 
tion naît précisément de la propriété. Setb, le troisième 
fils d'Adam, c'est Tbomme de la connaissance, de la science 
proprement dite, s*é1evanl jusqu'à 1» notion de la justi- 
ce; mais la postérité de Selli se corrompt dans la suite 
j)ar son mélange avec celle deCaïn, et de cette alliance 
adultère naissent des monstres de perversité; c'est là 
encore un mythe qui exprime la dcgénéraliou de la scien- 
ce, se mettant au service de la force, et constituant une 
oppression plus exécrable encore. M. Pierre T.croux pour- 
suit celte interprétation allégorique avec uo art qui fait 
beaucoup d'honneur à son imagination. 11 s'efforce d'é' 
lablir que chacun des patriarches qui snccédèrcnt à Adam 
symbolise une phase du développement du mal résultant 
de la propriété. Métbousaëi, c'est la dissolution univer* 
selle, l'abîme de la mort. Lamech , c'est l'établissement 
de la polygamie, des casfes et du droit du plus fort.En- 
fin, après avoir épuisé la coupe de l'abomination, l'hu- 
manité primitive est condamnée, et Noé désigne la nais- 
sance d'une humanité nouvelle, chez laquelle l'hom- 
me de la sensation, celui du senliinent, et celui de la 
connaissance, |)ersonnifiés par Chaiu, Sem et Japh^t, 
se trouveront dans un f>lus juste équilibre. Pour prou- 
ver surabondaimuent l'exactitude de cette interpréta- 
tion, M. Pierre Leroux fait remarquer (juo les noms 
grecs des rois antédiluviens conservés par les Ghaldéen^ 
et transmis jusqu'à nous par Bérose, étant ramenés 
à leurs étymologies, présentent absolument le même 
sens que les noms hébraïques des patriarches antérieurs 
à Noé. 
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Voilà (Jonc la propriété condamnée, de par l'autorilé 
de Moïse el de la sagesse égyptienne et chaldéenne. U 
y anruil en vérité de qnoi trembler pour elle, si l'on ne 
savait jusqu à quel point on peut pousser l'illnsion des 
cxj^Iieations allégoriques. Qui ne se rappelle l'inlerprc* 
talion asJtronomique du christianisme par Dupuis, et cette 
plaisanterie plus récente, dans laquelle on prouvait ri- 
goureusement que Napoléon el ses douze maréchaux 
n'avaient jamais existé» et n'étaient qu'un symbole du 
soleil et des douze signes du zodiaque? 

Nous avons résumé les principales critiques que M. Pier- 
re Leroux a dirigées contre l'ordre social, et les données 
générales du système qu'il aspire à y substituer. Malgré 
ce que ces données présentent de vague et d'indécis^ il 
est facile d'y reconnaître tous les traits qui caractérisent 
le système communiste. M. Pierre Leroux prend pour 
point de départ l'idée de l'égalité; il y subordonne celle 
de la liberté. Ti'égalilé devant la loi ne lui suffit pas, il 
aspire à la faire passer du domaine du droit dans celui 
des faits. I! déclare, il est vrai, (pie parmi les consé- 
quences du principe de l'égalilé, il en est de légitimes 
et d'illégitimes; mais il est impuissant à tracer la limite 
qui sépare ces deux ordres de conséquences, et, comme 
tous ses devanciers, il est entraîné à la négation de la 
propriété. C'est en vain qu'il se flatte d'échapper au& né- 
cessités, logiques qui l'étreignent par une subtile dis- 
tinction entre la propriété , la famille, la patrie-castes, 
et la propriété, la famille, la patrie-humainitaires; en vain 
qu'il réve une famille sans subordination de la femme et 
du iils au maii et au père, une cité sans pouvoir politi- 
que, une propriété sans allribulion individuelle des biens 
et sans hérédité. C'est en vain qu'il s'efforce de substi- 
tuer au mot de communauté l'expression Ihéologicjue de 
communion, qui enveloppe sa pensée d'un nuage. Ces 
efforts puérils tentés pour concilier, à l'aide de miséra- 
bles artiiices de langage, des idées contradictoires, ne 
font que déceler l'emt>arras d'un esprit vacillant, qui re- 
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cule devant ses propres lémérilés, el les prétentions 
d'une vanité philosophique qui aspire â revêtir d'une ap- 
parence de nouveaulé des viaillerit^s qui ont traîné dans 
les ccrils des sophistes lU; lous les temps el dans la fange 
sanglanle de loules les révolutions. 

Que dire de ce principe de la solidarité que M. Pierre 
Leroux prétend suhsfituer à la charité ehr(Mi<'iine?^'est- 
il pas étrange de voir un écri\ain qui a déclamé avec 
tant d'énergie contre l'égoïsme, l'isolement de l'individu, 
repousser la charité parce qu'elle «'inspire d'un prin> 
cipe supérieur à rbumanité, et invoquer un mobile qui 
n'est au fond que l'amour de soi? La formule de la so- 
lidarité: Âimez-vouS'dans les autres, aimez les autres en 
vous, revient à celle vieille doctrine de l'intérêt bien en- 
tendu, professée de tout lernps par les pbilosophies dé- 
rivées de i'épicurisme , et que l'école utilitaire a tenté 
plus récemment d'ériger en critérium de la justice. C'est 
là une question définitivement jugée. L'amour de soi, 
considéré isolément on placé en première ligne, ne sau- 
rait offrir à la morale qu'un fondement ruineux, à l'in- 
telligence qu'une règle niubile et arbitraire. Ce n'était 
vraiment pas la peine {le se poser en révélateur, pour 
répéter une erreur depuis longlemps condamnée, ni de 
faire de si grands efforts de dialectique, pour aboutir à 
une inconséquence. La solidarité de M. Pierre Leroux, il- 
logique, contradictoire, impuissante, ne détrônera point 
la charité chrétienne, ni le principe philosophiqub de la 
loi du devoir. 

Ici s'arrêtent Texposition et l'apprédalion des travaux 
de M. Pierre Leroux, qui, malgré leur singularité, pré- 
sentent encore un caractère sérieux. One tàcbe délicate 
nous reste à remplir: c'est de donner une idée des der- 
nières élucubrations de ce philosophe, qui dépassent les 
limiles de la bizarrerie, el tombent dans l'extravagant 
et le bouffon. C'est un spectacle pénible que de voir un 
homme, qui ne manquait ni d'érudition, ni d'intelligence 
philosophique, ni de style, gaspiller de nobles facultés, 
et s'égarer à la poursuite de ridicules chimères. 



Digiiizeti by LiOOgle 



418 . CUAPITBË YliNGTlÊaiB. 

Le panthéisme^ la solidarité, le communisme, conclo- 
sions générales auxquelles abouUt soit explicitement, soit 
implicitement M. Pierre Leroux dans ses ceuvres doctri-* 

nales, ne constituent point une solution praliqiic des pro- 
blèmes sociaux. I.e communisme n'est, ;ui loud cl dans 
son essence^ qu'une néf^ation , un principe de destruc- 
tion. M. Pierre Leroux l'a compris. Aussi a-l-il déclaré 
que la communaulc pure ne pourrait être qu'un état 
transitoire, une phase de dissolution; qu'elle devait être 
régularisée par un principe supérieur d'organisation. Ce 
principe, il se flatte de 1 avoir trouvé: c'est la triade. 

^otre phiiosoplie prend encore pour point de départ, 
sa formule de l'homme à la fois triple et un, sensation 
— sentiment — connaissance indivis^ement unis. Cha- 
que être humain, dit-il, renferme en lui ces trois termes, 
mais à des degrés divers. Ches l'un , c'est la sensation 
qui prédomine; chez Tautre le sentiment; chez untroi* 
sième la connaissance. Delà naît la division de l'espèce 
humaine en trois ^u;randes classes qui se retrouvent dans 
tous les temps: les savants, hommes de la connaissan- 
ce; les artistes, hommes du sentiment; les industriels, 
hommes de la seusutien. C'est la division dcîî castes de 
l'Inde en brahmanes ou prêtres et savants, kchaîryas^ 
guerriers ou artistes, soudrâs, laboureurs cl artisans; 
celle des castes de l'Égypte, en prêtres, guerriers cl hom- 
mes de travail; celle de la république de Platon, en phi- 
losophes, guerriers et laboureurs. >]. Pierre Leroux dé- 
couvre je ne sais quelle analogie profonde entre la pro- 
fession de guerrier et celle d'artiste. De nos jours, ajou* 
te-t-il, la même division a été reproduite avec raison par 
Saint-Simon, qui classait les hommes en prêtres ou sa- 
vants, artistes et industriels. L'erreur des législateurs de 
rinde et de l'Égypte, de Platon, de Saint-Simon, a*été 
de constituer les divers termes de cette division sous la 
forme de easles, ilc placer les diverses classes dans un 
élal d'inégalité, de sul)ordination, d'oppression. II n'en 
doit pas être ainsi dans une société |)arfaite; ces trois 



Digitized by Google 



M. IMERRK LtROlX. 



419 



classes sont appelées à vivre sur le pied Je Tégalité, à 
s'unir iolimement dans toutes les fopclions de la vie 
sociale. 

Poar établir cette uoioii, M. Pierre Leroux fait remar* 
quer qae dans tout exercice de ractiyitë humaine il y a 
emploi des trois fiicultés essentielles qu'il a distinguées. 
Donc, pour qu'une fonction quelconque soit remplie aussi 
parfaitement que possible^ elle doit l'être par une réu- 
nion de trois individus, dont chacun possède à un degré 
supérieur l'une des trois facultés priiuilivcs. « l^a lria<ie 
« organique est donc l'associalion de trois t très humains 
« représentant cha(Min en prédominance l'une des trois 
« faces de notre naluro: l'un la sensation, l'autre lesen- 
w timent, le troisième la connaissance, dans une fonction 
M sociale (pielconque. L'élément social du travail n'est 
M donc pas un individu, mais trois individus, ou laxiiiA- 
•r DE. » Fi'association de la triade est de plus consolidée 
par l'amitié. 

Une réunion de triades forme un atelier. Toute fonc^ 
tlon^soit industrielle^ soit artistique, soit scientifique, 
doQne lieu à trois ateliers. Les instruments de la fonc^ 
tion, autrement dit lecapital^les machines^ outils et avan- 
ces, sont remis dans leur unité à toutes les triades asso* 
ciées pour la fonction. 

Une triade directrice formée parréleclion préside aux 
trois ateliers auxquels donne lieu chaque fonction. 

Le princi[)e de la triade détruit le despotisme, car le 
despotisme provient de ce que la fonction, ou le travail, 
a toujours été livré à un seul. Un seul commande, un 
seul possède: de là roppressioo» l'exploitation de l'hom- 
uie par l'homnie. 

M Pierre Leroux, qui réunit à la qualité d'écrivain 
celle d'imprimeur, a développé dans la Re^ue Sociale 
rapplication delà triade à l'art typographique. Ce traité 
philosophico-industriel renferme de singuliers aveux. 
L*auteur reconnaît que dans certaines fonctions typogra- 
phiques, la triade se réduit à deux individus ou même à 
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un seul. Cependant elle n'ea esListe pas moins, mais à 
rétat lalenU Voilà UDe étrange arithmétique, et nous 
avouons ne pas comprendre une trinité composée de deux 
on d'un seul individu. La triade doit être complète ou 
elle n'est pas. A quoi bon poser un principe pour y re- 
noncer immédiatement, tracer une règle pour la détruire 
par l'exception, préconiser la triade pour retomber dans 
la duade et la monade? C'est encore là un exemple des 
puériles logomachies dans lesquelles se complaît M. Pierre 
Leroux. Qu'il suit absurde s'il le veut, mais du moins qu'il 
se moîiire conséquent avec lui même dans ses bizarres 
coiicL'piions. 

I.a triade réalise l'associalion et l'égalité parfaites. 
Voici comment MM. Luc Desages et Auguste Desujoulins, ' 
apôtres de la doctrine triadaire avoués par le maître^ ré- 
sumentrorganisation économique de la société nouvelle 

ce L'association humaine, profilant de la fécondité in> 
«r finie de la nature, profitant aussi du travail accompli 
«c par tonte l'humanilé depuis ses premiers âges jusqu'à 
't nous ^ secondée par les efforts de tous ses membres, 
« donne à chaque individu, par la participation à l'iié' 
« ritage commun et par le travail, les moyens de se pro- 
« curer Thabitation , la nourriture et le vêtement, dans 
« lesquels se résument les besoins relatifs à la conser- 
tt valion de l'individu. 

Chaque être humain a droit à l'habitation, à la nour- 
« riture et au vêtement. Le droit de chacua à ces cho- 
« ses est limité par le droit de tous. 

« Chacun et tous ont droit de participer à tous les 
« avantages de la société. — Chacun et tous ont le droit 
w et le devoir d'exercer des fonctions dans la société. 

« Chacun et tous ont droit à la propriété. — Lapro- 
« priété est le droit naturel pour chacun d'user d'une 
c chose déterminée de la façon que la loi détermine. 

«« La société, le milieu collectif est le champ et 

u le centre du travail de chaque homme; c'est d'elle que 

^ ■ Jpkoriimti d$ ta dœlrint dê t'humanité, p. â9. 
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« chaque homme emprunte la science qu'il applique, les 
« instruments qu'il emploie, la matière qu'il transforme; 
« c'est d'elle réellement qu'il tire tous ses moyens de pro- 
« duire. Dans tout fait de production, le milieu social 
« tout entier internent à titre de détenteur des instru^ 

ments de travail et des matières premières^ à titre d*in - 
u 9pirateur^ à titre de répartiteur. Le travail est demandé 

par is| société à rindustriel) à l'artiste, au sayaot I • . . 

.4» Le travail a trois termes. 

« . Un terme qui répo&d au passé^iOt qui représente 
«i là sdence, la tradition, les inventions succe^ves de 
*» la pensée hnmaine relativement an produit demandé ; 
« qui représente aussi la matière transformée par un 
« travail antérieur en vue de ce produit. Jusqu'ici ce 
« terme, expression d'une puissance euiinemment sociale, 
« puisqu'il manifeste l'associalion universelle des hom- 
« mes duns le temps et dans l'espace, a été appelé im- 
** proprement capital (capu^^ tête, chef). La force sociale 

qu'il exprime a élé mise aux mains de quelques par- 
« ticuliers par suite des conquêtes du système féodal, et 
« y a été maintenue en l'absence du droit fondé suri'é* 
« gaiité, la fraternité, la liberté • . • . â<» Etc. • . . 

^ La répartition est l'acte par lequel le pouvoir admi- 
«V nistratif préside an partage général des produits et 
« des instruments de travail» soit industries, soit artis* 
« tiques, soit scientifiques. 

« La prpduction» accomplie sur U demande de rad« 
« ministration, doit satisfaire les besoins présents et 
« prévoir lés> besoins à venir; elle doit dans tons les cas 
« être maiiHeuue par le travail au niveau de la consom- 
« mation. 

La formule de rétribution des fonctionnaires (tous 
" les citoyens sont fonctionnaires) est triple et une. A 
« chacun suivant sa capacité, — à chacun suivant son* 
««• travail, — à chacun suivant ses besoins. 

« La capacité se rétribue par la fonction, et impose 
« la fonction. 

* 



422 ' CHAPITRE VINGTIÈME. 

M Le travail accompli se rétribue par le loisir. 

M Le besoin est .satisfait par des produits^ soit naturel» 
« ou ioduslriels, soit artistiquesysoit scleotifiques. « 

TeOe est rorganisation économique de la nouveUe so- 
ciété^ On voit que, malgré, la prétendue innoDition de 
la trMe, elle ne fait que reproduire exactement les don- 
nées du pur eommunisîne. Le éapital appartient ft laso* 
. ciété. Tous les citoyens sont "fonctionn aires. L*adminis- 
tralion dirige le travail et le rémunère suivant une loi 
de répartition, qui offre le bizarre mélange du principe 
saint-simonien et de la règle proposée par M. Louis» 
Blanc. 

La coDiiiiunauté et Torganisation triadaire ne résolvent 
pas encore complèleinent le problème de la généralisa- 
tion du bien-être. La grande question du rapport des suIh 
sîstances aux populations se représente toujours. Qu'im* 
porte de répartir plus également la somme des produits 
sociaux si cette somme est. insuffisante? Si Thumanité se 
Hvre, comme- le désire notre pinlosopbe, è toute sa puis-^ ^ 
* sance reproductive, n'arrivera*t41 pas un montent où la 
pénurie.gcnérale naîtra de la surabondance des hom- ^ 
mes? Il ne suffit pas d'injurier Malthos et les économis- 
tes qui ne voient de préservatif contre ce danj^er que 
dans la volonté et la prudence de Thorame lui-iuéme; 
il faut encore leur répondre. M. Pierre Leroux ne recule 
pas devant un si mince obstacle; il a dénoué le nœud 
gordien^ il a résolu le problème, au moyen d'un principe 
supérieur, dont la découverte lui appartient; ce princi- 
, pe, c'est le circulus. . " 

Ce n'est pas sans un certain embarras^ je l'avoue, que 
J'aborde ce sujet. L'exposition en est scabreuse» et je me 
4lls avec le po$te: * 

0 

Periculosœ plenam aies 

• ♦ 

Pour traKer >Bette matière en effet, il faudrait la plu* 
me spirituèlle et bardie de Voltaire. Que nos ^cRrteurs se 
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rassurent cependant. 11 ne s'agit ici que d'une ques- 
tion d'agriculhire et d'engrais qui, si elle prèle à des 
interprétations grotesques, ne saurait alarmer la .pu* 
deur. 

I/histoire naturelle et la chimie nous apprennent, dit 
M. Pierre Leroux» que les' êtres animés se nourrissent 
les uns des autres, ceux de Tordre supérieur eonsom- 
mant la substance de ceux de l'ordre inférieur. Mais la 
destruction des substances consommées par les êtres ani- 
més -pour leur alimentation n'est qu'apparente. Ces êtres 
rendent à la terre^ sous la forme de déiritus de la di- 
gestion, d'exlialations liquides oti gazeuses^ enfin de ca- 
davres, la niciue somme de maîioro organique qu'ils lui 
ont empruntée pour entrclenir leur existence. Cette ma- 
tière,* élaborée par {,e^ forces naturelles, reproduit clo 
nouveaux êires animés. Ainsi la vie renaît de la mort, 
îa productiim de la eousounnatiou , par un cercle cler- • 
nel. Telle est la loi du circllus, loi générale, primitive 
de la création. L'homme n'échappe point à cette loi. Il . 
consommé des subsistances; mais en échange de ces sub- 
sistances, il restitue nécessairement des détritus alimen- 
taires, composés de forces et de sucs qui^ retournant à 
la terre let se combinant avec elle, la rendent fertilé et 
productive. La chimie a reconqn dans ces détritus le plus 
riche deà engrais; elle a constaté qu'un homme suffit par - 
te moyen i reproduire et au-delà sa subsistance. En 
vertu du circulus., l'homme est donc à la fois producteur 
et consommateur. Do par la nature, tout homme a ie tlroit 
de vivre. S'il consomme, il produit. Ainsi, l'enfant qui ne 
travaille pas encore, le vieillard qui ne travaille plus, 
l'infirme qui ne peut travailler, ont, outre le droit hu- 
noain, un droit naturel à invoquer, et ce droit est fondé 
' sur la loi divine du circulus. 

tt L'homme qui se refuserait au travail aurait encore 
- «s le droit de vivre en se mettant ù l'ahri sous la loi du 
«r circulus; seulement il ne serait plus ni citoyen» nlii.s- 
«f socié, ni fonctionnaire. » 
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* Mallhiis est donc vaincu! Vanini accusé faussement 
d'albéisiiic ramassa un fétu de paille^ et dit: Je ne veux * 
que brin de paille pour démontrer mon innocence en 
prouvant l'existence de Dieu. De inéme^ M. Pierre Leroux 
s'écrie: Pour renverser leLêvialhaii de réconomie poli- 
tique, il me suffit... d'un détritus. 

On ne s'attend pas sans doute à eeque nous réfutions 
ces étranges théories agricoles. Personne n'ignpre que, 
pour produire des subsistances, il faut autre, chose que 
des engrais, savoir: de la terre, des instruments et du 
travail; que la fécondité du sol a toujours une limite, 
et qu'il arrive un point où l'excès du fuiuitM- est plus 
nuisible (ju'ulile. Quand on voit un homme doué de fa- 
rnltés r(M«arqua1)les à certains égards tomber dans de ' 
tellt's aborpalions, il ne reste qu'à sourire on à gdiuir. 

\\)ur terminer, nous n'avons plus qu'à dire un mot de 
l'organisation administrative et politique proposée par 
M. Pierre Leroux. Elle est également basée sur la triade. 
tTnc réunion d'ateliers, forme une commune. L'adminis- 
tralion de la commune comprend une triade administra- 
tive, une ou plusieurs triades éducalrices , chargées de 
rinslruction et de rédueation des enfants et adolescents, 
one triade judiciaire, une triade législative. Une;géranoe 
formée en triade, et composée de membresëlus par cha«. 
enn des trois ordres* de fonctionnaires,' établit funité 
" entre les diverses fonctions, et a le soin des rapports ex- 
térieurs de la commune. Pour eiilrelenir la fraternité, 
des repas communs sont célébrés chaque dimanche. 

L'organisation de l'État est semblable à celle de la 
comnunie. Une assemblée nationale composée de mem- 
bres .nommés au vole universel par chaque classe de 
' fonctionnaires, se divise en trois corps, l'un judiciaire, 
l'autre législatif, le troisième exécutif. Chacun de ces - 
corps se subdivise lui-même en trois sections. Les av<h 
cats ne figurent pas au nombre des professions ou fonc* * 
tiens admises à envoyer leurs représentants à TA^sem- ^ 
blée nationale. En revanche on y trouve des acteurs^ 
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des musiciens et des gymnastes. Une gérance nationale, • 
nommée par l'assemblée, centralise les travaux et repré- 
sente la nation à l'exlérieur. M. Pierre Leroux a tracé 
dans son projet de Constitution démocratique et sociale 
les formes compliquées suivant lesquelles devra fonction- 
ner samacliinc politique.il a cru devoir régler les sym- 
boles el le blason delà nonv'elle république; tous les ^ • 
journaux ont reproduit Tarticle qui couronne cette pro- 
digieuse eoostitution. Il est ainsi conçu: 

é€ Aet. iOO. — Des peupliers seront plantés et cntre- 
•f tenus avec soin dans toutes les communes de la répu- 
«» Ûqne. L'État aura pour sceau uit autel cylindrique sur- 
« monté d'un c^ne, surmonté d'tine sphère rayonnante... 
M Chacun des trois corps de la répreseotatlon aura pour 
« sceau un des trois solides de révolution dont l'unité 
« compose le sceau de l'État. Le corps exécutif aura pour 
« sceau le cylindre ou son profil le carré: avec ce mol, . 
« liberté. Le corps législatif le cône, ou son profil le 
« triangle équilaléral, avec ce mot: fraternité. Le corps 
« scientifique, la sphère rayonnante ou son profil le cer- 
.« de entourée de rayons, avec ce mot: égalité»,* »> 

Ce texte n'a pas besoin de commentaire. 

Nous avons accompli la tâche que nous nous étions 
imposée, celle de. résumer et d'apprécier les doctrines 
d'un homme qui, aux yeuxd*un certain parti, est encore 
* entouré de l'auréole. de riuspiratlon religieuse et du 
. prestige de la profondeur philosophique. C'était une lâ- 
che difficile et Ingrate. Comment» en effet» ne pas. s'éga- 
rer dans ce dédale de théories Irïzarees et souvent contra-' 
dictoires, au milieu de ces digressions surchargées d'une 
érudition fastidieuse? Comment soutenir Tintérêt dans 
l'exposé d*élucubralions obscures, oii l'ambilion des mots 
ne fait que dissimuler le videel rimpuissance de la pen- 
sée? Gomment animer ce qui n'a pas de vie, donner im 
corps à des fantômes? Les livres de M. Pierre Leroux 
sont comme ces nuagbs amoncelés à l'horizon, qui imi- 
tent la forme et l'aspect des montagnes: qu'un souffle 
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de yent s'élève, et ces masses de rocher et de graoît se 
dissipent en vapeurs insaisissables. 

L'im[)iiiss.inre de M. Pierre Leroux, cherchant vaine- 
nicn! à 80 distinguer du reste des communistes par ses 
ridicules lliéories de la triade et du circulus^ est un exem- 
ple do plus ajouté à ceux do tous ces hommes qui se 
sont flattés de substituer une société nouvelle à la civi- 
lisation enfantée par soixante siècles de travaux eld*ex« 
périence. S'ils ont échoué , ce n'est point par incapacité 
OQ par faiblesse. C'étaient de puissants mortels. Mais ils 
ont entrepris. une* tâche snpérieare aux forces huoiaînes. * 
Nouveaux Titans, ils ont voulu escalader le ciel, et ils 
sont rétoml)és foud roy és. Puisse le spectacle de leur clraljs 
détourner à l'avenir les esprits audacieux de pareilles 
tentatives. Quand on volt un logicien de la trompe de 
M. Proudhon tomber dabs rincompréhensible et Tab* 
surde, pour avoir voulu, comme la pierre fabuleuse du 
tomboau de Mabonicl, se tenir en équilibre entre deux 
systèmes inconciliables; un esprit philosophique, un éru- 
dit de la valeur de M. Pierre Leroux, s'égarer dans les 
plus étranges divagations; qui pourrait, à moins de fo- 
lie, alTrontcr encore le sphinx qui a dévoré de pareilles 
intelligences ? 

L'un des caractères distinctifs de M. Pierre Leroux » - 
. c'est la prétention d'élever le socialisme à la hauteur 
d'une religion» prétention enipruntée à l'école saint-si- ' 
monlenne, et renonveiée des anabaptistes. De nos jours» 
c'est Tune de celles qui prêtent le plus au ridicule.^ Ce- 
pendant elle est inspii^âe par une idée juste, un sentiment 
vrai. « Une véritable religbn^ a dit un philosophe mo- 
« derne n'est autre chose qu'une solution complète des 
« grandes questions qui intéressent l'humanité^ c'est-à- 
« dire de la destinée de l'homme, de son origine, de sou 
•» avenir, de ses rapports avec ses semblables. Or, c'est 
« en vertu des opinions que les peuples professent sur 

' Joulfroi, Méiwgti pkihiopkiqwê, — D9 tÉM ««fuel tffl thm^ 
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m ces questions, qu'ils se donnenl un culte, des lois, ua 
« goayernement, qu'ils adoptent certaines pensées, cer-c 

«« tailles Irabitudcs, certaines mœurs, qu'ils aspirent à 
« un ccrlain ordre de choses qui est pour eux l'idéal du 
•« beau, du bon et du vrai en ce monde. Toute véritable 
« religion entraîne donc nécessairement après soi non 
« seulement un cerlain culte, mais une certaine org^oi- 
« sation politique^ un certain ordre civil, une certaine 
«< politique et de certaines mœurs. En un mot, toute re- 
" ligion enfante une civilisation tout entière, qui est à 
« elle comme l'effet est à sa cause, et qui tôt ou tard 
« doit nécessairement et inévitablemeot se réaliser. » 
Or, le socialisme reprend en sous-œuvre toutes les granr 
des questions relatives à l'existence de Thomme, à ses^ 
rapports avec Dieu, ses semblables et la nature. Il n'ac- 
cepte aifcune des solutions admises jusqu'ici par l'esprit 
humain. H prétend réformer toutes les lois de Texistence 
de rbnimintté, changer les conditions da son développe- * 
ment , substituer à ses croyances d'autres croyances , à 
son droit un autre droit, à sa morale une autre murale. 
11 est donc une religion; religion du mal, dont les dog- 
mes sont Talhéisme ou le panthéisme, la négation d'une 
vie future, la sancliûcation delà jouissance, la destruc- 
tion de la liberté, en un mol le contre-pied des vérités 
et des croyances qui font la grandeur et la dignité de 
l'espèce humaine. 
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Noos ayons retracé Tbistoire des principales manife»- 
tatioDs du communisoie dans Tordre des faits et dans 
eelui des idées. La Crète, Làcédémone^ Fes ordres mo- 
nastiques, les congrégations des moraves, les missions 
du Paraguay, les anabaptistes, nous ont successivement 
uiontré des applications du commuaisme cooibiné avec 
le principe du dévouement à la cité, de l'ascétisuie, de 
l'enthousiasuie religieux. Nous avons vu Platon dévelop- 
per les germes de la théorie communiste déposés dans 
les lois de Mines et les institutions de Lycurgue, et lé- 
guer aux Ages suiyants ce funeste héritage qui, recueilli 
par les premiers gnostiques et 1^ sophistes d'Alexan- 
drie, s'est transmit aux esprits aventureux des temps 
modernes. Moros, Gampanelia, Morelly, Mably , Babeuf 
el ses complices» ont passé devant nos yeux déroulant 
divers plans d'organisalîoa dn régime de la communau- 
té. Enfin, nous nous sommes efforcés de mettre en lu- 
mière le lien qui unit les lutopies actnelles ,à l'anlique 
erreur du communisme. 
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RésomoDS les grares enseignemeot^ qui ressortentdo 
spectacle de ces ëvénemenU el de ces doctriDes. 

S'il est un poiot sur lequel concordent- les données du 
raisonnement et rautorilé des exemples , c'est la rela- 
tion inévilable qui existe entre l'cxagéralion du principe, 
de l'égalilè et le communisme. La communauté est la 
conclusion à laquelle une logique inexorable a poussé * 
les doctrines philosophiques, les sectes religieuses et les 
partis politiques qui ont pris pour point de départ Té- 
galité absolue des conditions et des jouissances, qui ont 
dépassé les limites de 1 égalité des droits, de l'égalité 
devant la loi. Telle est la voie qu'ont parcourue Lycur- 
guc, Platon, Morus, Gampanella, Morelly»ldabIy^M.Owen * 
et M. Louis Blanc; c'est la pente fatale sur laquelle ont 
glissé les carpocratiens et les anabaptistes, qui as|â- 
raienl à faire passer dans le domaine des faits matériels 
16 dogme de l'égalité religieuse; tel est enfin le terme 
auquel arriva le parti montagnard de 1793, qui vint ex- . 
pirer dansja conjuration communiste des égaux. 
" L'erreur capitale de ces doctrines el de ces partis con- 
siste à Sacrifier la liberté à l'égalité. Celte erreur a éclaté 
récemment dans tout son jour, lorsque le parti ultrà- 
démocratique a supprimé de la devise de la République 
le mot de liberté, pour le remplacer par celui de soli- 
darité. (7 est là méconnaître le lien intime qui rattache 
l'idée de Tégalité à celle de la hberté; c'est méconnaî- 
tre la nature humaine. Dans Tordre moral, la notion d'é- 
galité n'est point antérieure à celle de liberté; elle en 
est au contraire la conséquence y le corollaire. Quand il 
arràte sa pensée sur son propre être, Tbomme reconnaît 
en lui des facultés énergiques qui tendent invineible- 
• ment 4 s'exercer , à se développer. Quand il descend 
dans les profondeurs de sa conscience, il s'aperçoit sous 
l'aspect d'une force spontanée et autonome, d'une vo- 
lonté indépendante; il se sent et se proclame actif, libre 
et responsable. Il comprend que celle acllvilc ne doit pas 
être cucUuiuéC) celle libcrlé refoulée dans le for iuté* 
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riear, cette responsabilité anéantie par la seriritude. il 
. aspire dooc à i^anifester au dehora.ces attributs essen* 
fiels de sa nature, il reconnaît dans leur existence la 
r^élatlott d'un droit , il se soulè? e contre les obstacles 
arbitralremeiit opposés â son exercice. Libre aux yeux ^ 
de la psychologie et de la morale ^ il veut rester libre 
dans 1 urJre polilique. La liberté, tel est donc le pre- 
mier de SCS liroils, celui dont il réclame avant tout la ' 
garantie de la part de la société. Or, ce droit est sem- 
blable pour tous; nul ne saurait en être dépouillé au 
profit d'aulrui. De là nail la notion de l'égalité politique 
essentiellement subordonnée à celle de la liberté. Ainsi 
* conçue, l'égalité des droits, l'égalité devant la loi, ne fyii 
qu'assurer la liberté de chacun, le plein et enfler exer- 
cice de ses facultés; elle ne prétend point réparer, cor- 
riger, les inégalités naturelles que ces facultés présen- 
tent chez les divers individds, loin de là^eile ne fait 
quVû favoriser le développement, permettre à ebaço&de . 
se classer dans la société suivant sa valeur. 

Or, les plus éclatantes et les plus respectables mani^ 
festations de la liberté, de la volonté de l'homme, ce sont 
la propriété cl la formation de la famille. La première, 
naissant de l'occupation et du travail, constate l'empire 
de sa force intelligente sur la matière; la seconde salis^ 
fait les tendances naturelles de son cœur. De la famille 
et du droit de disposer, qui constitue l'essence de la pro- 
priété, natt rhérédilé. Tout dans cet ordre de faits è&t 
conséqoenl et harmonique. . L'activité productive, stimu- - 
lée par le sentiment de la propriété individuelle et de ' 
lé famille, triomphe de la pareinonie de la nature, et la 
société s'élève, par un progfés coatiou, au biea-ètre et 
à la science. 

Qae si, au eontuaire, on isole Kdée d'égamé de celle 
de liberté; si Vott prend Tégaliié pour la fin de Tordre 
social^ tandis qu'dle n'en est que le moyen, alors on est 
. entraîné dans une série de conséquences désastreuses, 
OQ se perd dans un dédale de conlradic lions. La néga- 
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tioo la lîberlét qui se trouve à rorigine du système/ 
Ve reproduit plus manifeste et plus odieuse dans tous 
ses développements; partout éclate un arbitraire effré- 
né : ce sont d*abord des limitations^ des restrictions op- 
posées à l'accroissemenl de la richesse; des maximum^ 
des impôts progressifs et soiupluaires qui n ont aucune 
règle fixe, aucune liinile; un droit absolu accorde à 
l'État sur les biens des individus; l'obligalion imposée 
à la société de fournir des capitaux et du travail à tous 
ses membres. Bientôt l'impuissance de ces moyens est 
reconnue, et la suppression de la propriété individuelle 
et de la iamille apparaît comme la condition nécessaire 
de l'égalité. Alors le sacriiice de la liberté est complet* 
L*homme appartient, corps et ame, à cette abstraction 
qu'on, appelle rÉlal; il devient esclave d-uné règle in^ 
fleiible dont le despotisme se résout fatalement daiis la 
domination tyrannique de quelques-uns/ 

Les partisans de l'égalité absolue ne peuvent pour* 
tant se dissimuler que l'espèce humaine ne présente le 
specta<Ae d'inégalicés qui semblent établies par la nature 
elle-même; inégalités de vigneur et d'adresse physiques, 
inégalités d'intelligence, inégalités de courage, d'énergie, 
de persévérance. Ils s'efforcent alors de les atténuer, de 
les conlester; ils soutiennent qu'il n'existe en réalité que - 
des \ariétés d'aptitudes et de penchants, que toutes les . • 
fonctions sont équivalentes dans la société; que les iné- 
galités apparentes proviennent non de la nature, mais 
de l'éducation. Aussi, veulent-ils que l'État s'empare des 
enfants dés leur naissance, les soumette à une .éducation 
semblable ppur tous, façonné leur intelligence et leur 
cœur sur un type uniforme. » Le voilà donc, dit M. de 
« I^amennais piatire absolu de l'être spirituel comme de 
« l'être organique. L'intelligence et la conscience , tout 
«r dépend de lui, tout lui est soumis. Plus de fomille, plus 
« de paternité, plus de mariage dèrlors. Un mâle, une 
M femelle, des petits, que l'État manipule, dont il fait ce ' 

' Du Pané 9t de l'Avenir dm peuple, p. itfS. 
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qu'il veut, moralement, physlquciuenl ; une sorviluilQ 
•* universelle et si profonde, que rien n'y écliappe,.qu'elle 
M pénètre jusqu'.i l'anic même. » 

Ce système d'esclavage iiitclleofnel s'étend à tous les 
Âges* De même qu'on a dos gymnases^ des lycées pour 
façonner l'enfance, on aura pour l'âge mùr une science 
officielle, des livrc<% et une presse exclusivement rédigés 
par des fonctionnaires publics; heureuiL encore &i Ton 
ne décrète pas un incendie général des monumeats de 
là science, de la littérature et de rhistoire I Quailt aux 
beaux-arts^ 'k la poésie, qui -ont entre autres missions • 
celle de glorifier toutes les supériorités sociales» vertu, 
courage, génie, beauté; qui exaltent et fortifient le sen- 
timent de l'individualité ; dans lesquels l'homme vaut 
surtout par l'originalilé de sont laleiil; prescjuc tous les 
communistes et les partisans de l'égalité absolue s'ac- 
cordent pour les proscrire. Lyourgue les bannissait de 
Sparte; Platon chassait les poètes de sa républi(|ue: Ba- 
beuf et ses complices faisaient de tous les arts uu sacri- 
fice sur Taulel de l'égalité. 

En supprimant l'intérêt individuel, la sollicitude pa- 
ternelle, l'espérance pour chaque individu de s'élever 
par ses efforts à une condition meilleufe, d'assurer l'a- 
venir de sa postérité, les utopistes sont forcés de recon- 
• naître qu'ils détruisent le mobile le plus énergique de 
l'activité, qu'ils émoussent l'aiguillon de l'industrie. Pour 
y suppléer, ils invoquent des principes contradictoires; 
tantôt- ils soutiennent que le travail convenablement or- 
ganisé présente par lul*mème un attrait suffisant pour 
déterminer l'homme à s'y livrer avec ardeur; tantôt ils 
font appel au principe du dévouement, au sentiment de 
fraternité, et reconnaissent par là que le travail, essen- 
tiellement pénible et ré[)ugnanl, ne saurait être accom- 
pli que sous l'influence d un mobile pris en dehors de lui. 

L'utopie ne se met pas moins en contradiction avec 
elle-même, lorsqu'elle proclame à la fois la perversion de 
lu société et la boulé native de Tbomme» lorsqu'elle dé* 
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clame contre l'individualisme, et que d'un autre côté 
(îllo réhabilite les passions et préconise les jouissances 
inatcrielles: lorsqu'elle conclut lanlùt au despolisuie, tan- 
tôt à l'anarcliie. 

Enfin, si tous les systèmes enfanlcs par riniaginalion 
des rèvenrs s'accordent pour nier la propriélé indivi- 
duelle, proclamer l'excellencG de la propriélé collective 
et de la vie commune; pour confier à un pouvoir arbi* 
traire le soin de distribuer les tâches et les nécessités 
de la vie; s'ils concluent, soit explicitement, soit impli- 
citement à l'abolition de la faniiiie; si toiis se ré^lvent 
aiqsi dans le communisme, ils se divisent et se combat- 
tent sur l'étendue du cerde que doit embrasser, chaque 
communauté, et sur la répartition des produits dii travail 
collectif. Les uns prétendent soumettre des nations en- 
tières à une communauté unitaire et centralisée, d'au- 
tres veuliat restreindre l'association daiisli3s étroites li- 
mites d'un phalanstère, et constituer un grand nombre 
de petits centres d'exploitation agricole et industrielle, 
qui seront propriétaires les uns ù l'égard des autres de • 
leurs territoires, de leurs édifices, de leurs capitaux mo- 
biliers. Les saint-simoniens répartissent les produits se- 
lon k capacité et les œuvres; les phalanstériens, selon 
le capital, le travail et le talent; les communistes pro- 
prement dits, adoptent la loi de l'égalité; les démoçra- - 
tes communistes, M. Louis Blanc à leur tète, veulent 
distribuer les tftches suivant les facultés » les produits 
suivant les besoins. 

Ainsi, l'anarchie est dans le camp de l'Utopie; ses re- 
présentants, d*accord pour détruire, pour proclamer la 
communauté, se contredisent et infirment réciproquement 
leurs conclusions quand il s'agit de l'organiser, de lui 
donner des lois. Mais les divergences socialistes ne sont 
que les hérésies de la religion dont le communisme cga- 
lilaire est rorlhodoxie. Celle dernière doctrine est seule 
logique et facilement perceptible; seule elle se rattache 
à l'un des grands principes de morale et de politique 
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conçus par Ttisprît humain, colui de régalité; elle ledé^ 
nature, il est vrai^ en l'exagéra ni ; mais elle lui einpnintc 
nne immense puissance. 

Tous les socialisâtes, au conlrairc, iiianquenl de logi- 
que, de simplicilé et de clarté. On pmit les ramener à 
deux classes: les uns adoptent le principe du commu- 
nisme, à savoir régalité réelle, mais n'acceplLMit point 
franchement le régime de la communauté, qui en est la ' 
conséquence. Ils se bornent à réclamer des lois resiric* 
tives de la propriété et.de l'hérédité, l'absorption par 
l'État de toutes les grandes industries^ la consécration 
' do droit au travail, l'élabliissemenl d'impôts arbitraire-^ 
ment progressifs. Ce aont les socialistes égalitaires, les 
nlCrâ-démocral^s» les communistes sans le savoir, ils 
sont coQdamnés à épuiser, comme par le passé, la sé- 
rie des conséquences de leur principe et à aboutir au 
communisme absolu , on tout au moins à lui frayer la 
voie. 

Les autres neceptent les conséquences du principe de 
régalité, c'est-à-dire l'abolition de la propriété indivi- 
duelle et la vie en commun; mais, par le plus étrange 
paralogisme, ils rei)()!isscnl le principe lui même, et pro- • 
clament l'inégalilé de réparliti«>n , réglée par des pou- 
voirs arbitraires. Tels ont été les sainl-simoniens , tels 
sont encore les fouriéristes, dont la conception est la 
plus radicalement nulle au point de vue du raisonnement 
et de la philosophie. Ces derniers doivent sacrifier ou l'i* 
négaliié, ou la communauté. Déjà ils subissent cette né- 
cessité, et sont entraînés dans la sphère d'action des com* 
munistes et des ultrà-démocrates; lis se rapprochent de 
jour en jour des théories égalitaires. 

Le communisme |iur est donc le pivot autour duquel 
gravitent' tous les systèmes de l'utopie, le centre vers 
lequel une invincible attraction les ramené. Tel est le 
résultat (jui, apeiçu par la raison, se trouve confirmé 
par le tableau des faits historiques et de l'enchainement 
des doctrines. 
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Or, le coramunisiîle, résumé, lien et concHision de fon- 
tes les utopies, est irrévocablement condamne par les 
odieuses conséquences qu'il entraîne, et dont la néces- 
sité est rendue manifeste par les théories de ses défen* 
seors et le spectacle des applications qui en ont été ten- 
tées. Anéantissemeot de la personnalité humaine, sup* 
pression de la poésie, des arts et des hautes spéculations, 
despotisme- abrutissant, promiscuité : voilà lé dé^reloppe» 
meut de la formule du communisme; yoili le dernier 
mot des utopies. 

EnCn, pour achever de juger l'utopie, il faut embras- 
ser d'un coup d'œil le rôic qu'elle a joué daus Texis- 
tencc de l'humanité, dans- le développent de la civili- 
'salion. 

Le communisme s'est produit à quatre grandes épo- 
ques de rhisloire. En Grèce, au moment delà naissance 
des sciences et des arts; dans les premiers siècles du 
christianisme, au commencement de la réformalion du 
xvi^ siècle; enfin, pendant la révolution française. La Crète 

. el Lacédémone, les carpocratiens, les anabaptistes, Ba* 
beuf et ses complices en ont été, à ces diverses époques, 
les représentants. Or, k chacune de ces périodes, le com- 
munisme, loin de favoriser le développement de rintd** 
ligence humaine, les progrès de la civilisation, lésa tou- 
jours compromis, s'est toujours signalé par st^s tendan- 
ces rétrograde^ el barbares. 

En Grèce, Athènes, la cilé propriétaire, développait 
rinduslrie el la navigation , reliait les peuples par son 
commerce. Ses eiloyens cultivaient les sciences, mesu- 
raient le cours des astres, atteignaient aux plus subli- 
mes spceulalions de la philosophie. Ils élevaient les Pro- 
pylées et le Parthénon, sculptaient le Jupiter et la Vé« 

. nus, combinaient d'harmonieuses théories. 

Sparte, la bourga<le communiste, proscrivait les corn- 

, médités de la vie, s'isolait du reste des hommes, n*avait 
avee eux d'autres rapports que ceux de la guerre et de 
la dévastation, asservissait .Hélos, détruisait 'Messène» . 
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Elle retenait ses ciloycns dans les liens de l'ignorance, 
de la paresse et de la superslilion. Elle dressait des but- 
tes, posait sur des autels bruts d'ioformes diviuités, et 
coupait les cordes de la lyre. 

Athènes adoucissait la condition de l'esclave, protégeait 
sa vie, et faisait ainsi un pas vers le grand progrès que 
r^umaiûté avait alors à accomplir; Sparte, au contrai- 
re» aggravait les rigueurs de la servitude, transformait 
ses ilotes en bétes de somme et en gibier liamaio. 

Ainsi, tandis que la patrie de Selon, représentant le 
principe de l'a propriété, frayait les routes de la pensée, 
léguait à l'avenir les germes féconds de la sdence^ les 
modèles impérissables des aris, Texemple de la douceur . 
des niœurs^ le peuple de Lycurgue, soumis au commn-* 
nisme, s'clTorçait de retenir l'huiuanilé dans les ténèbres, 
de la ramener à la barbarie. 

PUh tard, lorsque le christianisme fut venu révéler au 
monde les divins principes de la.charilc et de la pureté 
morale, le communisme se reproduisit avec le même ca- 
ractère. Alors rhumnnilé avait à s'affranchir du joug des 
passions brutales, à s'arracher à celabi(ae de corruption ' 
et d'immoralité pù Tavait plongée le paganisme. Aussi la 
religion chrétienne proclama-t-elle l'unité du mariage^ 
le mérite delà virginité, la mortification delacbair.Mais 
bientôt rbérésie communiste des gnostiques et des car- 
pocratiens vint élever autel contre autel, proclamer la 
communauté des femmes, et dépasser L'infamie des mœurs 
païennes. Elle fournit des arguments aux ennemis du 
christianisme, des chefs d'accusation à ses persécuteurs. 
En vouant un culte à Epipliane, Tua de ses fondateurs, 
elle rétrograda vers l'idolâtrie. 

Au xvi® siècle, l'Europe défendait contre le raahomé- 
tismc triomphant à Constantinople le dépôt des dogmes . 
chrélieus; elle poursuivait la réformalion des abus que 
le moyen âge avait introduits dans l'Église; elle recher- 
chait sous la poussière des siècles les débris de l'anti- 
quilé, reconstruisait, à force de patience et de génie, les 
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sciences, les arts, la liltcraUne de In (irèce et de Rome, 
pour s'élancer de ce point de départ à do nouvelles dé- 
couvertes , enfanter de nouveaux chefs-d'œuvre. Dans 
Tordre politique, les populations opprimées protestaient 
contre les abus du régime féodal, et réclamaient pour 
tous la propriété, la liberté, l'égalité devant la loi. 

Alors parait de nouveau l'éternelle utopie, le commu- 
nisme. En religion , il se jette dans 1^ aberrations da 
mysticisme et de l'extase; il emprunte au mahométisme 
la polygamie, et l'exagère jusqu'à la promiscoité. £n mo- 
rale, il nie la responsabilité de Thomme et le proclame 
impeccable, pourvu qu'il ait été lavé dans les eaux du 
nouveau baptême. En politique, il aboutit à l'absorption 
çomplète du droit individuel par l'Étal, il constitue un 
despotisme inouï. Par ses excès , il déshonore la belle 
cause des douze articles; il rejette les populations épou- 
vantées sous le joug de l'absolutisme et !de la domina- 
lion féodale. Dans l'ordre intellectuel, il livre aux flam- 
lues les bibliothèques, anéantit les manuscrits, restes 
précieux de l'antiquité, brise les statues, dévaste les ba- 
siii(}ues, exalte riguorance et les hallucioatiouâ prophé- 
tiques. 

Pendant la révolution française ^ l'utopie, d'abord va- 
gue et nébuleuse dans lè semi-communisme de Robes- 
pierre et de Saint-Jusl,fait couler le sang à flots sans se 
comprendre elle-même» sans avoir aucune idée pratique. 
Elle souille- et déshonore la cause de la liberté et de la ' 
4lémocratie:'elle conclut enfin, dans la conspiration de 
6abeuf,par le communisme radical, et épouvante la France 
et l'Europe de ses afFreux projets. La France fait un pas 
en arrière; elle sacrifie la liberté politique à la sécurité 
de L'ordre social; elle demande à un despotisme glorieux 
et organisateur une garantie contra le despotisme odieux 
et destructeur de Tutopie. 

Ainsi, l'utopie, le socialisme, en un mot le communis- 
me, il toujours été un obstacle au progrès; il en a ra- 
lenti la marche \ il s'est attelé à rebours au char de la 
svote. SS 
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civilisation. LliaiBaiiité a oiarcbévoii par lui, mais mal- 
gré lai; dle8*6Stdéfdofpée par rexteaston progressive 
de la propriété et de la liberté, de l'égalité des droUs, 

de régalité devanlla loi; parle perfeotioaaement etTé- 
piiralion successifs des principes du mariage et de la fa- 
mille; par les sciences, les lettres et les arts. Le coiu- 
munisiue, au contraire, aspirait à supprimer tous ces 
éléments, du progrès, à y substituer le despotisme, ré- 
galité dans l'abrutissement, la promiscuité et Tignorance. 
Toutes les grandes révolutions se sont accomplies en 
dehors de lui: l'abolition de Tesclarage, qui s'est opérée 
soas Finfluence du christianisme et par ua mouvement 
inseosible; Taffranchissement de la pensée humaine^ dû 
à la réfbrnation, à Galilée, à Bacon et à Descaries; l'a- 
bolitioD de la -féodalité et des inégalités (le droti coosom-* 
mée dans la nuil du août A oe magaifiqiie spectacle, 
Tutopie n'oppose que des immoralités, des raines et du 
sang. 

Que si nous rappelons les moyens mis en usage par 
le communisme pour se saisir du pouvoir politique et 
réaliser ses plans, ils se résument dans la violence, la 
ruse et la perfidie. Lycurgue impose son système par la 
peur ; les anabaptistes dissimulent d'abord leurs tendan- 
ces, s'insinuent dans Mulhausen et dans Munster, profi- 
tent des divisions des catholiques et des luthériens pour 
s'y établir, puis dépouillent, expulsent, égorgent tout ce 
qui résiste, violent les femmes, et se livrent à toujtes les 
saturnales de la débauche. lU trompent les gouverne- 
ments par un faux repentir<,et ne profitent de leur clé- 
mence et de leur confiance que pour susciter dans Am* 
sterdam iine éaMule sanglante. 

liCs jacobins calomnient leurs adversaires, les poussent 
à des mesures fausses et pérîlléuses, menacent et oppri- 
ment, et, quand on leur résiste, crient toujours à la 
tyrannie et à l'opression. Ils organisent des massacres, 
ils abattent des Iclcs, ils encouragent le pillage, ils spo- 
lient et contisquent. ils tombent enfin 1 £d prairial, ils 
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lenftent de nonvean de violer la représentation nationale. 

Dans les prisons, ils préparent l'organisation du coiuiuu- 
nisin(;:à peine amnisties, ils ourdissent une conspiration 
abominable pour le réaliser. 

Se glisser entre les partis, profiter de k«urs divi- 
sions, s*eujparer du pouvoir par des surprises ou des 
coups de main; attaquer tous les gouvernements, mo- 
narchie ou république^ aristocratie ou démocratie, se 
faire égiilêment contre eux une arme de leur riguear 
'ou de ieur elémence^ tels ont été partout et toujours 
les errements du parti de l'utopie, du socialiaine, do 
coomiunisuie. 

Qoant à des Idées, il n*ea a point, il ne vit que d'em- 
prunts, il s'empare de celles que fait éeloréle développe- 
ment de la civilisation fondée sur la propriété, pour les 
hausser et les dénaturer. Dans l'antiquité, il se rattache 
au principe de la vertu guerrière, de l'indépcudance po- 
litique, et il le gâte par ses oxagéralions. Au christia- 
nisme il emprtmte le mol de fraternité, et il se livre à 
des actes de barbarie; à l'économie politique il prend 
l'idée delà réhabilitation du travail et de l'industrie, et 
il veut faire de tous les hommes des ouvriers et des 
manœuvres. La philosophie moderne reconnaît la léi» 
gilimité du goût du bien être, contenu dans les limi- 
tes de la. morille; il se saisit de celte idée, l'interprète 
à sa manière, et proclame la réhabilitation de la chair, 
l'excellence des passions, la sainteté de la jouissance. Il 
fait de4'bomme une bêle sensuelle, gourmande et lu« 
brique, trainant'son ventre appesanti par de sales vo- 
luptés. 

l««tainque trahtDS ingloriaB ilvam. 
• ■ (VUO., Géorg.) 

De nos jours, le communisme se montre fidèle a son 
rôle et à ses hal)itudes. Qui compromet les progrès de 
la liberté en Europe, donne des armes .à ses ennemis. 
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jette le doute et le décoaragement dans l'ame de de» 
anciens défenseurs? — L'utopie^ le socialisme, en un 

mol le commuiiisine. Qiiî tarit les sources de la richesse, 
parais se rindustrit\ celle lullc tic riiomiiie contre la na- 
lure? — Le comiiiunismc. Qui a ensanprianté nos rues et 
donné à nos eiiiicmis cette joie de nous voir nous déchi- 
rer de nos propres mains, immoler non f^-memes nos plus 
glorieux généraux, nos plus braves soldats?' — Le com- 
munisme, t^nfin, pourquoi la France inquiète, hésitante, 
ta main sur ses blessures, marche-t-elle timidement com- 
me un bommc enlouré d'ennemis au sein des ténèbres? 
— Parce qu'elle sait qu'un adversaire, vaincu mais non 
désarmé, l'épie et l'observe pour la prendre en traître 
et la frapper au ciBur. 

Ainsi, progrès politique, développement -de Tindustrie, 
de la richesse et du bjen*ètre, puissance eiLtérieure du 
pays, tout est arrêté, compromis par Texistence d'uto- 
pies loujours menaçantes. 

Mais cequiesl peut-être plus douloureux encore, c'est 
<le voir l'inlelligence, le bon sens d'une partie de la po- 
pulation française, courir le risque de se fausser, de s'é- 
teindre, au iniliau des déplorables discussions suscitées 
par Tulopie. L'hisloire nous offre l'exemple de ces éclip- 
ses de la raison d'un peuple, qui sont le signe précur- 
seur chute et de sa dissolution. Le socialisme me- 
nace de devenir pour nous co que furent pour les Juifs,- 
du temps de Vespasien, les dissensions du sadducéisme 
et du pharisaisme; pour les Grecs du Bas-Ëmpire les 
disputes sur riota des hormolousiens; pour les Athéniens 
en présence de Philippe les luttes stériles de Tagora. Se- 
rioBS^nous donc destinés à unelelle fin? La France, cette 
fille aînée du christianisme, cette mère de la civilisation 
moderne , doit-elle se dissoudre et périr au milieu des * 
logomachies anli-prôpriétaires, de l'anarchie socialiste, 
des divagations du communisme? On pourrait le crain- 
dre à la vue de l'DhsIination'des fausses doctrines, de la 
persistance des mauvaises passions, do l'affaiblisseuieat 
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inlcrne de .notre puissance, déjà si amoindrie par nos 
derniers désastres. Il semble qtie nous soyons, livres en 
proie à ces faux docteurs dont le prince des apùli es an- 
nonçait ia venue^ et (pi'il compare à des fonlaines sans 
eau^ à des nuées agitées par le tourbillon, à des esprits* 
de ténèbres , à qui Tobscurlié est éternellement réser- 
vée Ml semble que les temps soient venus où va se réa- 
liser cette antique tradition de l'apostasie des 'gentils , . 
conservée par plusieurs communions chrétiennes;, et sui- 
vant laquelle les nations arrachées au paganisme doivent 
on jour répudier le Christ:, et retourner au culte de la 
matière et de la chair. Quoi de plus contraire^ en effet, 
au principe chrétien de l'abnégation , de la résignation, 
que ces appels forcenés par lesquels on excite les pas- 
sions brutales, les appétits matériels; à la cbarité, vertu 
essentiellement libre, spontanée et volontaire, que ces 
projets cle spolialion développés au nom de la frater- 
nité, de la solidarité humaine; au respect de l'autorité 
consacré par le Christ, que cet esprit de révolte et d'or- 
gueil qui ne se soumet à aucun pouvoir, pas nicMne à la 
majesté de la souveraineté nationale, manifestée par le 
vote universel? 

Les utopistes prétendeiit, il est vrai» être animés d'un 
ardent dévouement pour les masses. C'est an nom des 
souffrances des pauvres, de Tamélioration dû sort des 
classes adonnées aux travaux manuels, qu'ils proposent 
lents projets de réformes. Ce sentiment, nous nous plai- 
sons à le croire, est sincère de leur part* Il serMt trop 
pénible de penser que des hommes ne fussent poussés 
à provoquer le bouleversement de Tordre social que par 
des vues d'ambition personnelle, par la soif d'une vaine 
renommée. Mais les modernes représ(!ntnnts de l'utopie 
ont le tort grave de prétendre être les seuls à éprouver 
ces sympathies, les seuls ;i poursuivre ce noble buljd'ac- 
cuàcr d'iaseusibililé et d'égoîsme les hommes qui repous- 

> V Épitre cattioliqae de laiiit' Pierre, ebap. u. (Voir à la 60 4tt 
vol ane note I.) 
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sent les déplorables moyens à l'aide desquels ils se flal- 
• fent de ratleindro. Grâce au ciel, personne en France 
n'a le monopole du dévoneuieut el de la cliarité chré- 
tienne. Ces senliinents sont le bien de tous. Elil quel est 
^Jonc l'homme de cœur, l'homme d'intelligence qui ne 
reconnaisse qu'il y a des souffrances à soulager, des 
plaies à cicatriser, des progrès à accomplir; que l'amé- 
iioratîon du sort du grand nombre ne doive être le but 
constant des efforts de tous? Quel est celui qui ne con- 
sacre pohit à la solution de ce grand problème les ef- 
forts de sa pensée; qui ne contribue àcette œuvre sainte 
par la pratique de la biènfaisanee el de rhumanité? 
Mais cette œuvre est hérissée d'obstacles el de difficul- 
tés, dont les moindres ne sont pas celles qui proviens 
nent du fait même de ceux dont- il s'agit *de rendre le 
sort meilleur. Elle exige de la persévérance et du temps, 
disons-le, elle est éternelle, car c'est la tâche de l'hu- 
inanité. 

^ Les moyens par lesquels cette œuvre doit s'accomplir 
ne sont point ceux que proposent l'utopie, le commu- 
nisme el ses divers rameaux socialistes. Ce qui peut hâter 
le progrès dans cette voie, c'est le développement paci- 
fique de la vraie démocraties de celle qui âs&ure la li- 
berté de chacun, respecte le droit individuel, sans sacri* 
fier rintérèt social; c'est rextenslon du crédit, de l'es- 
prit d'association, des institutions de prévoyance; Tarr 
deiir au travail^ qui ne peut eiister que paria sécurité 
de la propriété 9 principe de la con6ance, stimubnt 
de rénergie productive. -C'est la diffusion des Inmiè*. 
res, ramélioration de notre système d'éducation, accor- 
dant désormais plus de place à l'utile qu'au brillant et 
à l'agréable. C'est entin le retour aux idées religieu- 
ses, la moralisation générale, la consolidation des senti- 
ments de la famille, source des vertus privées et pu- 

• bliqucs. 

Mais avant tout, il faul que l'immense majorité dévouée 
i ces graods |)rinc>pes qui.formeol la base des sociétés,. 
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et dont le maintien est l'honneur des nations, en assure 
le triooïphe par son union et sa fermeté. Il faut que tou- 
tes les divisions de partis, que les rivalités d'ambitions, 
qui trop souvent compromettent chez nous Tiotérét gé- 
néral, s'effacent devant le dang^er commun. Le salut du 
pays, le salut de la civilisation est à ce prix. 



fin; 
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NOTES 



NOTE A. 

.(Introducliou, page S ) 
Texte de 1a clr««lAlre eîiée dmnm riiiIrodaettoB* 

M Dans ce grand mouvement d'idées qui agite les .sociétés moder- 
oei, d68 opinions eitrémos ont été professées; la propriété, lliéré- 
dité, Ift famille, ces btses de Tordre social, ont été attaquées; la eom* 
munaaté des l>iens, l'égalité absolue, proclamées. 

* Ces doctrines sont îiiiti-r^pulilicaines. En effel, elle*; aboutissent à 
la négation de \n liberté, de la spontanéilé humaine, A la compres- 
sion des plus nobles faciillés de l'esprit et du cdur, f» un effroya- 
ble despolismCa Leur propagation est une cause de crainte et de dé- 
Hanee pour la société, dont elles sapent les fondements; ello noll à 
la eonsolidation de la République. 

t Cependant, ces opinions ne seraient à craindre que si leurs sec- 
tateurs possédaient seuls des tribunes et des éléments d'organisation. 
Répandues parmi une faible minorité, elles n'ont pu séduire quel- 
ques esprits qu'en l'absence d'une conlradiclion et d'une discussion 
sériensas. 

« Il importe ans nais répoblieains de séparer nettement lenrs prin- 
cipes de ceox des utopies socialistes, d'oser dn droit de réunion et 

de libre discussion désormais assuré à tous , de combattre ainsi à 

armes égales les opinions exagérées, d'éclairer ceux qu'entraînent 
des illusions impossibles à réaliser, et de réunir dans une lomlance 
commune tous les citoyens qui considèrent la dignité et l'indépen- 
dance individuelle, le respect des droits acquis comme inséparables 
des principes de liberté, d'égalilé et de firatemité in«rito snr le dra- 
peau de la République. 
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M Les fondateurs de la réunion entendent donc défendre la Propriété 
m individueUef sans laquelle il n'est pour rbomme ni dignité, ni io- 
« dépendaoee, ni énergie prodoelWe; 

« La FamitU, source de It moralilé el des plus douées aflbetiOBs; 

« VHérédité, qui en est la conséquence et le lien matteiel. 

<• Ces bases esseniielles de la société respectées, ils se proposent de 
« se livrer ù l'élude des graves problèmes économiques que soulève 
M l'état des ptupies modernes, de rechercher les moyens d'améliorer 
M la condition des classes laborieuses sans bouleverser toutes les rela- 
« lions existantes. A leors yeox, ees moyens eonsislaot sorttat daoa 
« le développenenl de l'édoeatkm' morale et de llnstriielion profes- 
•* sionnelle des masses ; le perfectionnement de Fagrteolture fécondée 
'< par la substitution de la science à la routine et du crédit à l'usU' 
- re; l'association libre des faibles capitaux el de la petite propriété 
*• foncière, encouragée par de meilleures lois; l'association également 

• libre des capitalistes, des entrepropeurs d'indu'st^ie et des ouvriers; 
«* la eréaiion de eaisiaa de seeoors ot de teMte pour les trafaillears; 
« la rédaelloa des Impôts qni grèvent les sobstanees alimantaires; lâ 
« eoneeotration des efforts sur les iraTaox poblies les plus imporlanla-, 

• substituée h réparpillcmeiU des ressources; en un mot, le perfeclion» 
m nement cl nou le renversement de l'ordre économique et social. 

Dans l'ordre politique, nons aurons à examiner les grandes ques-^ 
« lions relatives là la constitution de la République, en éclairant la 
«• tMorie par f histoire. Le développemani do l'éleotion, qni .«t . la m^ 
m aifestaliofe la plat i^gnllèfa de la sonveralBeié p apnla iw ; la eenlfall* 
m sation du pouvoir potttiqne, ceadklon aéccmaira àb la puîssanoena- 
« tionale; l'émancipation administrative des communes et des divisions 
m territoriales de degrés supérieurs , qui seule peut créer des mœurs 
m publiques, et habituer les populations à une juste appréciation des 
m besoins et des ressoitrces ; par dessus tout , le respect religieux de 

• l'indépandaoM de l'AwaaaUée eoôstkimaia qnl va m rémilr, ol dot 
« déeislons d'une m^orité désormais à Tabiî da loat soopçQtt! lèb 
« aont-lei prineipea qm noas n«n elK>reorona de répandre dane lot 
«• esprits. 

- Que tous les citoyens qui veulent affermir la République par le 

• respect des droits de chacoil, résbier avec la même éuei^io à toute 

• utopie subversive et à toute tentative rétrograde, se réunissent É nons» 
« La Ubeilé da rénnion «t de diseMsIon ne datt point étra la moMh 

• P9le des opinions «Uréeses et doa paasiona «nlléaa. Le calme et In 
m modération ne sont point l'indolenea. Il faut que chlmndeaeènde dans 
*• l'arène et participe à la vie publique 11 faut que chacun apporte à tous 
» le tribut de ses lumières, de sa parole et de son vole. Sans cela, 
M l'empire appailicul à la minorité la plus audacieuse, à celle qni, 
«• organisée et active, ne trouve devant elle que des individualités iso- 

Mes et limidqiii La liberté et la République defîMMtnt alor» opBfni- 
« «Ion et tyrannie. 
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•> Que les vrais amis du pays répoodeal doue à ooire appel: qu'ils 
«* se grMpeiil Mtoor du point de rtlliemeot que doos lenr prétettons» 
« po«r défendre lee vAiilét eociales consmcrées par, rMMotiowol de 
» rbùpioilé» el «ssofer le règne de l'ordre dans la liberté. • 

8 mars 1848. 

Celte eireolaire avait poor objet de provoquer dans le 1*' arron- 
dissement de Paris, aoqnd appartiènt ranlenr,ta fermalion 4'noe réu- 
nion politique desUnée à s'opposer aux tendances anarchiques que 
l'on s'efforrail d'y propager. Les idées qu'elle exprime onl été bien 
souvent reproduites depuis sous toutes les formes ; mais elle a le mé- 
rite d'être la première en date , et d'avoir été écrite dix jours aprè« 
le 34 février. 

NOTE B. 

(Page IG.) 

Iiieiitationii de l'ûgypie et de l'Inde* 

Il ne fent pas eonfendre le eemmonisBe avee Torganisation des 

easies et le régime des dolations sacerdotales ou militaires. Le eon- 
munisme tend à détraire le principe de la femllle; les castes en exa- 
gèrent an contraire les conséquences. Le communisme supprime la 
possession individuelle; les dolations, héréditaires ou viagères, se con> 
cilient avec elle, et rentrent daus la catégorie des propriétés que les 
Romains sppelaîeol rei univtrtUatii, ou des propriétés usufructuaires. 
Ces observaliens s'appliquent à la eenstitotion de Plnde et de l'an- 
cienne Ëgjrpte. 

La civilisation de l'Egypte prit naissance dans la hante Thébalde» 
où elle fut apportée environ vingt siècles avant J.-C, par une tribu sa- 
cerdotale venue probablement de l'Inde. Ces prêtres étrangers bâtirent 
des temples autour desquels se groupèrent les populations indigines, 
auxquelles ib enseignèreul ragriculture et les arts. Les premières lep> 
res défHebées dans le voisinage dé chaque temple forent eonsidéréee 
comme un accessoire, une propriété de eelai«êi. Le produit en fut con* 
sacré à l'entretien du culte et des prêtres qui vivaient dans l'enceinte 
des. édiûces sacrés sous un régime conventuel. Ces terres sacerdotales 
étaient de véritables hicns d'église, el les prèlres d'Isis civilisèrent suc- 
cessivemeal TÉgypte du sud au nord, en suivant le cours du Ml, par 
la eenstriisllen d'une ^rie de temples, de mémo que, dans' le moyao 
Age, les ordres religieoi feroalèreot sur certains p^am la barbarie, 
par la Isiidalioii de moBaslAres et le déMeheneat de eoL ' * 
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A cf)lé des teires sacerdotales, il y avait en Egypte les terres du roi, 
les icnes dcslinccs aux dotations militaires, et celles des particuliers. 
Les terres des deux premières catégories étaient affermées moyennant 
mdevanee au membres de la caste des labooreors. Les terres inilitai- 
TCS étaient cultivées par les guerriers eux-mêmes. La part de ebaéoo 
était de douze arpents. 0» faisait tous les ans une répartition nou- 
velle entre les guerriers, de sorte que nul ne possédât deux années de 
^uite la môme portion. Celle mesure avait sans doute pour objet d'é- 
Viter que le caractère de cette dotation ne subit une altération 8em> 
)>lable à celle qui, dans le moyen âge, transforma les bénéfices en 
jleft héréditaires. Oo ne possMe point de détails sur les propriétés 
lerritoriales partienlières; mais il parait que les prêtres*, outre leur 
participation aux revenus des temples, possédaient des fortunes privées. 

Du reste, les objets moliilicrs étaient soumis au régime de la pro- 
priété. La vente, l'échange, étaient librement pratiqués; les lois auto- 
risaieut et régularisaient le prêt à intérêt, réprimaient la falsiiicalion 
des monnaies. Aussi le commerce de l'Egypte était immense. L'organi- 
sation de ce pays offire donc une certaine analogie avec celle de l'En- 
rope an moyen âge. De part et d'antre on voit une théocratie , des 
communautés religieuses , une caste militaire, des corporations indus- 
trielles et commerciales, la terre divist'e entre les prêtres, les rois et 
les guerriers^ la propriété mobilière concentrée dans les classes infé- 
rieures. Mais cette société, pas plus que celle du moyen ûge, n'était 
fondée sur le communisme. (Voir Hecren, Politique «t commerce des 
ameiens, tome VI^ pages f88*876). 

On doit jnger an même point de vne Torganisation de l'Inde. Les 
lois de Manou ne consacrent point le règne de la communauté, mats 
celui de la propriété individuelle et héréditaire. Il suffit pour s'en con- 
vaincre de lire le livre IX de ces lois, qui IraceMes règles des successions. 
Seulement, les collèges de brahines et les pagodes possèdent des pro- 
priétés dont le:» revenus sont consacrés à l'entretien du culte et des prê- 
tres qui vivent ten commun sons des règles particulières. Ainsi linde et 
TÉgypIe ont en des communantés religieuses, mais n'ont point été sou^ 
mîsea an communisme. > 

NOTE C. 

(Page 3S.) 

Appréetaitom ée PtoéMi pmt JelUmmi. 

* 

N Je ne fais que d'arriver de mfon autre habitation où j'ai été passer 
cinq semaines. Comme j'ai là plus de loisir h consa< rer à la lecture, 
je me suis amusé à lire sérieusement la République de Platon. J'ai 
l^rand tort, à vrai dire, d'appeler cela un amusement, car c'est bien 
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une des pltis lourdes tâches que j'aie jamais accomplies. Il m*étaitar* 
rivé d'oQTi-ir par occasioa quelques-ans de ses antres oDYragçs^ mais» 
• j'avais eo bien raremeol la patience d'aller jasqo'à la llo d'un di^lo* 

gue. Tout en surmontant, cette fuîs, la fatigue que me causaient les 
bizarreries, les piiériliti-s ri rininlclligiblc j'\rg;oii de ce livre, il ni'csl 
arrivé souveiil de le ftrriicr, j>our nie dccnaudcr comment il avait pu 
se faire que le monde se fût si longtemps accordé à soutenir la repu- 
talion d'un verbiage aussi dépourvu de sens. Que le monde, soi-disant 
chrétien l'ait admiré, c'est déjà un fait historique fort corieiui; maii 
comment le bon sens romain a-tnl po 8*7 résoiûire?... * 

- L'éducation est le plus babitoeliement confiée à des hommes in- 
tiiessi's à soutenir la réputation et les rêves de Platon. Ils donnent le 
ton a leurs éltvis, dont bien peu oui, p;ir la suite, occasion de révi- 
ser leurs opinions du collège; m^us, monde cl autorité p.n l, si Ton 
souiDcl IMulon au jugement de la raison, et qu'un lui ùlu ses sophis- 
roeSi ses rntililés et tout ce qu'il a écrit d'ineompréhedsible , que res- 
tera«l-il? Bn vérité, il faut le ranger dans la famille des pars sophis- 
tes; et s'il a échappé à Toubli qui a fait justice de ses confrères t 
c'est grâce à l'élégance de sa diction, et surtout à l'adoption, à l'in- 
corporation de ses chimères dans la construction dn système du chris- 
liani>iue artilit ici. Son esprit immj^imix présente les objets comme à tra- 
vers un brouillard, qui ne les laisac voir qu'à demi, et ne permet de 
préciser ni lenrs dimensions, ni lears formes; et cependant, ce qui de* 
vait le condamner de bonne heure h l'oubli, est justement ce qai lai 
. a procuré eetle immortalité de renommée et de vénération... « 

Ici, Jeiïet s( ti prétend que les prétres out emprunté à Platon la par* 
lie mystique du christianisme. 

«Il est heureux pour nous, ajuulc-t-il, que le républicanisme de 
Platon n'ait pas obtenu la même faveur que son christianisme , sans 
quoi nous vivrions tons aujoard'hoi, hommes, femmes et enfants, pêle> 
niéle comme des brOtes. — » Malgré cela, Platon est on grand philo- 
sophe', disait La Fontaine. — Mai^, lui répondait Fontenclle, trouvez- 
vous ses id^ bien claires? — Oh! non ; il est d'une impénétrable 
obscurité. — Ne le trouvez-vous pas rempli de contradictions? -— 
Certainement, répliqua La Fontaine, ce n'est qu'un sophiste. » £t ce- 
pendant, quelques instants api'ës, il s'écriait encore: « Oh! Platon eét 
on grand philosophe! » Socrala ent certes bien raisoB de se planidre 
du faox exposé que Platoo a fait de ses doctrines; car, en vérité, ses 
dialogues sont des lil>elles contre Socrate ^ • 

' Mélangtt politique* et philotophignet de JeiTersoo, L II, p. 33^. 
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V 

NOTE D, 

m 

m 

(Page 69.) 

• 

Voici des liéluils sur ics Uicrapcutcs, donnes par Phiion» auteur juif, 
qui éerivaii quelques anoéw avant t'èpe elirétièDae: 
Les tbérapeates élaiaia répandot dans qotAqmt- provtneea dé Vt- 

g]rpte, principalement autour d'Alexandrie. Ils se considéraient corana 
morts à la société active.- Après avoir abandonné tous leurs^ biens à 
leurs parents ou à leurs amis, ils se retiraient dans des lieux (^cartes, 
nullement par haine du genre humain, mais afin de se livrer eu paix 
à l'adoration de ûieu et ù iu conleniplulion de la nature. 

Leurs osaisoas étaient entourées de Jardins dans dss positiras sai* 
nés, snr le peneiiant des eellines; en les clMMsissail asses rapproeliées 
les unes des autres, pour ne pas se priver des secours mutuels. Elles 
n'offraient aucune autre commodilê qu*un abri contre les rigueurs des 
saisons. A Tinlérieur, ces maisons se divisaient en pcliles cclliiU-s on 
scmnics , dans lestjnelles chaque membre ne devait apporter que les 
livres du la loi, le^ propUùtcs, des bymnes, et autres (cuvres de ce 
genre. Les thérapeutes reeeraient parmi eus des femnies avancées en 
ége qui avaient gardé le célibat. An lever du soleil ils faisaient une - 
prière pour ol»tenir un Jour benreux; quand le soleil se couchait,, ils 
priaient de nouveau pour que leur ame, déchargée du poids des cho- 
ses du dehors, devint beaucoup plus digne do s'élever h la vérité pure. 
Tout l itilorvalle du malin au soir était rempli par la méditation de? 
livres du la loij ils la considéraient comme un être vivant auquel les 
précepte^ servent de corps, tandis que le sens allégorique on intérieur 
.en serait Tame. Les- plue anciens fondateurs de leur secte leur avaient 
laissé b^tucottp de commentaires ^ur ces allégories. Ils s'efforçaient de 
les augmenter dans le même esprit. Ils y ajoutaient des chants de leur 
cODipositioa, taqiours en rbouoeur de Dieu et sur des rbythmes très 
graves". 

Pendant six jours entiers, les théi apcutcs ne sortaient pas de ieurs 
demeures; mais le septième jour, ils se formaient en assemblées pu- - 
bliques pour se communiquer!- leort réOexions. Les femmes étalent sé* 
parées de la salle commune, suivant l'usage ordinaire des Juifs, par 

une cloison qui leur permettait de tout entendre sans être vues. 

L'a sobriété des ihérapeules dépassait tout ce qu'on raconte des py- 
(hagoi icieu.s. Ils ne faisaient chaque jour, et après le coucher du so- 
leil, qu'un seul repas composé de pain, de quelques racines et de sel. 
ils restaient souvent plusieurs jonrs sans recourir è aucune nourriture. 
La plus curieuse de Jears^ fêtes était celle qae chaque période de' sept 
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semaines ramenail^le banquet fralernci iics'ccarlaU pas de la sobriélé 
hàbilBcile: omIs le» teoies y preuaitot rang» el Too termiDait la ao- 
lenaité par les ehœurs de la daose sacrée. Ces ehcsors avalent paar 
bal de rappeler les danses accomplies sur les bords de la mer Ronge 
après la délivraace des Hébweux; ils formaicni en Ottlre une image vl> 
yanle des eluBors ei des barmonies célesles ^ 

NOTE E. 

(Page sa.) 

Civevni des «IMgesIn* 

^(Extrait d'un ancien registre de Tinquisilion de Carcnssonne, contenant les 
erreurs reprochées aux albigeois par les inquisiteurs.) 

« Isti snni arlicnli in qaibns errant modem! hsretici: 
^ i* Dicnnt qnod corpus Chrisli In sacramenlo altaris non est nisi pa. 

rum panis. — ^2*^ Dicunt quod sacerdos exislens in mortali pcccalo 
non pok'Sl corificcre corpus Cbrisli — 5*^ Dicunt qnod anima liomiois 
non est nisi purus sanguis. — 4" Dicunl quod sinuplex fornicatio non 
est peccalum aliquod. — Dicunl quod omnes honiines de mumio 
saWid>anto'r. -* 6<> Dieont quod nulle anima inlrabit paradisum usquc 
ad diem judieli. — 7^* Dieunt quod trndw» ad «sur««i^ ratione ter* 
mini , non eat peccalum atiqUod. — 99 Quod sententia excommuni- 
cationis non est limenda, oec potest noccre. — 9*^ DicuiU quod la'n- 
lum prodesl conHleri socio laico, quantum saccrdoli seu presbylero — 
40^ Dicunt quod lex Judaeurum mellor est quàm lex cbrislianoruin. — 
11^ Dicunt quod non Deus facit'terru: nascentia» sed ualura. — i'i^ Quud . 
Dei filins non assumpsit in bealâ et de bealà virglne earuem veram, 
sed fantasiieam. -^^iz^ Dienni quod paseba, poniteniiÀ et confessio> 
Des non suQt inventa ab Ecclesiâ, nisi ad babendum pecunias à laicla. 
— 14^ Item dicuBt quod exislens in pcccalo morlali, non polesl ligare 
vel absolvere. — Item quod nullus prxialiis polesl iiKiul^entias 
dare. — 16^ Item dicunt quod omnis qui est a Icgitiaio maliiijioaio 
natns, potest sine baptismo salvari » 

Le passage suivant de Reynier achève de pi*ouver que les albigeois 
(appelés aussi catbares) n'étaient point eommonistes. - • 

Calbari, eleenosynas paueas aut nnllas Mont, nallaS extraneis, nisi 
ftwlè propter seandalum vieinomm suorum vilandum, et ut bonorift- 

' Pbilon, De la Vie contemplative. 

' D. Vaissetle, Hiitoire du Languedoc- j U 19» pièces justificatives , 
.p. 511. 
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centor ab eis , paneas sois paupcribos. Et est Iriples raiio.. Prima est 
quia non speraot bioe majorera gloriam io fotoro, née soeram ?enîan 
|>cecatorom; seconda est qoia omnes ferè sont avarisfllini et tenaces. 
Et est Causa qoia paoperes eorum qui lempore persecalionis non ha- 

bent victui necessarîa, vel ea qiiil)iis possiAt reslaurare suis rcceptori- 
bus res et domos qiuv pro eis clesiruunlnr , vix possunt invenire ali- 
quem qui velit eos tune recipcrc. Scd diviles cathari mullos inveni.unt: 
quare qoîllbet eorom, si potesl, divitias sibi con^regat et eonserfat >. 



NOTE F. 

(Page 94.) 

CosiffeMloB de fol des tebertte*. 

Voici le résumé de cette confession de foi, qui fat présentée ansy* 

nodc de Kuttcmbcrg, réuni en 1443, pour apaiser les troubles religieux 
do Iji Rohi^nie. Elle ne li nile t|ue des questions purement tliéologiqoeSf 
et prouve que les doctrines des taborites n'avaient aucun rapport avec 
le couimunisme et le socialisme modernes. Le texte des articles les plus 
importants est eonsenré. 

I. — Jl faut traduire rÉerilore en langue folgaire et la sntm avec 
une souveraine vénératioo. 

II. Il n'y a qu'un seul Dieu en trois^ personnes. 

m. — L'homme est devenu sujet au péché par la chute de son 
premier père. Il ajoute des péchés actuels à celte faute originelle. Il 
est soumis à une peine éternelle, dont il né peut s'affranchir par ses 
propres forces. 

iv. — L'bomme qui reconnatt ses faoles, s'en repent et évite ^\ 
retomber» en obtient le pardon par le mérite 4o i.-G. (Cet article re- 
potisse implicitement lu confession auriculaire.) * 

V. — La foi csl inséparable des bonnes œuvres. 

VI. Cet arliclc insisic sur la nécessité de réunir les bonnes œu- 
vres à la foi pour être sauvé. 

VII. *-> « Partout où s'éhseigne cette doctrine, là est rÉgli&e chré- 
« tienne dont J.-C. est le chef; hors d'elle , il n'y a point de salut, 
•t C'est a sa doctrine et à sft discipline qu'on doit obéissance, et noo 
« à l'antechrist qui, bien qu'il ait toujours rÊglise dans la bouche, 

, « ne cesse de la persécuter cruellement (l'antechrist est le pape); car 

I Rfynerins, Ds wéint frairum prœdï'çatorim. — Martèoe, Thttau- 
' rut aneeditetorum, t, \, p. ,it96,' 

f 
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m I« meeessioii apfcioliqiie des ninistns d« l*âgll6e B*eit p«8 alltebée 
.« à oertiiDet pcraonoes el à un certain lieo; mets elle est fendie 
m gor la poielé de la doetriae salalafare enseigiiée dans l'fierilora 

m sainte. » 

VIII. — La parole de Dieu surpasse en excellence les sacrements. 

IX. •— Il y a deux sacrements, le baptême el la sainte cène 

X. — Le baptême est le signe de l'ablulion interne du péché, les 
enfants y peuvent aussi être. inlUés, à condition que, parvenus à un âge 
plus avancé, ils feront une confession publique de lèor foi. 

XI. — Le sacrement de la sainte cène, qni eonsbte dans le simple 
pain et dàns le simple vin, sans nul ebangemeat. est le signe du corps 
cl da sang de S -C. 

XII. ^ Cet article réitère la négation de la présence réelle. 

XIII. — •* Comme le sacrement n'est que du pain et du vin, il faut 
m manger l'un et boire Tautre, scion rinstituUon de J.-C, mais il n'est 
« pas permis de l'offrir pour les vivants et ponr les morISp ni de l'en- 
m fermer dans nne châsse, eorame s'il était an diea, ni de le porter 
« de lieu en Uen, et d'en abuser k plosieurs blaspbèmes, contre la 
m défense expresse de Dieu m premier commandement de la loi. Il 
- serait bien à souhaiter que l'anlechrisl , au lieu de celle idoIAlrie , 
• nous eut laissé le vi^riiablo sacrement sous les deux espèces, selon 
« les coniuiandeuieuts de J.-C. » 

XIV. — Protestation contre l'adoration des images et PInvoeatioa des 
saints. 

XV. — Exhortation ans chrétiens d'adopter cette doctrine, — néga- 
tion du purgatoire ' 

Celle confession de foi condamne la présence réelle, la multiplicité 
des sarremcnts; fulmine contre le [):^i>e et l'Kclise de Rome désignés 
sous le nom d'autecbrist. Llie est muette sur le chapitre de la pro- 
priété, cet antechrist des socialistes moderass. 

■ 

NOTE 6. 

(Page M.) 

) VmirteellM» — BesimrAii» 

Les richesses et les désordres do clergé qui do XI* an xrr* stècle, 
' furent l'objet des protestations des vaudoiset des albigeois, donnèrent 
lien n une réaction dans le sein même de rRglisc catholique. Cette 
i réaction se personnifie pour ainsi dire dans saint François d'Assise, qui 

' Lcnfanf, flis-foirç de la guerre det UustilM H dta concUê de Bélt^ 
\ in-4% Anisicrdam, 1731,1. Il, p. 152. 

< scose. ft9 
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fonda vers 1908, les ordres mineurs. Frappé de ces 'paroles de l'Évan- 
gile : - N'aycE ni or ni argent, ni monnaie dans votre bourse, ne por- 
«• tes en voyage ni tac, ni deux toniques , ni lâlon, • nipt Fnmçois 
se eoovrtt «Ton gfOMîer manlean, se ceignit d'one eorde, v^i d'en- 

mône, et donna & ses disciples l'eiemple de la plus rigoureuse austé- 
rité. Dans la r^gle qu'il traça pour eux, il leur défenflit d'avoir rien 
en propre, et leur prescrivit la mendicité Les ordres mineurs ou men- 
diants furent approuvés par Innocent ni,et considérés comme un moyen 
de ramener les nombreux adversaires des richesses excessives du clergé. i 
It*Église pouvait ainsi, sans renoncer à ses biens , présenter à ses «ni- 
nemis l'imitation de la pauvreté apostolique. 

En 1331, saint François ajouta 4 son ordre one branche nouvelle, 
composée d'hommes et de femmes mariés, et leur donna une règle 
spéciale. C'est le tiers-ordre de SaintrFrançois, dont les membres fu- 
rent appelés béguins et béguines. 

Les institutions de saint François, où la papauté arail cru trouver 
an élément de force, furent a« contraire poor l'Église une source (é* 
coude d'hérésies et de troubles. Les franoiseains se divisèrent bicutôl 
en deux partis, les exaltés et les modérés, les mystiques et les ration- 
nels, les spirituels et les conventuels. Les premiers prenaient au pied 
de la lettre ie précepte de ne rien posséder en propre , aspiraient à ^ 
one perfection religieuse absolue, repoussaient la vie claustrale; les 
seconds ne condamnaient point absolument la propriété, et vivaient 
dans des eouvents comme les autres moines. 

Les spirituels, les franciscains austères, se séparèrent de l«ir ordre 
vers 1300, el refusèrent d'obéir è leurs supérieurs. Condanmés par le 
pape Boaifaee VIII , ils se mirent en révolte ouverte centre l'Église. 
Une foule de membres du tiers ordre se réunirent à eux, ci Ton vît 
des bandes nombreuses de ces fanatiques parcourir l'Italie et le raidi 
de la France et de l'Allemagne. On les appelait en France frérots, en 
Italie fratrieelli ou bizoehiy c'est-à-dire besaciers, aposlotiqutSi à cause 
de leur genre de vie, duteiniitei, du nom de Dulcin, l'un de leurs 
chefs, friret du Hbtt Mftrit, etc. Ils condamnaient tonte espèce de 
propriété, vivaient d'aumônes, se déclaraient saints et parfaits, se plon- 
geaient dans le mysticisme, el s'abandonnaient aux plus grands dérè- 
glements. L'union des sexes était, disaient-ils , un besoin naturel qu'il 
était licite de satisfaire; mais tout autre acte de familiarité entre l'homme 
et la femme était condamnable. Ils autorisaient donc la fornication, mais 
considéraient un simple baiser comme un péché énorme. Les papes 
dorent prêcher des cnrisades contre ces insensés. Du reste, le mysti- 
cisme éi l'imitation des ordres mendiants avaient fait de si grands pro- 
grès, que le concile de Latran dut défendre de tracer de nooveUcs.rè- 
gles cl de fonder de nouveaux ordres religieux. 

La secte des begç^ards , qui se forma en Allemagne au commence- 
ment du X1V° siècle, rcj^ruduisil le;» doctrines cl la manière de vivre 
des frérots. Leur nom vient de celui de béguins, que l'on donnait an 
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tiers-ordre de SainlpFraoçots. D'antres le font dériver d*aii vieai mot 
ellemand dont le sens est demander avec importunilé. Le nom de bêggar 

est demeuré dans la langue anglaise, où il signifie mendiant. 

On sait que les abus des ordres mendianls furent l'un des principaux 
griefs des réformateurs du XY1° siècle contre la religioo catholique. 



NOTE H. 

(Page 199.) 
MllIéMires M«erm««. 

Vingt -quatre ant après la tentative insensée de Venner , les doctri- 
nes des anciens millénaires on chiliastes furent reprises et développées 
dans un ouvrage anonyme publié à Londres par un écrivain protes- 
tant, et consacré à la description de Télat de l'Église dans les ;igcs 
futurs L'auleur s'attache à prouver la certitude du règne temporel du 
Christ: il décrit la suprême félicité dont son avènement sera le signal. 
Le mal plijsique et moral sera banni de la terre. Tons les genres de 
tyrannie, tons lès gonvemements li^nstes seront abolis; le mystique 
protestant ne manque pas de placer an premier rang de ocite caté- 
gorie le pape et l'Église de Rome , prophétie que ses coreligionnaires 
ont h l'envi répétée. Claylon, évôque de Clogher, qui publia en 1749 
une dissertation sur les prophéties, va jusqu'à fixer à l'an 2000 la date 
précise de la conversion des Juifs, du U chute du papisme, et du com- 
meneement dn m!Henium. Wbilby, lobn Edwards, Joseph Mede et Tho- 
mas Newton, évêqne de Bristol, professent des opinions analogues. Sui- 
vant eux, k l'avénement du règne du Christ, Tempire ottoman, Rome, 
Tantcchrist seront détruits; l'évéque Newton prétend même que tous 
les gouvernements européens seront renversés. 

Mais ce soni surtout Worthinglon, Bellamy, Winchester et Towers, 
écrivains do la fin du dernier siècle, qui ont le plus complètement 
renouvelé les rêveries des anciens chiliastes. Ils y ont mémo ajouté 
une foule d'embellissements fort curieux et qui offrent de frappants 
rapports avee les questions qui s'agitent de nos jours. 

« Worlhington, dit l'historien des sectes religieuses, auquel nous 
" empruntons la plupart de ces détails, Worthinglon pense que l'Évan- 
« gile ramènera giaduellement le paradis, à la suite d'événements 
*» dont plusieurs sont déjà accomplis... Les progrès des sciences et des 
« arts sont, à ses yeux, encore nn aebeminement à ce but; mais ces 
« progrès seront accélérés vers l*an 9000, parce qu'alors le milleninm 

* Ofihe State of the Chureh in future agc, by W. A. Londun» 1684, 
cbap II, p. m» 
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« eommoieera^el malgré quelques désaslrts eansésdtos cet fatarfilfe 
« par la perversité de Gog et de Magog (fe sont les peuples du Nord 

*• dont Ézéchiel prédit rinvasioD, chap. 38), tout finira par les nouveaux 
« cieux et la nouvelle terre annoncés dans l'Apocalypse. Le mal phy- 

- siqne cl le mal mural disparaitronl ; la mort môme ne moissonnera 

- plus personne. Les justes persévéreront dans lu justice, et jouiront 
« du plus haut degré du bonheur terrestre. Cètle scène brillante sera 
m conronnée par lear eotrée dans le eiel à la suite de Jésoa^lirist 
m Worthington présume que ce pourrait èlreyers l'an 35,990* do mon- 
m de, à la fin de la grande année platonique. 

•c Bellnniy croit que le millenium sera un règne spirituel de Jésus- 
« Christ sur la terre. Il n'y aura plus ni guorre, ni famine, ni vice, 
« ni extravagance. L'industrie fleurira, le globe fournira ilûs vêlements 
«c et la subsistance à un nombre d'habitants bien plus considérable 
« ({u' aujourd'hui* Dieu sera universellement eoono, adoré, et dans eet 
« espaee de mille ans, Il y aura plus de gens sauvés que dans tous 

• m les siècles précédents. 

« Winchester soutient qu*à l'ouverture du millenium, Tenipire' turc 
sera affaibli pour faciliior aux Juifs leur retour à Jérusalem. Jésns- 
Christ viendra à l'équinoxe de printemps ou «l'automne. Son corp* 
« lumineux suspendu dans les airs sur l'équateur, pendant vingt-quatre 
« heures, sera vu 'de Pan à l'aotre pôle et par tout le monde. 

- Towers voit dans le liilllenium' une grande période embellie par 
« la piété et les lumières L'homme n'est plus eiposé aux danger» 
«r du poison animal, végétal, minéral, qui ne sera plus un instrument 
m de crime .. Les bétes de proie et les animaux nuisibles sont détruits 

- ou soumis à la puissance de l'homme. Il n'y a plus ni .suicide, ni 

- duel, ni assassinai, ni vol, ni pirates. On peut cingler librement sur 
*r toutes les mers. Les scieuces sont assez perfectionnées pour qu'on 
« puisse se. sonstraire auit dangers de la foudre et désarmer les tem- 
« pètes. Les peines capitales sont abolies , parce qn'il n'y a plus de 
« crimes, do dissensions, de guerres, de persécutions civiles ni religien» 
« ses. Les peuples sauvages participent à tous les bienfait.s de la civi< 
« lisalion. Les républiques mêmes éprouvent de grands changements, 

• « mais plus encore les Etats monarchiques II n'y a plus de noblesse 
« que celle de la vertu. Rien n'ëlunl plus opposé a la religion que la 
« gloire militaire, le lute et la vanité des cours, tout cela subit on 
m changement total. L'empire tore est anéanti. Tous les gouvernements 
»* despotes et anti^chréticns sont renversés ' » (Grégoire, Histoire de A 
Stetûi religieuses y lome II). Towers aperçoit en effet dans le christia- 
nisme un élénient dcslruclcur de toutes les tyrannies. 

L,a plupart des millénaires manifcsteiil cis ii mlances républicaines 
et démocratiques. La prédiction du dragon eiu huiné pour mille ans 

I Illusiratiôm çf propA«cy ^etc., by Towers,^ vol,ia-8, Londoo, 1196, 

U 11, p. 747. 

* iitu9trati«in$ of prophccy ^ i^J Towers, t. Il, chap. i, p. {8 et 431^ 
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annonce , suivant le docleur Lancaster, que « les furenrs de ia tyrannie 
« monarchique sciont enchaînées. » Le docteur Bogue n'a pas une 
graade coutiancc dans lu conversion des rois, car, dil-iU dans la Bible 
oa De les voit jaineis s'aesembler poor prier Dien ni pour rendre les 
peuples beoreos, meis poor eombettre. Cepeodank le doetear Cbel- 
mers, de Gle8eow,%dmel qa*au temps du millenium les rois conser- 
veront leurs sceptres et les nobles leurs distinctions. Mais la charité, la 
bonlc, la vertu rapprocheront loiUes les conditions, jusqu'au moment 
où elles viendront se conrondre dans l'égalité de la béatitude célfjste. 
Eufin W.-P. Fox, écrivain appartenant à la secte unitaire, voit dans 
' le mtlleoinni le dernier lerme de la perfeelibHill dont parteol leit phi- 
losophes» Tère de la vérité, de l'imilé religieuse et politique. Un grand 
nombre d'éerivains britaonkiues se sont préoeedpés de eetle question 
pendant les premières années du xix' siècle, et ont, comme leani de» 
vanciers, mêlé aux idées des millénaires des interprétations plus on 
moins excentriques de l'Apocalypse. 

Quels efforts n'ont pas été tentés pour découvrir le sens de cette 
Allégorie eélèbie,el deviner la nom de la bête mystérieuse dont laeon* 
naissance donnerait la clef de toute la prophétie! Dans les premiers 
siècles dtt ehrisUanIsme, on y a vn la désignation de Rome IdolAtre et 
persécutrice. Les hérésies du moyen âge ont appliqué le» menaces pro- 
férées par saint Jean à la papauté et à rÉglise de Rome: les diverse^ 
sectes protestantes ont lidcleraenl suivi cet exemple, cl les catholiques 
ne sont pas demeurés en arrière. Les alchimistes ont cru trouver dans 
l'Apocalypse le secret du grand œuvre: dans des temps plus rapprochés, 
les défenseurs de la foi y ont trouvé des illusions évidentes aux phi- 
losophes du XTm* siècle. Towers et Vaughan y ont In l'histoire de la 
révointion française; enfin le coré Polhier el une foule d'autres inter- 
prètes y ont reconnu manifestement Napoléon. Une seule question est 
restée douteuse à leurs yeux, celle de savoir si cet homme extraordi- 
naire devait être considéré comme l'anlcchrist lui-même, ou seulement 
comme son précurseur. On devait s'attendre à voir les prophètes du 
socialisme moderne aller aussi chercher des armes dans ce grand ar- 
senal des rêveurs de tons les temps: ils n'y ont pas manqué* et le* 
chef actuel de la secte phalanstérienne a cité, dans un écrit récent, 
des passages de l'atlégorie de saint Jean qui, fclon lui, annoncent clai- 
reitu'ul la condamnation « des princes de la terre, rois, aristocrates, 
« hauts et puissants seigneurs de la féodalité financière et mercan- 
« tile, en un mut des exploiteurs de tous les genres, et le règne pro- 
«< ebain des justes el des saints ' , » e'es|pA-dire, qui le croirait? des 
fouriéristes. 

L'Angleterre n'est pas le seul pays oà la doctrine du millenium ail 
été professée dans les temps modernes, Bengel, en 1759, et phu 

' Le socialisme devanê le vieux monde, par V. Considérant, p. 198. ^ 
Jcsun-Chrisf devant lei eomeilêde gwrre,ifw Victor Meunier, A la suite 
du précédent, p. 360. 
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récemment Jung, l'ont soutenue en Allemagne. Enfin, au commencement 
de ce siècle, elle a été défen<liu! chez nous avec talent par le savant 
el religieux président Agicr, qui a publié en 1809 une traduction des 
ptaoïiMt inr l*liébrea «vee des noies eritiques, et ane analyse d'an on- 
vrage manascrit en trais volomes in-folio, composé par le P. Laeanxa 
ancien jésuite du Paraguay, sur 1c milleniiim. 

Agier, comme la plupart des millénaires, affirme la conversion gé- 
nérale des Juifs et leur réunion dans le pays de leurs pères. Lfi , ils 
rebâtiront Jérusalem, qui deviendra, comme par le passé, la métropole 
de l'Eglise catholique. Il croit pouvoir ilxcr uppruxiuialivement la date 
de ce grand événemettt vers l'an 1819. 

bès lors commencera pour Tliamanité on état de béatitude spiritoellt 
et de piospérilé temporelle qui nous est garanti par les témoignages 
accumulés des prophètes. L'univers reriendra dans la même situation 
où il se trouvait avant la chute de l'homme L*axe de la terre sera re- 
dressé perpendiculairement au plan de l'écliptique , en sorte que la 
surface jouira d'un printemps perpétuel, d'uu air pur el serein, comme 
dans les premiers temps dn monde. «* On peut espérer, dit Agier, dans 
■ cet âge fortuné» un sol fertile» une grande abondance de toutes les 
m choses nécessaires h la vie» un empire sur les animaux pareil à celui 
N qu'exerçait le premier homme» une longue vie semblable à celle du 
m genre humain arant le déluge. Toutes les monarchies seront éteintes 
«• et tous les hommes ne formeront qu'une seule famille. Il n'y aura 

• plos de nations, car ce mot nations indique des sections du genre 
m humain oiganîsé en corps politiques. Mais il n'aura plus de sens 
«t quand il n'y aura plus de barrière entre les diTerses portions .de In 
- fimille universelle. Peut-être même verrait-on s'établir sur la terre 

• l'unité du tangage. Enfin Jésus^Surist viendra régner sur ses élus. 
m Enoch el Élie seront ses précurseurs. 

Cependant celle épo(iue bienheureuse sera précédée par d'affreuses 
calamités dues à la venue de l'anlcchrist. Les démocrates socialistes 
et les républicains exaltés qui espèrent une ère de liberté, d'égalité 
absolue et de bonheur commun, mais qui voient, peut-être aYcc raison» 
^dans l'autocrate rosse le plus redoutable obstacle A cette grande trans- 
formation, ne se doutent guère que cette opinion est formulée depuis 
quarante ans; ils seraient probablement assez surpris d'apprendre 
qu'elle esl corroborée par une des prédictions les plus claires de l'É- 
criture sainte. La chose est cependant certaine, et AgiiM- le démontre 
péremptoirement. Èzéchiel annonce en effet que le prince de Ross, 
Moseb et Tobol, viendra fondre sur les élus du Seigneur» dn côté dè 
l'aquilon, de la terre de Gog et de Hagog, qui esl reconnue unanime- 
ment par tons les interprèles de la Bible pour l'ancienne Scytbie, la 
Russie moderne. Les désignations de la Bible sont, du reste, parfailo- 
ment claires. Ross est le nom slave des Russes ; Mosch, colui de Moscou, 
et Tobol désigne Tobolsk, capitale de la Sibérie. Les peuples rassem- 
* Éaécbicl» cbap. XXXVIH. 
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bit? tics quatre coins, de la terre, les nnéc? île gens lïc cheval que le 
prince de Ross traînera à sa suiff, ne sonl auircs que les hordes des 
cosaques asiatiques. Agier lient donc pour constaol que Tanlechrist, le 
graod ennemi de U régénération ebrélienoe do monde, aen un empe- 
reor de Roteie. ■ils qae ceoi qui partagent sa conviction se rassu- 
renl. La même prédleûon -tnnonee qoe Gog et Hagog, apn^s avoir dé- 
solé- ane partie de ia terre, seront exterminés pur la colère du Sei' 
gnetir, et écrasés sous ane pluie de pierres et de soufre enflammé. 

Ces idées mystiques, qui nous paraissent si extraordinaires, préoc- 
cupaient cependant, avant 1850, an grand nombre d'esprits dans le 
midi de la France. Une brochure, intitolée iei Préeurêeur» de l'An- 
îwktht y y avait en , dés 1839 , sept éditions. Il est probable que le 
nombre de ces mystiques • i>eaneonp diminué de nos jours. L'esprit 
hnmain est actuellement en proie ft d'autres vertiges. 



NOTE I. 

(Pagc44i.) 

Voici les paroles de saint Pierre auxquelles nous faisons allusion. 
S* Éipiire e«th»ll%ae, — Obapltre II. 

r. i. Mais, comme II y n eu de faux prophètes parmi le peuple, il 
j aura aùssi parmi vous de faux docteurs qui introduiront couverlc- 
ment des sectes de perdition, et qui renonceront le Seigneur qui les 
• raclietés, attirant sur eux-mêmes une prompte ruine. 

9. Et pinsienrt snivioiit leurs sectes de perditions et, è cause 
d'eni, la voix de la vérité sera blasphémée. 

V. 5. Car ils feront par avarice trafic de vous avec des paroles dé- 
guisées, mais leur condamnation ne se fait pas longtemps attendre et 
leur punition ne s'endort point. 

V. é- Car, si Dieu n'a pas épargné les anges qui ont péché, mais les 
ayant précipités dans l'abîme, chargés des chaînes d'obscurité, les a 
livrés pour être réservés au jugement 3 

V. 9. Le Seigneur sait (ainsi) délivrer de la tentation ceux qui l'ho- 
norent, et réserver les injustes pour être punis au jour du jugement; 

V. 40. Principalement ceux qui suivent les mouvements de la chair, 
dans la passion de l'impureté, et qui méprisent la domination; gens 
audacieux, adonnés à leurs sens, et qui ne craignent point de blâmer 
les dignités. 



uiyui.ie<j by Google 



/ 

I 

t 

460 NOTES. 

T. il. Ao Hea qo» les anges, quoiqu'ils soient plus grands en foibe 
et en puissance, ne prononcent point eontra elles de discours injoyteox 
devant le Seigneur. 

V. iâ. Mais, ceux-ci, semblables à des bêtes brutes, qui suiveat leur 
aonMalité, et qui sont faites pour être prises et détruites, blânant et 
qn'ila n'entendent pojnt, périront par leur propre corruption. 

Y. VI. Ce sont des' fontaines sans eau et éss nnées agitées par le 
tourbillon, ot des gens A qni l'obseurilé des ténèbres est réservée éler^ 
nelleraent. 

V. 18. Car, en prononçant des discours enflés de vanité, ils amor- 
cent par les convoitises de la chair et par leurs impudicités ceux qui 
s'étalent véritablement retirés de ceux qui vivent dans rerreor, 

?. 19. Leor promettant la liberté, quoiqu'ils soient eux-mêmes es- 
daves de la eorroptionj car on est réduit dans la servitude de celui 
l»ar q^i on est vainen. 
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